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CHAPITRE  XVI. 

Suite  du  règne  de  Frédéric  II.  —  Guerre  de 
la  ligue  lombarde  contre  cet  empereur.  — 
Il  est  déposé  par  le  pape  au  concile  de  Lyon. 

ia34  —  jia^S.    ; 

T  '    ''     ■  '^'     '         . 

JLiNViaoN  soixante  ans  après  le  traité  qui  avoit  cmap.  xtj. 

été  conclu  à  Venise  entre  les  républiques  lom- 
bardes et  ^empereur  Frédéric  Barbferôusse,  une 
nouvelle  guerre  s'alluma  dans  la  même  contrée,* 
entre  la  mêm^  ligue  lombarde  et  un  second 
Frédéric,  petit-fils  de  Barberousse.  Les  motifs 
de  cette  nouvelle  guerre  paroissent,  à  la^  pre- 
mière vue ,  être  les  mêmes  que  ceux  de  la  pré- 
cécbnte  ;  d'une  part ,  on  entendit  invoquer  les 
T0M£  ni.  i 
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anciennes  prérogatives  de  l'empire;  de  l'autre, 
Jes  droits  des  citoyens  et  la  liberté  reconnue 
des  villes.  Dans  le  treizième  siècle ,  comme 
dans  le  douzième,  l'Eglise  se/ déclara  la  pro- 
tectrice des  républiques,  et  porta  les  coups  les 
plus  funestes  à  l'empereur,  en  l'attaquant  avec 
sea  armes  spiritaeUes.  Il  est  aisé  de  confondre 
les  deux  Frédéric,  les  deux  ligues  lombardes, 
les  deux  longues  luttes  eotie  rauîorité  royale 
et  la  liberté. 

Cependant  il  existe  entre  les  deux  guerres 
une  différence  importante.  La  première  étoit 
nécessaire  ;  s  il'  s'agissoit,  pour  les  villes,  de  dé- 
fendre leurs  droits  les  plus  précieux ,  leur 
honneur ,  leur  existence  même.  La  seconde 
anroit  probablement  pu  s'éviter,  si  la  poli- 
tique insidieuse  de  la  cour  de  Rome  n'avoit 
excité  et  entretenu  la  discorde  ;  si  la  force  et 
la  richesse  des  Lombards  nô  leur  avoient  pas 
inspiré  trop  d^arrogance  et  de  confiance  en  eux- 
Kiêmes,  Cpimne  les  motifs  de  la  guerre  ferejit 
x^t)^  pi^^.9  '^^^  conséquence^ .  furent  aussi 
mpin%  fc^iïPWbles*  Avec  a^.tant  de  courage  et 
^iç  )Qf)£iâtanf)e  qu0  dana  le  siècle  pirécédent ,  avec 
un  déploiement  de  forces  plus  grand  encore, 
la  plupart  des  républicains  d'Italie  ne  repous- 
sèrent l'autorité  impérial?  que  pour  tomber 
sou^  le  joug  de  la  tyrannie.  Le  pouvoir  sans 
boracs  de  cûrfs  de  partis  devenus  souverains , 
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remplaça ,  dans  un  grand  nombre  de  viUes  ,  cuAt.  zvr. 
le  pouvoir  légitime  et  taodéré  du  monarque 
constitutionnel. 

Le  pape  Grégoire  IX,  qui ,  dès  le  commen- 
cement de  son  règne,  avoit  doqné  une  preuve 
8i*éc]atante  de  la  violence  de  son  caractère  et  de 
sa  partialité)  en  excommuniant  Fi^édéric,  se 
trouvoit,  à  Tégard  de  ce  prince,  dans  la  silua-^ 
lion  la  plus  périHeuse.  Uempereur  régnoit  sans 
rivaux  sur  l'Allemagne,  et  pou  voit,  au  besoin, 
tirer  de  cette  contrée  des  armées  formidables  ; 
mais  il  préféroit  hautement  ses  royaumes  de 
Fouille  et  de  Sicile  ;  il  y  résidoit  presque  con- 
stamment, aux  portes  de  Bome  en  quelque 
sorte;  il  avoit  réduit  à  la  soumission  les  barons 
qui,  par  leur  indépendance,  avoieM  limité 
Tautorilé  de  ses  prédécesseurs;  avedilti-iàiént 
rare  pour  l'administration  ,  talent  dont  ses  lois 
sont  encore  aujourd'hui  la  preuve,  il  avoit  su 
remplir  son  trésor  et  fortifier  son  armée  sans 
vexer  ses  peuples  (i).  Il  avoit  placé,  à  trois  ou 
quatre  ^oui-nées  de  Rome ,  deux  colonies  ttilli- 
taires  de  Sarrasins,  dbrtt  il  avoit  su  gagner 
l'affection,  et  qu'il  ne  couroit  point  risque  de 
voir  arrêtés  par  les  ^tensures  et  les  excommu- 
nications des  papes.  H  jôigAoit  à  tou^  des  avan-  ^ 
tages  une  connoissancc  profonde  de:la  politique 

(i)  Giannùne  Jstoria  civile  det  regko  di 'NdpoîL  L.  XVI, 
c.  8.,  p*  537.  ""        '  '  * 
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■af.  XVI.  romaine;  il  avoit  été  ékvé  au  milieu  de  ses 
intrigues;  il  les  avoit  déjouées  presque  dès 

t  son  enfance;  et,  dans  ses  fréquentes  querelles 

avec  l'Église,  il  étoit  devenu  peu  scrupuleux 
sur  le  respect  qu'il  devoit  à  ses  engageniens,  et 
sur  le  choix  des  moyens  qui  menoient  au  suc- 
cès. Italien  lui^ftiênie,  il  avoit  plus  de  partisans 
en  Itilie  que  n^en  eut  jamais  aucun  autre  em- 
pereur ;  et  TafiFolblissement  des  anciens  grands 
fijefs  avoit  étendu  son  influence  ,  d'une  manière 
•très-marquée,  sur  les  duchés  de  Toscane,  de 
Spolète  et  de  Romagne.  A  Rome  même ,  Fempe- 
reur  avoit  de  nombreux  partisans.  Cette  ville, 
ainsi  que  tontes  celles  qui  formoient  alors  l'état 
'  de  l'Église,  cherchoit,  pour  maintenir  sa  liberté , 
à  profiter  de  la  rivalité  entre  les  deux  chefs  des 
chréti^ps.,  en  sorte  qu'elle  étoit,  peu  dévouée 
aux  iiiJqiTêt?  dvi  pape,  qui,  quelquefois,  pou- 
voit  Vfïèflte  ne.  pas  s'y  trouver  en  sûreté.  Aussi 
Grégoire  IXs'pccupoit-il  sans  cesse  à  élever  en 
Italie  une,  puissance  qui  pût  le  défendre.  Il  re- 
gardoit  sa  sûrçté  comme  attachée  à  l'existence 
de.Ja  ligue  lombardeijâl  s'étoit  déclaré  le  pro- 
tecteur (Je  cette  ligue;  il  l'encourageoit  par  ses 
émissaires ,  et  cepeudant  il  cherchoit  à  main-- 
tçnir  quelque  temps  encore  la  paix  entre  elle 
et  Frédéric,  soit  pour  qu'elle  acquît  plus  de 
consistance,  soit  pour  qu'elle  ne  le  forçât  pas 
lui-même  à  renoncer  trop  tôt  à  la  neutralité. 
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Grégoire  IX  est  expressément  indiqué,  par  cb^p.  in. 
plusieurs  historiens,  comme  ayant  suscité  à  1254. 
Frédéric  un  rival  dans  sa  propre  famille  (i). 
En  I  a34 ,  on  apprit  en  Italie  que  le  jeune 
Henri ,  fils  aîné  de  Fempereur ,  et  déjà  nommé 
par  lui  roi  de  Germanie,  se  préparoi t ,  en 
Allemagne ,  à  la  révolte  ;  bientôt  on  sut  qu'il 
étoit  entré  en  négociation  avec  des  députés  de 
la  ligue  lombarde  ,  et  que  les  Milanois  lui 
avoient  promis  de  mettre  sur  sa  tête  la  cou- 
ronpe  d'Italie,  qu'ils  gardoient  à  Monza ,  et 
qu'ils  avoient  toujours  refusée  à  son  père.  Le 
pape ,  cependant ,  n'auroit  pu  entrer  dans  ces 
complots  sans  se  rendre  doublement  coupable  j  , 
car,  non-seulement  il  auroit  armé  un  fils  contre 
.  son  père ,  mais  il  l'auroit  fait  dans  le  moment 
même  où  le  père  lui  rendoit  un  service  impor- 
tant. En  effet ,  dans  cette  mêmeannée ,  Grégoire, 
obligé  de  s^enfuir  de  Rome,  reçut  à  Riéti  la 
visite  de  Frédéric,  qui  lui  offrit  sa  personne 
et  ses  soldats  pour  le  service  de  FÉglise ,  et  qui, 
pendant  trois  mois ,  continua ,  ^e  concert  avec 

(i)  GalikineuB  Flamma  !Manip,  Flor,  c.  264,  p.  671.  E. 
T.  XI.  —  JnnaU  Mediolanens,  c.  5 ,  T.  XVl,  p.  644.  L*auteur 
anonyme  cite  le  registre  de  panigarolis.  —  Corio.  P.  lï ,  p.  97.  b. 
—  Ces/rois  historiens  ponrroieut  bien  i'étre  copiés  l'un  l'autre  ; 
ils  ne  sont  pas  contemporains.  Dans  là  lettre  où  Frédéric  an- 
nonce cette  rébellion  au  roi  de  Castille ,  il  n'aecuse  point  le 
pape.  Fetri  de  yineU,  L.  III ,  c.  36 ,  p»  459. 
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imkP.  31VI.  lui,  la  guerre  contre  les  Romains  révoltés  (i). 
ia34.  Il  est  vrai  que  ce  n'àuroit  pas  été  la  première 
fois  que  Grégoire  auroit  armé  un  fils  contre 
son  père.  Ray  naldi ,  dans  les  Annales  de  TÉglise, 
nous  a  conservé  une  bulle ,  adressée  par  lé 
même  pape,  eri  ia3i,  aux  deux  seigneurs  de 
Romano  ,  pour  leur  ordonner  de  livrer  eux- 
mêmes  leur  père  ,  Eccélin  II  ,  au  tribunal 
.  de  l'inquisition,  s'il  ne  renonçoit  pas  à  Fhé* 
résie  (2). 

Quelles  q usaient  pu  être  cependant  les  ma- 
nœuvre» secrètes  du  pape  auprès  de  Henri, 

/  lorsqu'au  commencement  de  l'année  suivante 

Frédéric  partit  pour  l'Allemagne  ,  afin  de  rap- 
peler son  fils  à  ses  devoirs,  Grégoire  seconda 
les  efforts  de  l'empereur ,  et  écrivit  aux  prélats 
de  Germanie,  pour  les  exhorter  à  ne  poin^ 
/  donner  d'appui  au  prince  rebelle  (3).  L'empe- 
reur traversa  ^Adriatique  de  Riminià  Aquilëe, 
et  entra  sans  armée  en  Allemagne;  mais  tous 
les  princes  allemands  l'assurèrent ,  dès  son  ar- 
rivée, de  leur  fidélité  (4).  Henri,  lui* même, 

(1)  Chrùntcon  Richarâi  de  S,  Germano,  p.  io34. 

(a)  Raynatd,  Annal.'  écoles*  ad  ann,  lâSi ,  §.  33,  p.  3 79» 

(3)  Ibid    adann,  ia35,  §.  9ip.  423.  —  yUa  anonym.  Gre- 
gorii  IX  ,  p.  58i ,  T.  HI>  Rer^  liai, 

(4)  Richardi  Chronic.de  S,  Gerênano^  p.  io36»— GiVi/wiow* , 
L,  XVII,  c.  1 ,  p.  5&2  et  555  . 
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fut  réduit  à  demander  grâce,  et  à  venir  à  Worms  <map  xti. 
se  jeter  aux  pieds  de  son  père.  Frédéric  Fen*  laS^. 
voya  prisonnier  dans  la  Fouille  ,  après  Ta  voir 
déclaré  déchu  de  la  couronne  de  GermaniCi 
Ce  jeune  prince,  dont  Thistoire  est  enveloppée 
d'une  obscurité  profonde ,  ne  sortit  plus  de  sa 
prison  ,  où  il  mourut  plusieurs  années  après. 
Les  uns  assurent  qu'il  mérita  cette  longue  cap- 
tivité par  de  nouvelles  intrigues;  d'autres  accu- 
sent Frédéric  d'avoir  traité  son  fils  avec  une 
excjessive  d  ureté  (  f  ). 

0n  ne  devoit  pas  s'attendre  à  ce  que  l'em- 
pereur pardonnât  aux  Milanois  le  crime  de  son 
fils  ,  et  le  danger  qu'il  avoit  couru  lui-même  ; 
mais  quand  il  auroit  pa  oublier  leur  offense , 
Ëccélin  III  de  Romano  auroit  pris  à  tâche  de 
lui  en  rappeler  le  souvenir,  et  de  l'exciter  à 
la  vengeance.  Nous  avons,  dans  un  précédent 
chapitre ,  eu  occasion  de  parler  de  la  maison 
de  Romano,  et  de  la  rivalité  d'Eocélin  II  avec 
les  marquis  d'Esté.  Eccélin  III,  auquel  son 
siècle  a  donné  le  surnom  de  féroce,  fixera  plus 

(i)  Frédéric  écrivit  au  clergé  de  Sicile  pour  déplorer  la  mort 
de  sonfiU,  et  pour  le  recommander  aux  prières  des  religieux. 
«  Quelque  amere  douleur,  dit^il ,  que  cause  aux  pères  les  trans- 
D  gressioDs  de  leurs  enfans,  elle  be  diminue  point  la  douleur 
r>  plus  amére  encore  que  la  nature  leur  fait  éprouver,  lors-* 
»  qu'ils  viennent  à  les  perdre  ».  Pétri  de  Ftneia  EpUt,  L.  IV, 
CI,  p.  543. 
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long- temps  nos  regards.  Une  longue  vie ,  de 
1^55.  rares  talens ,  et  un  grand  courage ,  furent  con^ 
sacrés  par  lui  à  fonder  une  tyrannie  telle  que 
l'Italie  ni  peut-être  le  monde  n'en  avoient 
point  encore  vu  de  sembl^able.  liart  avec  le- 
quel il  usurpa  la  souveraineté  au,  milieu  de 
républicains  jaloux ,  les  crimes  par  lesquels 
il  la  conserva,  sa  grandeur  et  sa  chute,  mé- 
ritent d'être  étudiés  par  les  amis  de  la  liberté, 
et  peuvent  leur  donner  d'importantes  leçons. 

Après  avoir  long-temps  dirigé  le  parti  gibelin 
dans  la  Marche  Trévisane  ;  après  lui  avoir 
souvent  procuré  des  succès  éclatans ,  et  avèir 
étendu  les  possessions  de  sa  famille  sur  presque 
tout  le  territoire  situé  au  pied  des  monts  Eu- 
ganéens  ,  Eccélin  II  s'étoit  livré  à  la  dévotion  ; 
il  s'étoit  retiré  du  monde,  et  il  avoit  partagé 
ses  domaines  entre  ses  fils.  Comme  il  paroissoit 
s'être  soumis  à  des  pénitences  monastiques ,  on 
le  désignoit  par  le  nom  d'Eccélin-le-Moine(i), 
quoique  dans  le  fait  il  eût  embrassé  les  opi- 
nions des  patérios  ou  pauliciens, qui,  plus  tard , 
lui  attirèrent  les  excommunications  de  l'Eglise 
Il  avoit  deux  fils  :  Eccélin  III ,  auquel  il  avoit 
confié  les  châteaux  situés  entre  Vérone  et.Pa- 
doue,  et  Albéric ,  qu'il  avoit  rais  en  possession 

(i)  Rolandini  de  faciia  in  March.  Tarvis,  Lib.  II,   c.  6^ 
p.  i86. 
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des  fiefs  dépendans  de  Trévise.  Dès  J'an  laSa  ,  «af.  xvi, 
Frédéric  avoit  accordé  aux  deux  frères  une     i*35. 
charte  par  laquelle  il  les  prenoit  spécialement 
sons  la  protection  impériale  (i);  et,  en  eflFet, 
aucun  seigneur  dans  la  Lombardie  ne  méritoit 
plus  qu'eux  la  faveur  de  Fempereur. 

Albéric  conserva  long-temps  sur  la  répu- 
blique de  Trévise  l'influence  la  plus  décisive  j 
mais ,  comme  il  avoit  engagé  cette  ville  à  par- 
tager son  inimitié  contre  les  sçigneurs  de  Ca- 
mino,  les  plus  puissans  gentilshommes  guelfes 
de  ce  territoire,  ces  derniers  réclamèrent  la 
protection  de  la  ville  de  Padoue ,  l'une  des 
principales  de  la  ligue  lombarde;  ils  se  recon- 
nurent citoyens  de  celte  république,  et,  avec 
son  appui ,  ils  forcèrent  enfin  les  Trévisans  à 
renoncer  au  parti  gibelin ,  pour  s'attacher  au 
parti  guelfe  (a).  Eccélin  avoit  eu  un  bonheur  plus 
constant  :  la  ville  de  Vérone  étoit  gouvernée 
par  un  sénat  de  quatre-vingts  conseillers  ,  tous 
choisis  parmi  la  noblesse,  et  que  l'on  renonve- 
loit  tous  les  ansj  l'élection  de  l'année  12^5  fut 
fiivorable  aux  seigneurs  de  Romano;  les  Mon- 
lecchi ,  c'étoit  le  tiom  de  leur  faction  ,  en  pro- 
fitèrent pour  exciter  une  sédition  ,  et  chasser 
de  la  ville  Richard,  comte  de  Saint-Boniface , 

(i)  Rapportée  par  Gérard  Maarisios,  qui  Tavoit  obtenue  lui- 
même  ,  p.  35* 

(a)  Rolandini,  Lib.  III ,  c.  S,  p.  3o5. 
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chef  du  parti  guelfe.  Alors  le  sénat,  dominé  par 
J235.  les  Gibelins,  revêtit  Eccélin  du  pouvoir  de 
podestat ,  avec  le  titre  nouveau  de  capitaine 
da  peuple  (i).  La  république,  depuis  celle 
époque,  ne  cessa  plus  d'être  gouvernée  par 
Tinfluence  du  seigneur  de  Roniano,  quoique 
pendant  long- temps  encore  Eccélino  se  gardât 
de  rien  changer  aux  formes  de  Fadministralion. 
ia36.  Seulement  il  persuada  aux  Véronois  que ,  pour 
donner  plus  de  sûreté  au  parti  gibelin,  il  leur 
conyenoit  d'introduire  dans  leur  ville  une  gar- 
nison impériale.  Cette  garnison  fut  mise  par 
Frédéric  sous  la  dépendance  d'Eccélin ,  et  servit 
à  consolider  son  pouvoir  (2). 

Les  villes  de  Crémone,  Parme,  Mod^ne  et 
Re^io  s'étoient  prononcées  depuis  long-temps 
en  faveur  du  parti  gibeliji  ;  elles  a  voient  em- 
brassé l'alliance  d'Eccélino,  et  elles  formoient 
avec  lui  une  confédération  opposée  à  la  ligue 
'  lombarde.  Dès  lors  celle-ci  se  trouvoit  partagée 
en  trois  parties  qui  n'avoient  point  entre  elles 
une  communication  assurée,  savoir^  d'une  part , 
Milan,  Brescia,  Plaisance,  et  les  villes  moins 
importantes  du  Piémont;  de*  l'autre,  Bologne 
et  celles  de  la  Romagne;  enfin ,  dans  la  Marche , 
Padoue,  Trévise  et  Vicence.  Si  les  deux  com- 

(î)  P^ita  comitis  Ricctardi  de  S.  Bonifacio,  p.  iflS.  ^  ParU 
êiu9  de  Cereta  Chronicon  Veronense ,  p.  6124. 

(2)   Chron,  Veronenè.  p.  6a8. 
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tnunes  4e  Mar^toue  et  Ferrare ,  dont  la  pre-  <î«af.  ^mt. 
mière  éloit  gouvernée  par  l'influence  du  comte     ««se. 
de  Saint-Boni  face ,  la  seconde  par  celle  du  raar* 
quis  d'Esté,  étoient  restées  fidèles  a  la  ligue, 
elles  auroiént  assuré  la  communication  entre 
dos  membres  épars  qu'il  importoit  de  réunir; 
mais  la    constitution    des    républiques  de   la 
Marche ,  et  de  toutes  celles  où  des  ch£&  de  parti 
acquéroient  une  très-grande  influence,  n'éloit^ 
pas  propre  à  garantir  la  fermeté  des  conseils  ou 
la  constance  des  citoyens. 

L'histoire  ne  présente  aucun  gouvernement 
qui ,  plus  que  les  arislocratics  bien  constituées, 
ait  donné  de  hautes  preuves  d'un  courage  que 
rien  n'ébranle,  d'u^e  constance  qui  ne  se  dé- 
ment jamais.  Le  sénat  de  Sparte ,  celui  de  Rome, 
celui  de  Venise,  ont  toujours  supporté,  l'ad- 
versité avec  plus  de  noblesse  que  les  assemblées 
populaires  d'Athènes  ou  de  Florence.  Un  gou- 
vernement aristocratique  parvient,  peut  -être 
aux  dépens  du  reste  de  la  nation ,  à  élever  l'âme 
d'urte  classe  privilégiée;  mais  il  ne  peut  y 
réussir  qu'en  assurant  à  cette  classe  dominante 
tous  les  avantages  de  la  liberté ,  tous  ceux  de 
l'égalité  même,  qui  sont  plus  illusoires,  mais  qui 
flattent  davantage  l'imagination.  Des  hommes 
qui,  sans  régner,  peuvent  se  dire  que  dans 
la  race  humaine  il  n'y  a  pas  un  seul  homme 
qu'ils  reconnoissent  pour  leur  supérieur,  et , 
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GHAP.  XVI.  qui,  regardant  en  haut,  ne  voient  au  -  dessus 
1256.     d'eux  que  FÊtre  des  êtres,  et  la  règle  des  lois 

immuable  et  abstraite  comme  lui  :  ces  hommes-  ^ 

là  ont  le  sentiment  le  plus  complet  de  la  fierté 
humaine  ;  c'est  à  eux  qu^il  faut  demander  une 
grande  force,  de  grands  sacrifices,  de  grandes 
vertus  ;  l'ému lation  entre  leurs  égaux  les  relève 
encore;  l'obéissance  qui  prépare,  dit -on,  au 
commandement ,  ou  le  commandement  qui 
prépare  à  l'obéissance ,  ne  les  ont  point  avilis. 

Mais  autant  peuvent  être  grands  les  nobles 
tous  égaux  entre  eux ,  d'une  aristocratie  bien 
constituée,  autant  sont  petits  pour  l'ordinaire 
les  nobles  du  second  ordre,  dans  un  état  oli- 
garchique.  Leur  naissance  est  pour  eux  un  motif 
de  mépriser  leurs  inférieurs ,  mais  iion  pas 
d'être  fiers  par  eux-mêmes ,  puisqu'ils  obéissent 
à  leur  tour.  Petits  tyrans  dans  leurs  châteaux, 
et  vils  courtisans  auprès  des  nobles  du  premier 
ordre,  ils  prennent  alternativement  les  vices 
des  despotes  et  ceux  des  esclaves;  ils  ne  recon- 
noissent  les  distinctions  de  naissance,  que  pour 
rabaisser  au  -  dessous  de  la  qualité  d'hommes , 
et  eux-mêmes  et  ceux  qui  leur  sont  assujettis. 

C'étoit  pat  une  oligarchie  de  cette  nature 
qu'étoient  alors  gouvernées  les  républiques  de 
la  Marche  Trévisane  ;  la  noblesse  avoit  été  ad- 
mise dans  leur  constitution ,  mais  n'avoit  pas 
été  faite  pour  elle;  et  le  pouvoir  de  quelques- 
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uns  de    leurs  nobles  n'éloit  propçrlionné  ni 
avec  celui  des  autres,  ni  avec  celui  du  reste     ia36. 
de  l'état  Cependant,  les  hommes  puissans  ont 
toujours  cherché  à  concilier  Fhonneur  avec  la 
soumission  ;  il  leur  importe  qu'on  ne  voie  point 
de  honte  à  leur  obéir ,  et  ils  ont  profité,  pour 
séduire  l'opinion ,  de  ce  qu'il  y  a  de  chevale- 
resque dans  le  dévouement  aux  autres ,  lors- 
qu'il suppose  l'oubli  entier  de  soi-m4m©«  Les 
nobles  dans  les  monarchies ,  Jes  gentilshommes 
du  second  ordre  dans  lea  oligarchies  mal  con- 
stituées, ont  toujours  mis  leur  gloire  à  se  sacri- 
fier pour  un  maître ,  comme  si  le  nom  seul  de 
maître  n'étoit  pas  un  opprobre  pour  celui  qui 
obéit.  Chaque  ville  de  la  Marche  Trévisane 
comptoit  parmi  ses  citoyens,  quelque  seigneur 
féodal  presque  aussi  puissant  qu'elle;  tous  les 
autres  gentilshommes,  foibles  par  eux'-mêmes 
à  l'égard  du  reste  de  la  nation,  qu'ils  mépri- 
soient  cependant,  recherchoient  la  faveur  de 
ce  noble  plus  puissant,  comme  si  elle  avoit fait 
leur  gloire  (i).  De  là  venoit  la  foiblesse  de  tous 
les  conseils ,  la  fluctuation  des  partis ,  et  te  sa- 
crifice constant  de  l'intérêt  public  à  l'intérêt 
privé. 

(i)  F'oyei  rariUssement  et  la  vénalité  de  Gérard  Maurisius^ 
un  de  ces  nobles  du  second  ordre,  dévoués  à  Ëccélino.  Elle 
parott  dans  toute  Thistoire  qu'il  a  écrite  lui-même ,  mais  sur- 
ioat  p.   45. 
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Frédéric  II,  cédant  aux  sollicitations  d'Ec- 
1256.  célin  de  Romano ,  entra  en  Italie  par  les  vallées 
de  Trente,  etarrivadansVérone,  le  i6août  ra36, 
à  la  tête  de  trois  mille  chevaux  allemands.  Après 
avoir  réuni  à  son  armée,  le  parti  des  Montecchi, 
que  dirigeoit  Eccélino ,  il  s^avança  au-delà  du 
Mincio.  Il  étoit  attendu  sur  ses  bords,  par  les 
troupes  de  Crémone,  Parme,  Modène  et  Reg- 
gio.  Après  avoir  reçu  ce  renfort, -il  mit  à  feu  et 
à  sang  les  districts  de  Mantoue  et  de  Brescia. 
La  ville  de  Padoue ,  la  plus  puissante  des  trois 
républiques  guelfes  de  la  Marche  Trévisaiie ,  et 
celle  sur  qui  reposoit  le  sort  de  la  ligue ,  dans 
cette  contrée,  étoit  alors  gouvernée  par  un  ec- 
clésiastique, don  Jordan,  prieur  de  Saint-Benoît, 
que  l'on  regardoil  comme  un  saint ,  et  qui 
échaufibit  par  ses  prédications,  le  courage  des 
citoyens  (*).  Rambert  Ghisiliéri  de  Bologne 
étoit  podestat  de  la  même  ville;  celle  de  Vicence 
avoit  nommé  pour  son  recteur  le  marquis 
d'Esté.  Les  deux  communautés  formèrent  de 
concert  l'entreprise  hardie  d'attaquer  le  district 
de  Vérone ,  tandis  qu'Epcélino  s'en  étoit  éloigné 
pour  suivre  l'empereur;  mais  Frédéric  ayant 
été  informé  de  l'approche  de  leur  armée,  marcha 
sur  Vicenee  avec  tant  de  rapidité  ,  et  d'une 
manière  si  inattendue,  qu'il  parvint  jusqu'aux 

(i)  Rolondini.  Jj.  III,  c.  9 ,  p.  207.  * 
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portes  de  cette  ville,  avant  que  le  marquis  «mf.  xn  < 
d'Esté  et  les  Padouans  pussent  lui  donner  aucun  lase. 
secours  (f).  Les  Vicentins ,  effrayés  et  privés  de 
leurs  plus  braves  guerriers  qui  étoient  à  Tannée , 
ne  firent  qu'une  molle  résistance ,  leurs  portes 
furent  enfoncées;  la  ville  fut  prise  et  livrée  au 
pillage  ;  les  citoyens  furent  chargés  de  chaînes , 
sans  distinction  de  parti;  et  l'historien  Gérard 
Maurisius  lui-même,  quoique  vendu  à  Eccélin 
et  aux  Gibelins ,  fut  pendant  trois  jours ,  traîné 
presque  nu  dans  les  rues ,  par  les  Allemands , 
qui  avoient  pillé  sa  maison.  Il  perdit  alors  tous 
ses  biens,  et  >usqu'à  ses  livres,  qu'il  ne  put  ra- 
cheter ensuite  que  par  les  secours  bieufaisans 
de  quelques  amis. 

Frédéric ,  après  cette  conquête ,  repartit  pour 
r Allemagne,  où  l'appejoit  une  gueive  impor-»^ 
tante  à  soutenir  contre  Frédéric,  duc  d'Au- 
triche; mais  il  confia  le  commandement  des 
troupes  qu'il  laissoit  en  Italie,  à  Eccélino;  et 
cet  habile  partisan  sut  bien  mettre  à  profit,  les 
avantages  remportés  pfir  le  monarque.  La  vilU 
de  Padoue,  effrayée  du  désastre  de  Vicence, 
venoit  de  confier  les  rênes  du  gouvernement 
à  seize  de  ^s  principaux  gentilshommes  (a)  j 

(ï)  Gérard,  Maurhiuôy  p.  44  et  45.  —  Jnton,  Oodi.  Cw. 
yicenU  p,  8a.  —  Monachuê  Pakivinua ,  p.  676.  —  Holandinf^ 
p.  907. 

(2)  Roiandini,  L.  DI,  c.  n ,  p.  209. 
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CHAP.  XVI.  en  mêine  temps,  dans  uue  assemblée  générale, 
1236,    convoquée  au  palais  national,  le  marquis  d'Esle, 
Azzo  VII ,  avoit  reçu ,  des  mains  du  podestat , 
l'étendard  de  la  commune,  et  avoit  élé  chargé, 
,avec  des  pleins  pouvoirs ,  de  la  défense  de  la 
Marche,  Mais  la  plupart  des  seize  gentilshommes 
qui  venoient  d'être  élus  se  trouvoient  être  at- 
tachés en  secret  au  parti  gibelin;  le  marquis 
1957.    Azzo  étoit  retourné  à  Este,  pour  mettre  ses  ter- 
res en  sûreté ,  et  le  podestat  découvrit  bientôt 
que  ses  conseillers  et  ses  seuls  appuis  étoient 
entrés  en  correspondance  avec  les  ennemis  de 
leur  patrie.  Ce  magistrat  ne  perdit  point  encore 
courage;  ayant  assemblé  les  seize  conseillers, 
il  leur  demanda,   selon  ce  qui  se  pratiquoit 
souvent,  de  prêter  serment  qu^ils  obéiroient  à 
tous  ses  ofdres.  De  cette  manière,  dans  des  cir* 
constances  dangereuses,  une  autorité  presque 
dictatoriale  étoit  attribuée  de  confiance  au  pre- 
mier magistrat.  Les  conseillers  prêtèrent  le  ser- 
ment requis ,  entre   les  mains  de  Fhistorien 
Rolandini,  alors  garde  des  sceaux  de  la  com- 
mune ;  mais  lorsqu'ils  entendirent  avec  éton- 
nement  Ghisiliéri  Teur  prescrire  de  se  rendre 
le  lendemain   matin  à  Venise ,  et  de  s'y  pré- 
senter au  doge ,  pour  attendre  auprès  de  lui , 
de  nouveaux  ordres  de  leur  commune,  il  n'y 


(t.)  Rolandini,  L.  m,  c..i6|  p.  ai 3. 
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en  eut  qu'un  seul  qui  obéit;  tous  les  antres  se  csaf.  xn. 
réfugièrent  dans  leurs  châteaux,  qu'ils  firent     1937. 
révolter  contre  le^parti  guelfe* 

La  fuite  des  principaux  nobles  augmenta  le 
découragement  du  reste  du  peuple;  on  répétoit 
dans  les' places  publiques,  qu'une  ville ,  aban-  * 
donnée  par  ses  premiers  citoyens,  devoit  être 
comme  un  vaisseau  errant  à  l'aventure;  que' 
ce  n'étoit  pas  ainsi  que  se  gouvernoit  Venise, 
la  seule  des  villes  italiennes  où  les  nobles  et  le 
peuple  ne  séparassent  jamais  leurs  intérêts.  Pour 
donner  une  satisfaction  aux  g^itilshommes , 
et  rapprocher  les  deux  partis,  l'assemblée  du' 
peuple  destitua  le  podestat  Ghisiliéri,  et  nomma, 
pour  lui  succéder,  Marin,  de  l'illustre  famille 
des  Badoéri  de  Venise.  "Mais,  pendant  que  les 
Padouans  flottoient  dans  l'irrésolution ,  le  mar« 
quis  d'Esté  fit  sa  paix  particulière  avec  l'em- 
pereur et  avec  Eccélino  ;  deux  cents  soldats  de 
Padoue,  qui  avoient  été  chargés  de  la  garde  de 
quelques  châteaux ,  furent  faits  prisonniers  ;  et , 
quoique  Marin  Badoéro,  à  la  tête  de  la  milice 
delà  vUle,  repoussât,  le  a5  février,  Eccélino 
et  les  Impériaux,  qui  voulotent  entreprendre 
le  siège  de  Padoue,  bientôt  ce  nouveau  podestat 
fut  obligé  de  se  retirer  à  son  tour  (1).  Les  gen- 
tilshommes gibelins ,  rétablis  à  la  tête  de  l'ad- 

(1)  Rolandinf.  L.  III,  c*  i6 ,  p.  21 5. 
TOME  III.  /  a 
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ministralion,  envoyèrent  deadéputésàEccélino^ 
1 25 f.  pour  lui  offrir  de  Je  recevoir  dans  leur  ville,  et 
de  remettre  Padoue  sous  l'obéissance  de  Tem^ 
pereur^  pourvu  que  celui -r  ci  garantit  à  leur 
patrie  la  Jouissance  de  sa  liberté,  et  que  tous 
•  les  prisonniers  fussent  délivrés  sans  rançon. 
Eccélino  n'a  voit  gatde  de  refuser  aueune  con- 
dition ,  pourvu  qu'il  pût  entrer  dans  Padoue , 
dont  il  espéroit  déjà  faire  la  capitale  de  ses 
nouveaux  états.  Lorsqu'il  en  prit  possession  , 
à  la  tête  des  troupes  allemandeà,  on  remarqua 
que ,  courbé  sur  son  palefroi ,  et  recelant  seo^i 
casque  de  fer  en.  arrière ,  il  donnoit  un  baiser 
aux  portes  de  la  ville.  Ce  n'étoit  pas  le  gage  de 
sa  réooneiUation  avec  les  hommes  qui  venoient 
de  se  soupiettre  à  lui. 

-  On  auroit  pu  s'attendre  qu'Eccélino  prît  pour 
loi-même  la  cbwge  de  podestat ,  ^n^  P^doue  ; 
mais  sans  doute  qu'il  la  regardoil  déjà  comme 
iHi^dessous  de  ses  prél^entions  nouvelles.  Chargé 
par  un  conseil ,  qu'il  avoit  con^posé  à  son  gré  ^ 
de  désigner  ce  magistrat ,  il  refiisa  d'abord  , 
aveo  une  feinte  modestie ,  de  faire  un  choi^  au 
^om  de  tout  le  peuple  (i)  ;  cédant  ensuite  aux 
instances  qu'on  lui  faisait ,  il  désigna  le  comte 
d^  Téatino,  napolitain^  qui  dépendoit  de  lui. 
Il  fit  en  même  tempo  décréter ,  par  les  trois 

(i)  Rolandinù  L.  IV,  c.  i  »  p..  %i^ 
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républiques,  Padoue,  Vicenceel  Vérone,  qu'eU  tuo.  jtvi. 
les  prendroient  à  leur  solde  cent  Allemands  et     19S7. 
trois  cents  Sarrasins  des  soldats  de  l'empereur, 
pool'  la  sàreté  da  parti  gibelin.  De  cette  ma-* 
nière,  il  s'assnra  d'une  garde  toujours  armée, 
et  qui  nei  dépendoit  que  de  lui. 

Cependant  un  grand  nombre  de  Guelfes  s'é- 
toient  retirés  dans  le  château  de  Montagnana , 
qu'ils  avoient  fortifié;  ils  prétendoient  repré- 
senter seuls  la  communauté  de  Padoue  ,  puis* 
qu'ils  étoient  les  seuls  qui  ne  fussent  pas  tombés 
sous  la  dépendance  du  tyran.  Ils  repoussèrent 
l'attaque  d'Eccélino,  quoique  celui-ci  eût  sous 
ses  ordres  un  ^rand  nombre  d'Âll^nands  et 
de  Sarrasins.  Eccélino  profita  de  cette  résistance 
même  pour  affermir  son  pouvoir  dans  Padoue. 
Le  podestat  demanda  des  étages  aux  famUks 
^es  nobles  •et  des  citoyens  que  Fon  savoit  at* 
tachés  au  parli  guelfe;  il' rassembla  ensuite , 
sans  distinction  de  parti,  les  hommes  les  plu» 
puissans  de  la  ville ,  et  ceux  qui  pouvoient 
avoir  le  plus  d'influence  sur  leurs  concitoyens , 
et  il  les  pria  de  donner  une  preuve  de  leur 
amour  pour  la  paix,  et  de  leur  soumission  à 
l'empereur,  en  s'éloignant  quelques  jours  seu*  • 

lement  de  la  ville ,  les  assurant  que  c'étoit  le 
moyen  de  démentir  les  bruits  calomnieux  qu« 
l'on  répandoil  sur  leur  compte,  bruits  auxquels 
il  étoit  loin  d'ajouter  foi.  Une  vingtairte  en  effet 
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cBàr.  m.  des  citoyens  les  plus  distingués  de  Padoue  se 
1237.  retirèrent  à  Fonlaniva ,  à  Carrturio,  à  Giltadella , 
et  dans  d'autres  châteaux  qu'Eccélino  leu  r  avoit 
indiqués,  duns  le  voisinage  de' ses  propres 
terres.  Quelques  jours  après,  il  les  y  fit  tous 
saisir,  sans  qu'on  en  fût  averti  à  Padoue  (i),* 
ci  il  les  fit  enfermer  ou  dans  ses  propres  for- 
teresses ,  ou  dans  celles  du  royaume  de  Naples, 
Dès  que  la  nouvelle  en  fut  portée  à  Padoue , 
un  grand  nombre  de  citoyens  prit  le  parti  de 
se  dérober ,  "par  la  fuite ,  à  la  tyrannie  qu'ils . 
voyoient  commencer;  mais  chaque  fois  qu'Ec- 
célino  étoit averti  de  la  retraite  d'une  famille, 
il  faisoit  abattre  ses  tours,  et  renverser  ses 
maisons.  Rolandini  assure  que,  sur  la  fin  de. 
la  domination  de  ce  tyran,  plus  de  la  moitié 
des  palais  de  Padoue  n'étoit  plus  qu'un  amas 
de  ruines.  .  , 

Eccélino.  se  tenoit  surtout  en  ganle  contre 
une  émeute  populaire,  qui,  en  peu  d'heures, 
atvroit  pu  détruire  toute  sa  puissance.  Il  ne 
craignait  pas  d'appesantir  le  joug ,  pourvu 
qu'aucune  violencetextérieure,  en  excitant  tout 
à. coup  l'indignation  du  peuple,  ne  Iqi  fournît 
•         une  occasion  de  prendre  les  armes. 

Le  prieur  de  Saint-Benoît ,  dom  Jordan ,  qui, 
de  la  chaire  où  il  prêchoit  aux  Chrétiens,  avoit 

(1)  Jiohndmi'  L.  IV,  Ci  3|  p.  316. 
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iong- temps  gouverné  la  république,  éloit  de-  cdaf.  xtu 
•meure  dans  la  ville,  et  pouvoit^  d^un  moment  1337. 
à  l'autre ,  éclairer  le  peuple  sur  les  menées 
d'Eccélin.  Le  tyran  témoignoit  en  toute  occa- 
sion le  plus  profond  respect  pour  cet  ecclésias^ 
tique.  Un  jour  il  lui  envoya  quelques-uns  de 
ses  chevaliers ,  pour  le  prier  de  venir  délibérer 
au  palais  sur  une  affaire  importante.  Le  prieui* 
les  suivit ,  et ,  placé  sur  un  cheval  qui  latten- 
doit  à  la  porte  ,  il  fut  conduit  dans  un  château 
d'Eccélino,  où  il  fut  long -temps  retenu  en 
prison  (1).  Vers  le  mêmetemps,  tous  les  ci- 
toyens les  plus  vaillansdePadoue  furent  obligés 
d'entrer  dans  l'armée  ;  leurs  bras  et  leur  ctmrage 
furent  dès  lors  employés  à  soutenir  la  tyrannie 
qu'ils  auroient  pu  renv^rser.^ 

Tandis  qu'une  des  plus  puissantes  villes  de 
l'Italie  septentrionale,  une  ville  qui  avoit  cons- 
tamment tënM)igné  son  attachement  à  la  liberté , 
tomboit  sous  le  joug  d'un  tyran ,  celles  du  centre 
de  la  Lombardie  se  prégaroient  à  résister  à  l'in- 
vasion de  Frédéric  11.  Ce  monarque  rentra  en 
Italie ,  au  mois  d^août  1^37,  à  la  tête  de  deux 
mille  hommes  de  cavalerie<a]lemande,  et  il  fut 

(1)  RolamlinL  L.  FV,  c.  4,  p.  ai 8. — On  peut  voir  encore 
sur  rétablissement  de  la  tyrannie,  Gérard  Maurisius,  créature 
da  tyran  ,  qui  termine  son  histoire  à  cette  époque ,  p.  47-5o  ;  et 
Lanrentius  deMonacis,  Ezerinns  III ,  P'  141  ;  mais  celui-ci  n'a 
fait  que  copier  Rolandini.  « 
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rencontré ,  près  de  Vérone,  par  dix  mille  Sar- 
*»37.  j^asins  qu'il  avoit  fait  venir  de  la  Fouille.  Dans 
Je  district  de  Mantoue^  il  fortifia  sou  armée 
par  la  réunion  de  lous  les  Gibelins  de  Lom- 
bafdie.  A  son  approche^  Mantoue  et  le  comte 
de  Saint-Boniface  se  soumirent  à  lui  (i). 

L'empereur  entra  ensuite  dans  le  territoire 
de  Brescia  ;  le  château  de  Monléchiaro ,  dont  il 
entreprit  le  siège ,  le  retint  quinze  jours  ;  il  sou- 
Hiit  encore  quelques  autres  ëhâteaux;  puis  il 
ii'avança  au  midi  de  Brescia,  dans  la  partie  du 
territoire  de  celte  ville  que  l'Oglio  sépare  du 
district  de  Crémone.  Les  Milanois  y  étoient 
campés  auprès  de  Manerbio,  avec  leurs  au  xi* 
liaires  de  Verceil ,  Alexandrie  et  Novare  ;  ils 
étoient  couverts  par  un  petit  fleuve  et  par  un 
marais,  et  l'empereur,  qui  n'osoil;  point  les 
attaquer  dans  une  position  aussi  avantageuse , 
el  qui  ne  pou  voit  réussir  à  la  leur  faire  aban- 
donner, côtoya  les  bords  de  l'Oglio,  jusqu'à 
Poûtévico,  on  il  pass^  ce,  fleuve,  annonçant 
qu'il  alloit  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Cré- 
mone ,  dont  il  suivoit  en  effet  la  route ,  et  qu'il 
licencieroit  ses  tr6Upes  jusqu'au  retour  du  prin- 
temps. 
<    Les  Milanois  crurent  en  effet  que  la  campagne 

(i)  Rolandini.  L.  IV,  c.  4,  p»  31 8.  —  RUciardi  Comilie 
S*  Bonif,  viUi,  p.  j3o. 
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élôit  terminée ^  d'autant  plus  qu'on  .étoit  déjà 
parvenu  au  2j  novembre.  De  leur^càté  ils  i^Sy. 
passèrent  TOglio  pour  retourner  à  Milan  ^  au 
travers  du  Crémasque;  mais  à  lenr  arrivée  à 
Corte-Nadva,  ils  virent  avec  étonnement  que 
Tarmée  impériale  les  y  avoit  devancés.  Malgré 
Jeur  surprise  )  ils  soutinrent  avec  courage  la 
charge  deâ  Sarrasins  et  de^  Allemands  ;  ot 
quoique  après  une  longue  résistance  tout  le 
reste  de  leur  armée  fût  mis  en  déroule ,  la 
compagnie  dite  dei^  f^aillanê  (i)^  qui  étoit 
chargée  de  la  garde  du  carroccio^  resta,  ferme 
il  son  poste )  jusqu'à  ce  que  la  nuit  séparât  ka 
combattans. 

Cette  compagnie  cependant^  seul  reste  de 
l'armée  détruite,  ne  pou  voit  espérer  de  sou^ 
tenir  le  combat  le  lendemain  matin^  lorsque 
Frédéric  le  renouvelleroit.  La  route  directe  de 
Milan  ^  au  travers  du  Crémasque,  étoit  déjà 
occupée  par  les  troupes  impériales j  il  falloit 
donc  remonter  lé  long  de  l^Oglio  jusqu'au  terri^ 
toire  de  Bergame^  que  l'armée  avoit  déjà  tra^ 
versé  pour  entrer  dans  l'état  de  Brescia.  Dans 
cette  saison  avancée,  te^  téri^s  pénétrées  par 
]es  pluies  auroienl  retardé  la  marche  du  car- 
rocdo  ;  les  Milanois  prirent  alors  le  parti  de  le 
dépouiller  eu2:-mêmes  de  ses  drapeaux  et  de 

,(f)  Qii  Fmi. 
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mxf.  ^n.  tous  ses  <u:'nemens  ;  dans  cet  état ,  ils  Yabavdotk' 
laSr.  lièrent  panai  les  chars  de  bagage,  et  se  mirej:it 
en  route  pendant  la  nuit.  Frédéric,  le  lende- 
main matin,  ne  tenta  pas  de  les  poursuivre, 
mais  il  découvrit  le  carroccio  parmi  les  chars 
abandonnés,  et  il  le  fit  conduire  en  triomphe  à 
Crémone,,  comme  un  trophée  de  sa  victoire  ; 
bientôt  après  il  l'envoya  au  sénat  et  au  peuple 
romain ,  avec  des  letti^s  qui  nous  ont  été  con*- 
servées  (i),  dans  lesquelles  il  se  glorifie  d'un 
succès  aussi  éclatant.  Ce  carroccio  fut  déposé 
dans  une  enceinte  du  Capitole  ;  c'est  dans  ce 
lieu,  qu'en  1727,  on  en  montroit  encore  un 
monument  en  marbre  (2). 

Les  Milanois  fugitifs  se -flattôient  d'être  en 
sûreté ,  dès  qu'ils  seroient  parvenus  sur  le  ter- 
ritoiire  de  Bergame  ;  m^  les  Bergamasques  , 
qui,  au  commencement  de  la  guerre,  avoieut 
demandé  a  rester  neutres^se  déclarèrent  contre 
les  vaincus,  dès  qu'ils  furent  avertis  de  l'issue 
ducombat.  Un  grand; nombi^  de  Milanois furent 
faits  prisonniers  oiut; massacrés  dans  leur  fuite  ; 
un  plus  grand  nombre  auroit  péri  sans  doute , 
si  Pagano  délia  Torre ,  seigneur  de  Yalsassina  , 
ne  s'é toit  avancé  au-devant  des  fugitifs ,  ,^t  ne 
les  avoil  accueillis  dans  ses  fiefs ,  en  les  condui- 

(i)  Pétri  de  Kineie  EpistoL  L.  II  y  o.  i  ,  p.  aBo. 

(a)  MurcUori  Antiq,  med,  œv.  Diae.  XXVI ,  T.  II|  p«  49  t. 
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sant  par  des  défilés  dont  il  éloit  maître.  Il  fit  ot^-T^n, 
panser  les  blessés;  il  pourvut  à  leurs  besoins,  ^'^^7* 
et  il  les  accompagna  ensuite  jusque  sur  le  ter- 
ritoire milanois.  Cet  acte  de  bienfaisance  fut  la 
première  cause  de  la  grandeur  de  la  maison  délia 
Torre.  Le  peuple  de  Milan  en  conserva  une  lon- 
gue reconnoissance ,  et  il  compromit  sa  liberté 
plutôt  quedeparoître  ingrat  envers  cette  noble 
famille  (i). 

La  perte  des  Milanois ,  dans  la  fatale  journée 
de  Corte-Noova,  est  évaluée  diversement  :  leurs 
propres  historiens  conviennent  de  deux  à  trois 
mille  personnes  entre  les  morts  et  les  prison- 
niers; les  lettres  de  l'emiiereur  en  comptent 
jusqu'à  dix  mille.  Pierre  Tiépolo,  fils  du  doge 
de  Veaaise,  et  podestat  de  Milan,  tomba  lui- 
ôiême  au  pouvoir  des  Impériaux;  et  Frédéric  , 
après  Favoip^lndné,  avec  une  barbarie  bien  îm- 
'poHtique,dafislès  prisous  de  la  Fouille,  le  fit 

(f  )  Sur  ce  racM^eait  de  rhistmre  de  Milan  et  de  la  ligae  lom- 
barde ,  j'ai  coAsuUé  :  Gahan,  Ftatm^a  Manipul.  Florum , 
c.  369,  970,  p.  675.  —  jinnulea  Mediolanensea,  T.  XVI,  é.  8, 
p.  6/^5.  —  Jacoh,  Malveciua  Chron.  Brixian.  c.  1 25 ,  p.  909. 
Ji  e^f  ciQFuH  él;  peu  satisfaisant.  —  Chronlcpn  Parmense,  T.  IX  , 
iP'Tfo.  r-  Mfifiach^  Pufavihua  Chron.  T.  VUI,  p.  677.  — On 
ne  trouve  rien  dans  le  Chron.  Placentinum  »  quoique  la  ville 
de  Plaisance  eût  une  grande  part  k  la  guerre.  T.  XVI,  p.  593. 
—  Campi  Cremona  Fedele,  h,  II,  p.  52.  —  Corio  délie  hislorie 
di  Milanà,  P.  H,  p.  98.  —  Conie  GiuHhi  Memorie  delld  camp. 
dtMiiano,  T.  VU,  L,  LU,  p.  5i5-5â5- 
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ciup.  XTL  mourir  sur  un  écbaÊiud.  La  ré{>abiique  de  Yev 

ia37.    nise  ne  pardonna  pas  à  Tempereur  celle  cruelle 

offense ,  et  depuis  cette  époque  elle  entra  dans 

la  ligue  lombarde,  à  laquelle  juaquei  alors  elle 

étoit  demeurée  étrangère. 

Frédéric  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Cré- 
mone ,  mais  il  ne  demeura  pas  oisif  dans  celte 
ia38.  ville;  il  en  partit  pour  visiter  Lodi  et  Pavie  y 
qui,  depuis  long-temps,  étoient  dévouées  aii 
parti  impérial ,  mais  qui  n^a voient  pas  encore 
osé  prendre  les  armes  en  sa  faveur,  de  crainte 
d'attirer  sur  elles  toute  la  puissance  des  Mila^- 
nois.  11  s'avança  ensuite  jusqu'à  Yerceii,  qu'il 
ramena  aussi  sous  son  obéissance^  Il  y  a  même 
lieu  de  croire  que  ^  dans  ce  moment  de  terreur^ 
toutes  les  villtô  du  Piémont,  Tortoue,  Alexan- 
drie, Novare,  Asti ,  Turin  et  Suse,  se  détachè- 
rent de  la  Jigue ,  pour  en^brasse%  au  moins  en 
apparence^  le  parti- gibelin #  La  confédération 
se  trou  voit  réduite  à  quatre  cités ,  Milan ,  Bres- 
cia ,  Plaisance  et  Bologne ,  et  celles-ci  tnétne 
essayèrent  de  capituler  ;  mais  comme  Frédéric 
exigeoit  d'elles  qu'elles  se  soumissent  sans  con- 
dition à  l'autorité  impériale  ^  leurs  <^itoyens 
lui  firent  répondre,  qu'ils  e^péroient  mourir 
les  armes^à  la  main,  plutôt  que  de  consentir  à 
se  couvrir  de  tant  de  honte. 

Les  habitans  de.  Brescia  furent  appelés  les 
premiers  à  donner  des  predves  de  leur  con- 
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stance.  Frédéric  ^  d'aprèâ  le  conseil  d'Eccélino,  cba».  xti« 
vint,  le  3  août,  mettre  le  aiége  devant  leur  i^ss. 
ville ,  après  avoir  employé  le  commencement 
de  l'été  à  rassembler  des  troupes  en  Allemagne , 
où  il  avoit  fait  one  courte  excursion.  Ce  siège 
ne  céda  en  rien  à  ceux  qu'avoient  soutenus 
Tortone^  Crème,  Alexandrie  et  Milan  contre 
Frédéric -Barberousse.  Pendant  les  soixante- 
huit  )ours  de  sa  durée ,  les  assiégés  ne  donnè- 
rent pas  moins  de  preuves  de  courage,  les  as- 
siégeans  ne  montrèrent  pas  moins  de  persévé^ 
rance ,  comme  de  .cruauté.  L'art  de  la  guerre 
avoit  £iit  des  progrès  durant  ces  soixante  an- 
nées, et  les  machines  qu'employa  Klamand ri- 
nus  ,  l'ingénieur  des  Bressans ,  étoient  sans 
doute  plus  compliquées  que  celles  dont  on  avoit 
fait  usage  dans  la  première  guerre  lotnbarde; 
mais  ce  siège  ne  nous  a  été  raconté  avec  quel- 
que détail  que  par  Jacques  Malvezzi ,  historien 
bressan  du  commencement  du  quinzième  siè- 
cle (i)  ;  et  dans  son  récit ,  l'on  ne  retrouve  point 
cette  connoîssance  complète  des  mœurs  et  des 
temps ,  qui  donne  de  l'intérêt  aux  moindres . 
particuladtés ,  et  qui  exclut  tout  soupçon  d'in- 
vention. Dans  tpute  cette  période ,  les  historiens 
contemporains  manquent  complètement  aux 
JLombards,  et  nous  sommes  réduits  en  consé- 

(1)    Jacobua  Maîifeciua   in  Ckro/tt    DiêtinoiT  P^IJ^  c,  128, 
T.XIV,  p,  ^t.  * 
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CHIP.  xti.  quence  à  passer  rapidement  sur  leur  histoire,^ 
1338.  et  à  ne  chercher  la  peinture  des  mœurs  et  des 
hommes  que  dans  les  événemens  de  la  Marche 
Trévisane.  Ces  derniers  seuls  nous  ont  été  ra- 
contés par  ceux  mêmes  qui  en  furent  acteurs 
ou  témoins. 

Au  mois  d^octobre,  Frédéric  voyant  qu'il 
n'avoit  encore  fait  aucun  progrès  sûr  les  assié- 
gés, et  que  les  Milanois  profitoient  de  ce  que 
son  armée  toute  entière  étoit  occupée  contnç 
Brescia,^  pour  battre  en  détail  les  Gibelins, de 
Pavie  et  de  Lodi,  prit  le  parti  de  brûler  ses 
machines  ,  et  de  se  retirer  à  Crémone.  Ce 
premier  échec,  qui  ftit  considéré  comme  une 
grande  humiliation  pour  le  parti  impérial , 
ranima  le  courage  des  villes  guelfes,  et  leur 
procura  bientôt  de  nouveaux  alliés.  Le  pape 
prit  la  ligue  sous  sa  protection  ,  et  Venise  et 
Gènes  se  déclarèrent  ouvertement  en  sa  faveur* 
Ces  denx  républiques  signèrent  avec  le  pontife 
et  les  Lombards  un  traité  d^alliance  contre 
Tempereur,  et  la  seconde  renvoya  sans  ré-^ 
ponse  les  ambassadeurs  que  Frédéric  lui  avoit 
envoyés  ,  pour  exiger  d'elle  un  serment  de 
fidélité. 

La  guerre  s'étoit  renouvelée  dans  la  Marche 
Trévisane  entre  Eccélino  et  lé  marquis  d'Esté. 
Le  premier,  secondé  par  les  milices  des  trois 
villes  les  plus  puissantes  de  la  contrée ,  avoit 


^. 
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dépouillé  le  marquis  de  presque  tous  ses  châ-  aîlr.  ztu 
teaux,   et  Tavoit  forcé  à  se  renfermer  dana    laSS. 
Rovigo;  mais,  Eccélino ,  de  quelque   faveur 
qu'il  jouit  auprès  de  l'empereur,  ne  put  l'en- 
gager à   regarder  cette   querelle  comme  une. 
guerre  de  l'empire.  Au  contraire,  Frédéric,  lors- 
qu'il vînt  à  Padoue,  où  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  l'hiver ,  invita  le  marquis  à  s'y  rendre 
auprès  de  lui ,  et  sembla  vouloir  le  réconcilier 
avec  Eccélino.  Il  fit  célébrer  avec  cérémonie 
le  mariage  déjà  profxosé  par  le  frère  Jean  de 
Yicence,  entre  Renaud,  fils  du  marquis,  et 
Adélaïde ,  fille  d'Albéricde  Romano,  et  il  parut 
avoir  partagé  sa  confiance  entre  les  deux  chefs 
de  parti.  Cependant  Eccélino  faisoit  observer        * 
par  ses  espions  (ous  ceux  qui  entroient  dans  la 
maison  du  marquis  :  ce  furent  autant  de  vic- 
times réservées  au  supplice ,  après  le  départ  de 
l'empereur. 

Pendant  que  Frédéric  étoil  à  Pàdoue,  et  qu'il  i^sg. 
reçevoit  des  marques  d'attachement  du  peuple 
de  cette  ville,  la  nouvelle  lui  fut  apportée  que 
Gr^oire  IX  venoit  de  prononcer  contre  lui , 
en  plein  consistoire,  une  sentence  d'excommu- 
nication* Frédéric  ije  pou  voit  empêcher  que 
cette  sentence,  adressée  au  monde  chrétien, 
ne  fût  incessamment  connue  oe  toute  la  ville  ; 
aussi  préféra-t-il  la  publier  lui-même,  afin  de 
publier  en  mêipe  temps  sa  justification  j  il  fit 
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cnur.  xTi.  donc  asscmbler  tous  les  citoyens  de  Padoue  au 
1339.  palais  public,  dans  la  salle  des  conseils-géné- 
raux ;  il  y  avoit  fait  préparer  son  trône ,  sut 
lequel  il  monta  dans  toute  la  pompe  de  la 
royauté,  tandis  que  son  chancelier,  Pierre  des 
Vignes,  placé  auprès  de  lui ,  se  leva  pour  ha- 
ranguer le  peuple.  Il  choisit  pour  son  texte 
deux  vers  d'^Ovide  : 

Lcniter  ex  merito  quidquid  patiare ,  ferendum  est  ; 
Quœ  venit  indigne  pœna ,  dolenda  veniu 

Car  c'étoit  alors  Vusage ,  même  dans  les  discours 
profanes,  de  ne  parler  que  d'après  un  texte. 
Pierre  des  Vignes ,  appliquant  le  sien  à  l'em- 
pereur, déclara  en  son  nom,  que  si  la  sen- 
tence d'excommunication  lancée  contre  lui 
aVoit  été  méritée,  il  n'aûroit  pas  dédaigné  de 
reconnoître  sa  faute  devant  tout  le  peuple ,  et 
de  se  soumettre  au  jugement  de  TÉglise  ;  mais 
il  prit  ce  même  peuple  à  témoin  de  l'injustice 
du  procédé  du  pape,  et,  passant  en  revue  les 
allégations  qui  servoient  de  motif  à  l*excom- 
munication  ,  il  s'efforça  d'en  prouver  la  faus- 
seté. 

Le  pape ,  après  avoir  reproché  à  Frédéric 
son  impiété  et  son  incrédulité,  l'accu  soit  eti 
particulier  d'avoir  suscité  dans  Rome  des  ré- 
bellions contre  le  saint-siége;  d'avoir  opprimé 
le  clergé  et  persécuté  les  ordres  mendians  dans 
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se&  états  ;  d'ayoir  dépouillé  lea  meiiaes  épisco*  out.  xtu 
pales  pour  s'en  approprier  les  revenus;  d'avoir    1359. 
enfin  soumis  à  son  empire  des  terres  et  des 
états  q^ui  ne  rele voient  que  de  l'Église  (i}« 

L'excommunication  lancée  contre  Frédéric , 
était  accompagnée  d'une  bulle  qui  délioit  ses 
sujets  du  serment  de  ^délité,  et  qui  soumettoit 
à  l'interdit  tous  lesJtmx  ou  Ivi^méme  se  trou- 
veroit.  L'emperei^urSiEoit  combien  de  pareilles 
sentences  de  la  cour  de  Rome  a  voient  d'in- 
fluence sur  les  Guelfes.  Dès  lors  les  deux  plus 
puissans  seigneurs  de  ce  parti ,  le  marquis  d'Esté 
et  Je  comte  de  Saint-Boniface  »  qu'il  a  voit  at- 
tirés à  Padoue  et  dans  son  camp^  loi  dievinrent 
suspects^  et  ildemapdaau  premier  de  lui  livrer, 
comme  otages,  son  fils  Renaud  avec  sa  femme; 
cependant  cette  défiance  fut  plus  préjudiciable 
à  l'empereur  que  n'auroit  pu  être  la  mauvaise 
disposition  des  Guelfes.  Albéric  de  Romano, 
dé)è  jaloux  peut-être  de  son  frère  ^  fut  irrité 
de  voir  sa  fille,  que  l'empereur  lui-même  a  voit 
mariée  à  Renaud  d'Esté,  conduite  dans  la. 
Pouille  comme  otage  ;<  il  ae  réunit  au  seigneur 
de  Camîno  dont  jusques  alors  il  avoât  été  le  rival; 
et,  se  retirant  a^vec  lui  à  Trévise ,  il  fit  révolter 
cette  ville  contre  Frédéric.  Ensuile ,  comme 
l'empereur  marchoit  avec  son  armée  vers  la 

(i)  La  bulle  d'excommunication  est  rapportée  et  commentée 
4^n9  Raynaidi  Annal,  wctcs.  r^Sg^  §.  >  et  teq-  p.  47S. 
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cair  xvx.  Lombardie ,  ayant  à  sa  suite  lé  marquis  d'Esté 
1239.  et  le  comte  de  Saint-Boniface ,  un  ami  de  ces 
deux  seigneurs  ,  qui  étoit  clans  la  confidence  de 
l'empereur,  leur  fit  signe,  en  passant  la  main 
sur  sa  gorge;,  qu'on  vouk>it  leur  faire  couper 
la  têle  (i).  lis  étoient  alors  au  pied  dçs  rem- 
})arts  de  Saint-Bonifaee  ;  ils  piquèrent  leurs 
chevaux;  et,  se  préoip||MÉ|  dans  ce  château, 
ils  en  firent  fermer  les  pdS^^pprès  eux  ,  et  ne 
voulurent  point  en  ressortir ,  quelques  instances 
que  leur  en  fît  faire  Frédério  par  Pierre  des 
Vignes.  Aijisi ,  une  grande  partie  de  la  Marche 
reprenoit  un  aspect  hostile  pour  l'empereur  j 
le  marq^uis  d'Esté  recouvroit,  l'une  après  l'au- 
tre, les  terres  qui  lui  avoient  été  enlevées  par 
-  Eccélino,  tandis  que -ce  dernier,  qui  se  croyoit 
enfin  assez  bien  établi  dans  Padoue  pour  ne 
plus  consulter  que  sa  soif  de  vengeances ,  faisoit 
trancher  la  tête  sur  la  place  publique  aux  gen- 
tilshommes dont  le  crédit  lui  faisoit  ombrage, 
et  laisoit  périr  au  milieu  des  flammes,  ou  sur 
un  honteux  échafaud,  les  bourgeois  qui  té- 
moignoient  encore  quelque  attachement  à  la 
liberté.  Dix-huit  de  ces  malheureux  subirent  le 
dernier  supplice  dans  un  mime  jour ,  sur  le 
pré  delta  palle  à  Padoue  (a), 

(1)  Rolandini,  L.  IV^  c.  i3,  p.  229. 

(a)  £d  feptembre  lâSg.  RoùindinûU*  I^y  c.  i5y  p.  2$^. 
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L'empereur^  cependant,  avoit  conduit  son  cbaf.  xn 
armée  dans  le  territoire  de  Bologne;  il  y  con-     1239. 
sacra  plusieurs  mois  au  siège, de  quelques  châ- 
teaux; il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 
Milanois  ,  sans  obtenir  sur  eux  aucun  avantage 
important.  La  mauvaise  issue  du  siégç  de  Brescta 
n'étoit  pas  la  seule  cause  du  découragement  do 
Frédéric ,  et  du  peu  d'ardeur  qu'il  mettoit  à 
poursuivre  la  guerre  en  Lombardie.  Ce  prince 
donnoit  une  grande,  confiance  aux  prédictions 
des  devins,  et  aux  calculs  de  l'astrologie  judi- 
ciaire ;  il  ne  faisoit  jamais  marcher  son  armée 
^ans  qu'un  astrologue  eut  fixé  l'instant  précis 
du  départ^  d!aprèsl'obseryation  des  étoiles.  Au 
moment  où  il  avoit  été  averti  de  la  révolte  de 
Trévise,  et  où  il  se  met  toit  en  n^ouvement 
pour  souniiettre  cette  viH^e ,  il  avoit  été  arrétéi 
par  une  écUpse  de  soleil  (i).  On  ne  sai^  si  quel- 
que motif  du  même  genre  lui  ^t  prendre  la 

résolution  d'abandon^ner  la  Lombardie  à  dle« 

.  .    .  .  '     •  ^- 

même,  et  de  passer  l'hi  ver  en^  Toscan  je  j^  yiu  s'il 
fut  uniquement  déterminé;  par  le  désir  de  se 
rapprocher  de  ses  états  de  Sicile  et  de  la  cour 
de  Rome. 

Ce  fut  à  Pise  que  Fempereur  vint, s'établir 
pour  l'hiver.  Comme  cette  ville  jouissçit  d'une 
entière  liberté  sous  la  protection  impériale , 

■     t  •  ■  r    ' 

(1)  RolandinU  L.  IV|  c.  l3f  p.  ^29. 

TOME  nr.  5  ' 
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e«i».  xvt.  elle  ertïbrassoit  avec  zèle  tous  les  intérêts  de  la 
liSg.  inalaott  de  Sduàbfe.  Cèpètidattt  un  tiouYel  esprit 
de  âiscordb  Tteiioit  dé  »'y  manifester,  et  il  im- 
pottdit  d'autant  plus  à  Frédéric  de  l'étoufifer , 
qu'il  kVôit  beàbii*  des  fiottès  de  la  république , 
^our  lès  opposer  à  celles  des  Génois  et  des 
Vénitiens,  ses  nouvfeâui  enhèmis.  La  possession 
de  la  âàrdaigne  aVOit  été  là  èâuse  pVeniiète  des 
dîàséniiùfls  qui  venoient  d*éblatter  à  Pise, 

Nous  av»m  rapporté  dans  les  préMdiers  cha- 
pittes  de  ciette  histoire ,  ùOtaimënt  IHle  de  Sàr- 
daigne  âvoit  été  conquise  sur  les  Màutes,  par 
fe  république  ùe  Kse ,  et  coinment  ses  |)rovinces 
àV6iéftt  été  |Jartaigêes  entre  les  geiitilshoMiines 
jtféans ,  les  Ghéràtcfesta ,  les  Sardi ,  léS  Caiétàns , 
les  Sisïttowdi  fet  lés  "Vraconti.  Dèpuîs  cette  épo- 
àuè,  les  tltrbûiiïàeB  dié  Rse  Spiit  incdtnplètes 
et  tikcures ,  et  cfeHes  de  &irdaigtïè  lie  ttoûs 
èrésëtitetitabspïtrmënt  auclm  secours.  Les  gen- 
filshottitties  pisaiiï  établis  «fetts  cette  îfe ,  reiion- 
cèfett^t  pbur  la  ^îà^àrt  à  Iteùr  noin  dé  famille , 
et  prîrétit  Belnilie  ïetir  Judîçatore  ;  ce  qui  rend 
fort  dtècaè  de  iës  diàtiiigaer.  Quelques  généa- 
logistes seuls  auroient  pu  avoir  intérêt  k  dissiper 
ces  ténèbres  ;  ils  les  ont  augmentées  att  contraire 
par  leurs  fettèS  et  j^îè  ^uppositîoris  :  en  sorte 
que  l'administration  «te  ce^  seighéurfès ,  et  li. 
succession  de  leurs  souverains ,  feud^tajres  des 
Pisans ,  farme  peilt-êtte  le  point  le  plus  obscur 
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lâe  Phistoire  italienne  du  moyen  âge,  Tue$  pape»  oiur.  ^^n. 
acodrdèrent  toar  k  toar  leur  protection  mx  i»h^ 
plos  foîbies  de  ces  seigneurs  ^  et  cômine  ils  l^ur 
itnposèrent  en  retour  des  devoirs  envers  le 
saint-sié^^  ils  s'attribuèrent  peu  à  ^u  un  dnHt 
de  suzeraineté  scir  l'Ile  entière.  Dès  que  o^td 
pp^eH4ioa  eut^ueiqu'apparenoede  Ccmdeuieot^ 
innocent  III  ^  en  t  ao6  ^  demanda  que  les  PisanS 
renonçasisteut  aux  droits  et  aux  titres  qu'ils 
avoient  sur  la  Sajrdaîgne,  et  il  fit  épouser  l'Ibé* 
ritièretie  Gailur^  à  Tun  de  ses  dousins  (i). 

Parmi  les  citoyens  qui  repoussèrent  aVed 
le  plus  de  fermeté  la  demande  du  pape,  l'oit 
remarqua  les  Yisconti  ;  la  familie  de  ces  genlilé-^ 
hommes  4e  I^e  n'étoit  point  alliite  aux  Visconti 
de  Milan.  Dès  qu'Innocent  fut  moit ,  deux  firères 
de  cette  familie^  Lambetlo  et  Ubaldo  Tis'* 
cotfti  (^),  armtoent  k  kurs  firais  ^ùielqiM» 
galères,  et^  méprisant  lesanatiièmeade  TÉgliae^ 
ils  ireni  la  guerre  aÙ3t  petits  aeigneurs  qui 
i^'étoimt  dèdarés  ibndtUaires  du  saint^siége; 
ils  recouvrèrent  ainsi  divcraes  seîgneuriesaux^ 
quelles  ils  prétendaient  a^roir  dlroit.  Suncmt 
cette  goierre ,  apsâ  se  continua  au  mbins  dix* 
huit  ans ,  Laniberto  mourut  ;  et  Ubteldo^  nsté 
seul ,  offrit  dl^ôuaer  AcCélsKle  ^  matrquise  an 

'  Massa ,  et  h^tière  des  judicatjurea  de  GaUnrni 

■»  • 

(i)  Raynaldi  Ann,  iao6|  $.  36  ^  p.  149» 
(3)  £a  laiS. 
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aiAP.  xwt.  et  des  Tours ,  qu'il  réclamoît  comme  lui  apparu 
la^g.  tenant ,  et  dont  il  avoit  presque  achevé  la  con- 
quête. Grégoire  IX  *,  qui  siégeoit  alors ,  étoit 
parent  dlnnocent  III,  et,  par  conséquent,  il 
Fétoit  aussi  de  l'héritière  de  Galiura.  U  approuva 
le  mariage  qui  pacifioit  la  Sardaigne  et  qui  afier- 
missoit  les  droits  de  FÉglise  sur  cette  îk.  Ubaldo 
fut  absous  de  l'excommunication ,  et  ^  retour 
il  reconnut  la  souveraineté  du  pape  sur  la  Sar- 
daigne ,  et  il  abjura  celle  de  Pise:(i). 

Dès  que  ce  traité  de  paix,  si  préjudiciable 
à  la  république,  fut  connu  à  Pise,  il  y  excita 
l'indignation  la  plus  vive.   Les  comtes  de  la 
Ghérardesca  furent  les  premiers  à  protester 
contre  la  défection  d'Ubaldo;   d'autre  part, 
toute  la  famille  des  Yisconti  se  crut  obligée  à 
soutenii'  son  chef;  et  comme  ce  chef  étoit  entré 
dans' l'alliance  du  pape,  elle  embi^assa  toute 
entière  le  parti  de  l'Église ,  tandis  que  les  Ghé- 
rardesca s'attachèrent  plus  fortement  à  celui  de 
l'empire.  L'oppositioii  entre  le  titre  de^  comtes  et 
le  nom  de  Yisconti  ou  Vicomtes,  qui  distinguoit 
les  deu$  Ëiinilles rivales,  passa  aux d^uxfactions. 
A  Pise ,  les  Gibeîyins  furent  appelés  le  parti  des 
comtes,  et  les, Guelfes  celui  des  Visçonti.  Ces 
deux  partis  prirent  les  armes  et  cpmbattirent 
avec  acharnement,  jusqu'à  ce  que  Frédéric  réta-  * 
blit  k  paix  entre  eux  par  sa  présence* 

(i)  En  1937* 
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Comme,  sur  ces  entrefaites ,  Ubaldo  Visconti  «a»,  xtk 
mourut ,  Frédéric  fit  épouser  sa  veuve  à  Henri  »  «39. 
ou  Enzius  (i) ,  un  de  ses  fils  naturels ,  et  à  cette 
occasion  il  lui  donna  le  titre  de  roi  de  Sardaigne^ 
sans  dépouiller  pour  cela  la  république  d'aucun 
des  droits  qu'elle  avoit  sur  cette  île,  et  sans 
même  qu'il  paroisse  que  le  nouveau  roi  ait 
jamais  visité  son  royaume  (a).  Au  lieu  de  l'y 
envoyer,  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  le  créa 
vicaire  impérial  en  Lombardîe,  et  qu'il  lui 
confia  le  commandement  d'un  corps  composé 
de  troupes  allemandes  et  arabes  qu'il  chargea 
de  recommencer  la  guerre  contre  les  Mi- 
lanois  (3). 

Frédéric ,  après  avoir  profité  de  l'hiver  pour  la^o. 
pacifier  Pise,  et  avoir  ranimé  le  zèle  de  ses  par- 
tisans ,  pour  en  former  une  nouvelle  armée , 
entra  au  printemps  dans  les  terres  de  FÉglise, 
et  s'approcha  de  Rome.  Plusieurs  villes  de 
rOmbrie  àe  déclarèrent  pour  lui ,  entre  autres 
Foligno  et  Viterbe  j  Orta  ,  Città  -  Castellana , 
Sutri  et  Montéfiascone  se  soumirent  ensuite  ; 
les  Romains  eux-mêmes  paroissoient  prêts  à 

* 

(i)  Les  Italiens  ont  nommé  ce  prince,  Henri.  Son  nom  étoifr 
probablement  Hanse,  on  Jean. 

(a)  F/aminio^  dei  Borgo,  DUaeri,  jy,  deif  Istoria  Pisana^ 
p. 178-185. 

(3)  Le  diplôme  est  rapporté  en  partie  par  Giorgio  Giullni, 
Memorie  délia  Camp,  di  Milano*  L.  LH,  T.  Vll|  p*  5^9 . 


r 
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CBÀP.  xTi.  embrasser  le  parti  impérial ,  et  lenrs  clameurs 
^340.  annonçaient  &  Grégoire  le  danget  qu'il  wuroit , 
lorsque  ce  pontife ,  se  faisant  précéder  d'à  bois 
de  la  vraie  croix  et  des  têtes  dès  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul ,  sortit  en  pn^ëssion  d  e  son 
palais ,  accompagné  de  tous  les  cardinaux  ;  il 
transporta  ces  reliques  sacrées  à  la  basilique 
du  Vatican,  bénissant  la  foule  qui  se  rassem- 
bloit  sur  ses  pas,  et  l'invitant  à  prendre  les 
armes  pour  la  défense  de  F£g]ise«  Cette  pro- 
ces$ion  imposante  traversa  Borne  dahs  toute  sa 
longueur  (i);  et  partout  où  elle  parut,  elle  apaisa 
les  mouvemens  séditieux  des  Gibelins  et  elle 
réchauffa  Fenthousiasme  du  peuple  ;  les  moines 
de  SainûDominique  et  de  Saint-François  se 
répandirent  aussitôt  dans  toutes  les  églises ,  et 
prêchèrent  la  croisade  contre  Frédéric,  en  pro- 
mettant les  mêmes  indulgences  qu'on  avoit  ré- 
servées auparavant  à  ceux  qui  marchoient  à  la 
Terre-Sainte.  Les  prêtres ,  d'après  la  dispense 
Am  pape,  se  croisèrent  et  prirent  les  armes  les 
-premiers j  et,  dans  un  jour,  le  pontife  ras^ 
sembla  sous  ses  ordres  une  armée  assez  redou- 
table pour  pouvoir  braver  toute  la  puissance 
de  Frédéric.  Ce  prince ,  voyant  qu'il  n'y  avoit 
plus  d'espérance  de  s'emparer  de  Rome,  se  re- 
tira dans  la  Pouille  ;  mais  il  ressentit  une  si 

(1)  n  parolt  que  le  pape  logeoit  alors  an  palais  de  l«atraiiy 
^l<4gn4  du  Vaticïin  de  pluiS  de  trois  milles. 
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vive  colère  de  cç  qu'on  arlioroit  la  çtqïx  oopjre  oaf.  xvi. 
Ipi,  qu'il  cpnda^)lla  au  dernier  svpplice  tops  1240. 
çeujc  qui  furent  arrêtés  av^  ce  signe  de  bf^n? 
contre  sa  personne  ou  d'obéissance  à  VJÉgli^c. 
Ce  ne  fut  pas  seulement  poqr  la  défense  de 
Rouie  que  les  ennemis  de  Frédéric  prêcbèrent 
la  croisade.  Pans  1^  Liombardie,  une  armé? 
guelfe  et  croisée,  conduite  par  U9  légat^  a^sié- 
^ea  ^errarç,  o^  s'étoit  enfermé  Salinguer^fi , 
chef  ^an^  cçtte  ville  dv^  parti  gibelin.  Ce  vieil- 
lard I  plu»  qu'octogénaire ,  après  avoir  défende 
très-lqng-temps  ^  pf^^ie,  fut  saisi ,  par  trabispn^ 
dans  une  conférence ,  et  envoyé  captif  à  Vepi§e, 
çù  il  ne  mourut  qu'après  cinq  ans  d^  pnspp  (1)* 
La  ville  de  Ferrare,  qui,  depuis  iQ^jg-t^^^pa ^ 
sacrifioit  s^  liberté  à  l'esprit  dp  p^rti ,  après 
avoir  obéi  à  Salinguerra ,  cbef  d^s  Gibejjin^i 
plus  comme  à  un  priupe  qpe  commç  à  up  ci- 
toyen, accorda  Iç  même  ppuvoir  spr  elle  au 
marquis  4'Este,  parce  qu'il  étoit  c)ief  4^3  Guelfes. 
Vingt  ans  plus  t^urd  ^  lés  nobles  deFefrare  trans- 
mirent la  spuyepineté  au  ûls  d  n  marquif ,  avec 
cette]  forfniil^  étraugç  9  ^  qu'ils  soumettoient 
)>  à  sa  volonté  la  décision  d^  juste  et  de  Tin- 
»  juste  »•  Pès  lors  Ferrare  ne  doit  plus  être 
considérée  comme  une  république.  Jl  est  vrai 
que,  pour  y  établir  upe  pareille  tyrannie,  il 

(f)  Rolandimi.  L.  V,  c.  i ,  p.  a33.—  CAro/iicoit  Pannun  Fer^ 
raiifM.  T.  VIII,  p.  484. 
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cfiÀP.  XVI.  fallut  envoyer  en  exil  près  de  quinze  cents 
1340.    familles,  et  qu'il  fallut  partager  leurs   biens 
entre  leurs  ennemis,  pour  attacher  ceux-ci  à 
la  défense  du  nouveau  régime. 

Frédéric  s'efforçoit  de  faire  considérer  Faui- 
mosité  de  Grégoire  IX  contre  lui,  comme  une 
querelle  personnelle  qui  ne  devoit  point  trou- 
bler le  repos  de  l'Église.  Grégoire ,  au  contraire , 
prétendoit  proscrire  Frédéric  au  nom  du  mond^ 
chrétien.  Dans  ce  but,  il  vouhit  assenibler^un 
concile  à  Saint-Jean  de  Latran ,  poui'  le  jour  de 
Pâques  de  l'année  suivante;  et,-  dès  le  milieu/ 
du  mois  d'août,  il  envoya  des  lettres  de  convo- 
cation à  tous  lesévêques  de  France,  La  prompr 
titude  avec*  laquelle  ces  prélats  se  préparèrent 
au  voyage  ne  laissoit  aucun  doute  sur  leur  do-^ 
cilité  :  ils  ne  demandoient  qu'à  adopter  toutes 
les  passions  du  chef  du  clergé;  en  sorte  que 
Frédéric  put  prévoir  que  l'excommunication 
lancée  contre  lui  seroit  confirmée ,  et  que  ses 
partisans ,  découragés  par  l'inimitié  de  l'Église 
entière,  abandonnèroient  peu  à  peu  sa  dé- 
fense. 11  écrivit  donc  à  tous  les  souverains 
de  l'Europe  pour  les  prévenir  qu'il  s^oppo- 
seroit  au  rassemblement  d'un  concile ,  qui , 
d'après  les  lettres  mêmes  de  convocation,  n^étoit 
pas  destiné  à  rendre  la  paix  à  l'Église,  mais 
plutôt  à  exciter  une  guerre  plus  cruelle  contre 
le  chef  de  la  chrétienté.   En  même  temps  il 
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donna  Tordre  à  tous  ses  partisans  de  Lombar-  <.haf.  xvi. 
'die,  de  mettre  obstacle  au  voyage  des  prélats;  1^40. 
'il  étoit  assuré  de  la  Toscane  presque  entièrej  et 
pour  que  Ta  Komâghelîê  fût  pas  ouverte  aux 
évêques  qui  voudroient  se  rendre  à  Rome,  il 
entreprit  le  siège  de  Faenza,  ville  qui ,  à  la  per- 
suasion des  Bolonois ,  étoit  entrée  dans  la  ligue 
lombarde.  Ce  siège  se  continua  tout  Thiver,  et 
Frédéric  ne  parvint  à  se  rendre  maître  de  Faenza 
qu'au  printemps  suivant. 

Cependant,  d'après  les  invitations  de  Gré-1  laéi. 
goire,  les  prélats  français  s'étoient  rendus  àl 
Nice,  où  ils  avoient  été  attendus  par  deux  car-  j 
dinaux-légats  du  pape,  tandis  que  celui-ci  leur  ; 
avoit  fait  préparer  à  Gênes  une  flotte  de  vingt-  ! 
sept  galères ,  pour  les  transporter  par  mer  jus- 
qu'à l'embouchure  du  Tibre.  La  république  de 
Gênes  s'étoit  alors  engagée  avec  ardejur  dans  le; 
parti  de  FÉglîse  ;  et ,  tandis  qu'elle  soutenoit 
sur  les  frontières  de  la  Ligurie,  la  guerre  que 
le  marquis  Pélavicino  et  Marino  d'Éboli  lui  faî-^ 
soient  au  nom  de  l'empereur;  tandis  que  le 
podestat  répriraoit,  dans  l'inférieur  de  la  ville, 
les  Doria,  Spinolaet  Volta,  et  toutes  les  familles 
gibelines ,  Gênes  envoy^H  sjes  jalères  chercher 
à  Nice  les  prélats  qui  se  disposoient  à  passer  au  j 
concile  (i).  En  vain  des  ambassadeurs  pisans| 

(1)     Continuatio    Caffari  JnnaL   Genuené.    Barth,  Scrihœ^ 
1*.  VI,  p.  485  et  seq.  ^ 
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cBAF.  xTi. }  arrivèrent  au  mois  de  mars ,  pour  détoumer  les 

1341.  :  Génois  de  cette  expédition;  en  vain  ils  décla- 

:  rirent,  dans  le  conseil  où  ils  forent  introduits  y 

que  leur  alliance  avec  Fempereur  les  contrain- 

droit  à  mettre  obstacle  au  voyage  des  prélats^ 

jet  à  les  attaquer  partout  où  ils  les  rencontre- 

jroient;  on  leur  répondit  que  la  république  de 

'  Gênes  étoit  dévouée  au  pape ,  qu'elle  étoit  dé- 

termiiiée  à  défendre  la  liberté  de  l'Église  et  la 

\  foi  chrétienne ,  avec  tontes  ses  forces;  et  qu'au- 

/  cune  menace  ne  la  feroit  renoncer  à  la  protec- 

I  tion  qu'elle  avoit  promis  d'accorder  à  des  prélats 

chrétiens. 

A  peine  en^Set  une  sédition  excitée  dans  la 
ville,  par  le.parti  gibelin,  eut-elle  été  apaisée, 
que  k  flotte  génoise ,  qui  étoit  déj^  de  retour 
de  Nice,  repartit  pour  Ostie ,  sous  la  conduite 
de  Jacques  Malocello ,  a^nt  jt  bord  un  grand 
nombre  d'évêques  français.  D'autre  part ,  Fré- 
déric avoit  fait  armer  en  Sicile  tous  ses  vais- 
seaux de  guerre]^  il  les  mit  sous  les  ordres  de 
son  fils  Enziqs  et  les  fît  passer  à  Pise^  où  cette* 
flotte  se  réunit  au^c  galères  de  la  république  ; 
ces  dernières  étoient  commandées  par  le  comte 
Ugf)lin  Buzzachérino ,  citoyen  pisan  de  la  fa- 
mille Sismondi.  La  flotte  des  Gibelins  se  plaça 
entre  la  Méloria  et  l'écueil  ou  île  du  Giglio;  cp 
fut  dans  ces  parages  que  le  3  mki  elle  rencontra 
la  flotte  génoise,  qui  étoit  un  peu  inférieure  ep 
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fbrçèfi,  et  qvtieepepdAnit  ne  refusa  pas  le  conv-  ^h^p.  xru 
bat;  il  fut  long  et  deha^né,  mai»  jamais  vicloii'e     »^i«. 
ne  fut  plus  complète  que  celle  des  Gibelins. 
De$  vingli-sept  galères  génoi^ea ,  ils  en  coulèrenT"! 
trois  à  fond,  et  en  prirent  dix-neuf;  quatre 
mille  Grénois  furent  faits  prisonniers  et  con- 
duits en  Sicile;  les  deux  cardinaux,  ainsi  que  | 
les  érêques  et  les  députés  au  concile,  furent  | 
amenés  à  Pise .  où  on  les  enferma  dans  le  cha-  j 

i 
pitre  de  la  cathédrale,  en  les  chargeant  de  i 

chaînes  d^argent ,   pour   leur  témoigner  une 
espèce  de  respect ,  même  dans  leur  captivité  ; 
enfin ,  un  trésor  immense  fut  transporté  dans  ) 
la  même  ville ,  et  ce  fut  avec  un  boisseau ,  à  co 
que  l'on  assure,  qu'on  partagea  entre  les  Pi-  j 
sans  et  les  Napolitains ,  l'argent  acquis  par  lu  j 
victoire  (i). 

Frédéric  en  célébrant  la  défaite  de  la  flotte 
guelfe,  affecta  d'y  voir  un  jugement  éclatant 
de  la  Providence,  en  sa  faVeur.  Cependant  les 
GéacHs ,  qui  venoient  d'éprouver  l'échec  le  plus 
aceablant  que  leqr  république  eût  jamais  sup- 
porté, et  qui  furent  immédiatement  après  at- 

* 

(i)  Raynaîdi  Annaî.  1241 ,  J.  54,  p.  609.  —  Cav*  Flaminio 
del  Borgo,  Dissert,  IV,  p.  âdH ,  avec  plusieurs  pièces  originales. 
— •  Barih*  Sùribm^  conlin,  Cajfin'i  Jnnmi.  Genitenê,  JL.  VI, 
p.  486.  —  Chroniche  di  Pisa  di  B.  MarangonL  Supp.  ad,  Scr, 
Itaî,  T.I,  p.  499.  -^J^etri  de  Vineia  EpihUtlœ.  L.  I»  c.  8» 
p.  Ti5.  —  Rioordano  iâolespiniislor.  Fier*  c.  1 38 ,  p.  962.  — 
Faoio  Tronci  Jnnaii  Fiêtmi,  p.  190; 


44  HISTOIRE  DES  REPUB.  ITALIENNES 

en  à*.  XVI.  taqués  sur  terre  et  sur  mer  par  lés  Gibelins, 
1241.  ne  perdirent  point  courage  ;  ils  s'adressèrent 
les  premiers  au  pape  pour  le  consoler  du  de'- 
sastre  de  ses  prélats,  et  l'exhorter  à  soutenir 
toujours  avec  constance  la  liberté  de  TEglise. 
(c  Depuis  le  plus  grand  jusqu'au  moindre  d'entre 
y>  nous ,  lui  écrivirent-ils ,  nous  avons  consacré 
»  nos  personnes  et  nos  biens ,  à  venger  un  af- 
y>  front  aussi  cruel ,  à  défendre  la  foi  et  l'Église 
y>  saiiUe  de  Dieu  ;  nous  ne  prendrons  point  de 
y>  repos ,  ni  le  jour  ïii  la  nuit ,  jusqu'à  ce  que  nous 

y>  ayons  mis  en  liberté  vos  frères Que  votre 

y>  sainteté  le  sache ,  les  citoyens  de  Gênes  con- 
))  sidèrent  comme  nul  le  dommage  qu'ils  ont 
y>  souffert  dans  ce  combat  ;  mais  abandonnant 
»  toute  autre  affaire ,  ils  travaillent  sans  relâche 
y>  à  construire  de  nouveaux  vaisseaux  et  à  les 

»  armer Aussi  supplions-nous  votre  sain- 

»  teté  sur  nos  genoux ,  au  nom  du  sang  de  ce 
»  Jésus  que  vous  représentez  sur  la  terre,  de 
y>  ne  point  attacher  trop  d'importance  au  mal- 
y>  heur  que  nous  venons  d'éprouver,  et  de  ne 
y)  point  abandonner  la  noble  cause  que  jusque 
»  *ici  vous  vous  êtes  proposé  de  défendre  »  (i). 
Grégoire,  en  effet,  écrivit  aux  souverains  de 
la  chrétienté,  peur  réclamer  leur  assistance,* 

(1)  La  lettre  tonte  entière  est  rapportée  dsms  Raynaldus  , 
ann,  1341 ,  J.  6o-63.  Elle  est  au  nom  de  Guiileimus  Surdua 
PotesCasi  ComiUum  et  Cqmmune  Januense. 
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tout  comme  aux  prélats  prisonniers,  pour  les  chif.  xvi, 
consoler  de  leur  malheur,  et  les  encourager  à  ^^^u 
le  supporter  ;  il  se  prépara  aussi  à.  défendre 
Rome  et  ses  alentours  contre  une  nouvelle  at- 
taque de  Frédéric;  celui-ci  venoit  de  gagner  un 
partisan  dans  le  sacré  collège  ;  Jean  Colonne , 
cardinal  de  Sainte*-Prassède ,  en  se  dévouant  à 
Tempereur,  avoit  fait  révolter  les  fie&  des  Co- 
lonne ,  Lagosta ,  Préneste  ou  Palestrina ,  Monti- 
cello,  et  les  châteaux  voisins  de  la  Sabine;  tandis 
qu'il  avoit  soumis  par  les  armes  Tivoli,  Albano 
et  Grottaferrata.  Mais  le  vieux  pontife  lie  put 
pas  résister  à  tant  de  chagrins  et  d'inquiétudes  ; 
il  mourut  à  Rome ,  le  sii  août  ia4i  9  trois  mois 
et  demi  après  la  fatale  dé&ite  de  sa  flotte  et  de 
^on  parti  (i). 

Après  la  mort  de  Grégoire  ES.,  le  saint  -  ^iége 
resta  vacant  près  de  deux  ans  ;  car  à  peine 
péut-on  considérer  comme  une  interruption 
de  cet  interrègnei,  le  pontificat  de  Célestîn  lY , 
fnilanois ,  auparavant  nommé  GofiVédo  de  Cas- 
tiglione,  qui  mourut  dix-huit  jours  après  son 
élection.  Le  sacré  collège  étoit  réduit  à  un  fort 

(i)  Une  vie  de  ce  pontife  a  été  composée  par  un  anonyme , 
et  conservée  parmi  celles  du  cardinal  d'Aragon.  Script»  JlaL 
T.  III,  p.  575.  Mais  cette  vie  est  écrite  avec  tant  d'amertume 
et  d'emportement  contre  Frédéric ,  et  dans  un  style  si  ridicule- 
ment  recherché  y  qu'il  est  difficile  de  la  lire ,  et  plus  difficile  de 
la  croire.  . 
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CHIP.  XVI.  petit  nombre  de  cardinaux;  il  n'y  en  avoit  eu 
,  1342.  que  dix  dans  k  conclave  pour  Faction  de  Ce-* 
lestin  IV;  il  ne  s^^en  trofiTa  fdus'que  mx.  ou 
sept,  qui  pussent  y  entrer  mprès  sa  mort.  JEt 
comme  un  pape ,  pour  itre  élu ,  drât  réunir  \eà 
deux  tiers  des  sufirages,  il  suâSsoit  que  Frédéria 
comptât  trois  partisans  parmi  les  cardinaux , 
pour  ^n^éuéum^  étedtion  ne  pàt  se  faire  maigre 
lui  :  e^  sorte  que  4^àocord  entre  les  éiécleurs , 
après  une  guerre  aussi  acharnée ,  derenoit 
presque  impossible  (i).  Fréj^léric  prétendjoit  de 
plus  avec  beat9co«tp  de  vraisemblance  que  leur 
petit  nombre  h&  plaçoittous  sd  près  du  trâne 
pontifical ,  qu'aucun  d\îux  ne  pcmToit  renoncer 
à  Fespoird'y  monter  lui  ^miâDi€.L'en;ipeK4ir 
pour  les  ramener  à  la  concorde ,  leur.teproehoit 
dans  ses  lettres^,  de  couvrir  de  hcnnrte  ki  chré- 
tienté ;  jamais  aucuâr  autre  prince  n'avtrât  ifcrit 
d*ane  toanièrô^si  outoraigeanteà  un  conclave  (a). 
«  C'est  à  vonj»^  leur  dîisoit^l ,  fils  de  fiëlial ,  à 
»  votis,  fils  «l'JÈffirem,  troupeau  de  peddîtîôn , 
»  que  )^idresse  ces  paroles.;  à  vems  ^  cardinaux  ^ 
3>  t|ui  ^tês  coupable»  de  ée  que  le  uK^de  eiHiM 
»  est  ébranlé  ;  à  vous  qui  devenez  responsables 

(i)  Raj^nalà:  1241  ,§.  85,  p.  §14;  et  ra^fa,  ■§.  r ,  jy.  5i0.  — 
Mathœus  Pariaiua  hîéi,  Ânglider,  ann,  134^1  p.  5'iÔ. 

(a)  Cette  lettre  est  rapportée  dans  la  collection  d^  Pierre 
des  Vignes,  L.  I,  c.  17,  p.  i38;  et  à^u»  Raynaldus  ad  ann* 
1243,  §.  2,  p.  5i5. 
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»  du  ^^îandate  dé  tout  l'univers ,  etc.  »  Celte  cmut.  xwt. 
lettre  &t  ptbhàkÀmAtiàt  {lôstérieure  aux  tiégo-  1 242. 
€ktkms  ^ur  un  traité  de  paix  ,^  que  Frédéric 
entama  iitutiléiÉpent  avec  FÉglise.  Quand  il  vit 
4UHI  nb  {NMlroit  se  l^ébncilier  avec  dte,  même 
tandis  qu'^e  n'âvoit  point  de  chef,  il  re«)bm- 
nÉëâQàéans  k  caiïi^paghede  Rome,  led  hwtilités 
qùHl  Àtoit  susp^dues.  Gépendant  ^  plus  occupé 
de  là  grande  afikire  de  l^lection  d'un  nouveau 
pape  que  de  la  éoumission  de  la  ligue  lombarde , 
il  laissa  cil  paix  celïe-ei  pendant  plusieurs  an- 
«ées  y  ou  piulôt  il  ralwtndonna  en  proie  aux 
disseniiôns^iont  ^)e  eëntènoit  le  geniïe  en  elle- 
mêrtei 

La  puilsdaticë  de  quelqtibs  gentilshoïnmes  qui 
s'étbiisM  eiiipàrés  dé  la  tyrannie  ^ifis  lent  patrie 
ou  dans  iés  villes  vëisinês,  eii[ci!t6it  Fanl^Miion 
de  tott^  le^  autres.  Trévise  étoft  soumise  à  Ai- 
béfic  de  feomâno  ;  Padoué,  Vièeiïce  et  Véreme, 
^  Eecëlîhoj^on  frère;  Fèrrarè,  au  iharquis 
d'^iste  ;  ïilantoiie ,  ou  coriile  de  Baint-Bowiface  ;  * 
et  Raveiine  avoit  o%éi  long-teriaps  à  Paul  Tra- 
versarl.  La  fureur  dfes  étions  ëto%  telle,  qu'à 
Pélévatipn<i'une&maie,  oh  pleurôil  bien  plus 
la  chute  dti  parti  guelfe ,  ou  celle  du  parti  gi- 
belin, que  la  perte  de  la  Ubçrté.  Les  nobles 
puissansespéroient  tou&que  les  républiques  qui 
subsisjtoient  enecure,  tomberoient,  un  jour  ou 
l'autre ,  entre  leurs  mains  ;  lés  hoblës  du  second 
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cBi».  x^i.  ordre  avoicnt  la  bassesse  de  se  contenter  des 
iâ43.  places  que  la  Ëiveur  des  nouveaux  princes  leur 
laîssoit  espérer.  Dans  quelques  villes  cependant 
où  il  régnoit  plus  d'égalité  cuitre  les  ngbles, 
cet  ordre  s'eflTorçoit ,  non  pas  de  se  donner  un 
maître,  mais  de  resserrer  l'oligarchie,  et  d'é- 
carter le  peuple  de  toute  part  au  gouvernement. 
A  Milan,  la  discorde  entre  les  patriciens  et  les 
plébéiiens  éclata  dan^  l'année  1240.  Les  pre- 
miers prétendoient  faire  revivre  l'ancienne  loi 
des  Lombards,  qui  fixoit  à  i^ne  petite  sommé 
d'argent,  sept  livres  douze:  so|s  de  terzioli, 
la  compensation  d'un  homicide,  (i).  Le  peuple 
considéroit  cette  loi  comme  faite  contre  jni ,  et 
commemettant  à  vil  pria;  la  tête  d'un  plébéien. 
De  plus,  il  se  plaignoit  de  ce  que,  dans  le  temps 
où  la  république  étoit  soumisjÇ  à  des  charges 
considérables,  Içs  nobles  s'exemptoient  de  tous 
les  impôts,  en  se  retirant  dans  leurs  châteaux  j 
et  de  ce  qup^  malgré  des  lois  récentes  qui  par- 
^-  tageoient  également  entre  les  deux  ordres,  les 
magistratures  de  l'état  et  les  dignités  de  TÉglise^^ 
les  nobles  seuls  s'ar^^Pg^ient  toutes  les  places^ 
Afin  de  repousser  qn  joug  qui  lui  devenoit  in- 
supportable ,  le  peuple  se  détermina  donc  à  se 

(i)  D'après  le  poids  des  monnoîes  de  Milan  ,  dont  je  dois  la 
connoissance  à  la  bonté  du  comte  Castiglione ,  j'eslîme  la  livra 
de  terzioli ,  daâs .  ce  temps>là  »  à  quinze  francs ,  ou  sept  livret 
douze  sols  à  L.  1x4  de  Friuice, 
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lâonner  un  défensear,  et  Payen  délia  Torré,  «au»,  xn. 
le  seigneur  de  Yalsassîne,  qui  avoit  sauvé  une     1243. 
partie  de  l'armée  milanoise ,  après  la  déroute  de      v 
CSorte  nuova ,  lui  parut  l'homme  le  plus  digne  de 
cette  fonction  {)  ).  Ainsi  le  peuple ,  en  attaquant    - 
les  privilèges  de  la  noblesse ,  ne  renonçoit  pas 
à  emprunter  pour  son  parti  la  considération 
que  donne  une  haute  naissance,  et  c'étoit  un 
noble  qu'il  ehoisissoit.pour  tribun  de  la  dé- 
mocratie. 

D'autre  part,  les  gentilshommes  miknois 
mirait  à  leur  tète  frère  ^^éon  de  Pérego ,  moine 
éloquent,  de  lV>rdredes  Franciscains ,  déjà  si- 
gnalé par  son  énergie ,  et  qui ,  vers  ce  tetnps-là, 
selon  le'  récit  de  presque  tous  les  historiens  , 
étoit  parvenu  d'une  manière  extraordinaire  à 
Farchevéché  de  Milan  ;  le  chapitre ,  à  qui  ap« 
partenoit  Télection ,  le  jugeant  un  saint  homme^ 
dépourvu  d'ambition  ,  lui  remit  le  droit  de 
désigner  un  nouveau  {nrélat ,  et  frère  Léon  dé- 
clara qu'il  ne  connoissoit  personne  de  plus 

(i)  La  maûon  ddlla  Tone  y  d«  Miluiy  prétend  être  une  branche 
des  Latour-d*AiiTergne.  Mais  tous  ses  généalogistes  ne  se  con- 
tentent pas  de  cette  origine.  Les  annales  de  Milan  font  remon* 
ter  lés  délia  Terre  an  temps  de  saint  Ambroise,  c.  lii»  p«  649. 
Corio  les  fait  descendre  d'un  bâtard  d'Hector^  nommé  Franco. 
P.  n,  p.  100.  Enfin  nn  moine,  qui  a  voulu  s'assurer  de  n'être 
pas  surpassé ,  remonte  en  droite  ligne  dépuis  Pagano  jus(|u'i 
Adam,  jépud  Giutini\  p.  644. 
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digne  que  lui-même  de  l'épiscopat  (i).  Depuiâ 
1249.  ce  moment,  il  embn^saa  tous  les  préjugés  de 
^aristocratie,  avec  toute  la  violence  de  son  âme 
de  feu  ;  il  communiqua  toute  son  énergie  à  ce 
parti ,  et  il  le  soutint  dans  la  suite,  au  milieu 
des  disgrâces ,  par  la  seule  fcrce  de  son  ca* 
ractère. 

Non-seulement  chaque  ville  de  Lombard i^ 
étoit  partagée  entre  deux  factions,  toujours 
prêtes  à  renouveler  leur  combats  avec  un  même 
acharnement,  chaque  ville  ressentait  aussi  con- 
tre la  ville  voisine,  une  haine  ou  une  jalousie 
qui  rendoient  la  parx  impossible  ou  de  peu  de 
durée.  On  combattoit,  partout  en  même  temps , 
dans  la  hapte  Italie ,  m^e  sans  que  l'empereur 
$'en  mêlât.  Mais  les  petits  succès  des  Mila;nois  , 
contre  les  Pavésans;  des  Bressans,  centre  les 
Téronois  ;  des  Génois ,  contre  les  habitans  ré- 
vol  tésdeSavonneet  d'^Albenga  ;  d'Ecoélino  enfin, 
contre  le  marquis  d'Esté ,  ne  peuvent  êtrç  dé- 
taillés que  dans  une  histoiTe  de  chaque  ville* 
Néanmoins  cette  petite  guerre  procura  des  avan- 
tages assez  importans  au  parti  guelfe ,  puisqu'à 
la  suite  de  ces  combats ,  les  marquis  de  Mont- 
ferrat,  de  Carréto,  et  de  Cévf^,  et  Iw  viUes  de 

(yy^nnales  Ji^cdiohnfinse»  anonym,  c.  11 -i5,  Ti  XVI, 
p.  649.  —  Galvaneuâ  Flamma  Iktanip.  Flor.  c.  273-375.  T.  XI, 
p.  677.  —  Conle  Giulini  Memorie.  T»  VII,  L.  LU,  p.  $4a-6Ç6. 
*—  Corio  Jêtoriê  di  J^Hano^  P.  y,  p.  loo-ioâ. 
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Verceîl  et  de  Novare ,  entrèrent  dans  la  ligue 
lombarde. 

Cependant  le  conclave  ,  après  ses  longues  ,245. 
délibérations  ,  se  réunit  enfin  (1)  pour  porter 
sur  la  chaire  de.  Saint -Pierrd,  Sinib^Id  de 
ïïesque ,  Ttin  des  comtes  de  Lavagne ,  cardinal 
de  Saint-Laurent  in  Liicina ,  qui  prit  le  nom 
d'Innocent  IV.  Quoiqu'on  ne  découvre  guère 
quelle  part  Sinibald  avoit  eue  aux  aflPaires  pu- 
bliques^ avant  son  élection,  tous  les  liisto- 
riens  s'accordent  à  dire  qu'il  étoit  lié  à  Frédéric 
par  une  amitié  intime ,  et  que  la  maison  de  Fies- 
^ue,  à  Gènes ,  s'étoit  jusques  alors  rangée  dans 
le  parti  gibelin;  aussi  Innocent  IV  dut-il  pro* 
4)ablement  en  partie  àon  élection  aux  partisans 
de  l'empereur ,  et  aussi  ces  derniers  eu  lémoi* 
gnèrent^ls  leur  contentement  par  des  réjouis» 
sanoes  publiques.  Frédéric  parut  partager  ce 
contentement  ;  -cependant  il  connoiôsoit  mieux 
quel  devoit  être  Peffet  de  tant  de  puissance 
sur  un  cœur  ambitieux,  et  l'on  sait  qu^il  dît 
avec  douleur  4  ses  confidcins  :  «  JTai  perdu 
y>  un  ami  zélé  dans  le  collège  des  cardinaux;  à 
y>  sa  place,  je  vois  un  pape  qui  deviendra  mon 
»  plus  cruel  ennemi  y>  (n).  Malgré  ce  pronostic, 

(i)  Le  fl4  jujiK 

{a}  Ricordano  Makêpini  îatorie  Fioreni*  c.  iSa,  p.  964.  — 
imalvatu  Flamma  Èâcmip,  fler^  c  Vf^^  p.  §8<K  —  HaynaUL  ad 
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CMAP.  xyi.  qui  fut  bientôt  vérifié ,  l^rédéric  mit  tout  en 
1243.  œuvre  pour  se  réconcilier  avec  TÉglise  ,  par  le 
moyen  du  nouveau  pontife.  11  lui  envoya , 
pour  le  féliciter  et  lui  demaujder  la  paix,'  une 
ambassade  composée  des  personnages  les  plus 
distingués  de  ses  états  ;  on  y  voyoit  son  grand - 
chancelier ,  Pierre  des^V'ignes ,  le  grand-maître 
de  Fordre  teutonique ,  et  Aosaldo  de  Mari  y 
grand-amiral  de  Sicile ,  qui  étoit  Génois ,  aussi- 
bien  que  le  pape,  et  issu,  comme  lui,  d'une  mai- 
son gibeline.  Il  fit  annoncer  à  Innocent  lY  qu'il 
étoit  disposé  à  une  soumission  complète,  et,  en 
même  temps ,  il  lui  proposa  une  alliance  bien 
glorieuse  pour  les  comtes  de  Fiesque  (1);  il 
demanda  en  mariage  une  nièce  du  pape  pour 
C!onrad ,  son  fils  et  son  héritier  présomptif.  Le 
pontife  annonçoit,  dé  son  côté ,  un  désir  ardent 
de  faire  la  paix ,  en  sorte  qu'il  entra  volontiers 
en  négociations;  mais  il  demanda  que,,préa- 
lablement  à  toute  concession  de  l'£gUse ,  Fré- 
déric relâchât  tous  ses  prisonniers,  et  rendît 
toutes  les  terres  qu'il  avoit  conquises.  De  son 
côté,  l'empereur  demandoit  que  le  saint-siége 
retirât  sa  protection  aux  Lombards ,  qu'il  rap- 

ann.  1345,  §•  ia>  p.  5af5.  —  Flaminio  delBorgo ,  Diaaert.  IV , 
p*  s59  ,  combat  ce  récit  par  des  raisons  peu  concluantes. 

(i.)  Nicoiai  de  Curbio,  postea  epiacopi  jéasiainaienêia  viia 
innocenta  ly,  Scr,  Jtal,  T.  lU,  c.  11 ,  p.  693.  v. 
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pelât  le  légat  qui  prêchoit  parmi  eux  la  croisade  «.hap.  un. 
contre  lui  ,  et  comme  il  ne  put  obtenir  du     1245. 
pape  aucune  de  ces  concessions ,  il  vint  mettre 
le  siège  devant  la  ville  de  Viterbe  qui  s^étoit 
révoltée  (i). 

Les  négociations  furent  cependant  conti**  ia44- 
nuées  ou  reprises  Tannée  suivante  ,  et  elles 
paroissoient  devoir  amener  bientôt  une  pacifi- 
cation ;  car  tous  les  articles  les  plus  importans 
étoient  déjà  arrêtés.  L'empereur  et  le  pape  par- 
donnoient  réciproquement  aux  partisans  de 
rÉgHse  et  à  ceux  de  l'Empire ,  toutes  les  ofiFenses 
commises  de  part  et  d'autre  pendant  la  guerre. 
Frédéric  acceptoit  l'arbitrage  du  pape  pour  ter- 
miner ses  querelles  antérieures  avec  les  Lom- 
bards; Innocent  devoit  rentrer  en  jouissance 
de  toutes  les  terres  que  possédoit  l'Église  avant 
les  premières  hostilités  ;  ious  les  captifs  dé- 
voient être  relâchés ,  et  toùtea  Ifcs  confiscations 
annuUées  (2).  Mais  peut-être  le  pape  ne  con- 

(1  )  C'est  A  cotte  époque  que  Richard  de  Saint-Cermain  finit  ton 
liistoire.  Cet  historien  contemporain  indique,  mois. par  mois, 
avec  la  plus  grande  exactitude  et  assez  d'impartialité,  les  évêne- 
mens  du  royaume  des  Deux-Sioiles.  Sa lecture  fournit  peu  d*amu- 
fement,  mais  beaucoup  d*instrnction ,  et  nous  avons  souvent 
regretté  que  les  républiques  de  Lombardie  niaient  produit ,  pen- 
dant tout  ce  .siècle ,  aucun  écrivain  qui  paisse  lui  être  comparé, 

(a)  Le  traité  est  rapporté  par  Jkfat/i*  Paria,  hiat,  Angliœ^  ad 
'    ann,  1244,  p.  554;  et  par  Oderic.  Baynald,  ad  ann,  J.  24-39,1 
p.  &3o.  ' 
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CHAP.  XVI.  seotoit-il  aux  ooilcessions  qu'il  faisoît  de  son 
1344.  câté,  que  pour  gagner  du  temps,  parce  qu'il 
sentoit  combien  sa  position  à  Rome  étoit  dan« 
gereuse;  peut-être  Frédéric  se  préparoit-il  à 
rompre  les  négociations  dès  qu'il  trouveroit 
u^e  occasion  favorable  ;  car,  pendant  qu'elles 
duraient  encore,  il  cherchoit  à  se  procurer  de 
nouveaux  partisans,  soit  à  Rome,  soit  dans 
son  territoire.  Il  étoit  entré  en  traité  avec  les 
Frangipani,  et  il  leur  démandoit  de  lui  céder 
Iqs  fortifications  qu'ils  avoient  élevées  dans  le 
Colysée,  en  sorte  que,  dans  Rome  même,  il 
auroit  été  maître  d'une  citadelle  ;  et  le  pape , 
qui  ne  se  sentoit  point  en  sûreté  dans  sa  ca-* 
pitalé ,  ci'aignoit  d'autre  part  d'être  enlevé  par 
les  soldats  de  l'empereur ,  lorsqu'il  parcouroit 
le& villes  de f Église,  Anagni,  Città-Castellana , 
ou  Sutri.  Il  s'étoit  rendu  dans  la  seconde  le  7 
de  juia,  pour»  mettre ,  à  œ  qull  annonçoit, 
la  dernière  main  au  traité  de  paix;  mais  en 
secret,  il  avoit  déjà  dépêché  aux  Génois  un 
frère  mineur,  pour  demander  la  protection  de 
Cette  république  ,  sa  patrie  j  et  le  27  juin , 
ayant  été  averti  à  Sutri ,  que,  selon  sa  prière, 
les  Génois  avoient  envoyé  vingt-deux  galères 
bieta  armées  au-devant  de  lui,  il  partit  à  ren- 
trée de  la  nuit,  presque  seul ,  à  cbeval,  habillé 
en  soldat,  pour  Civita- Vecchia ,  où  celte  flotte 
i'atténdoit  ;  et  il  courut  avee  une  si  grande  .di* 
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ligence^  qu^au  point  du  jour  il  éloit  déjà  par '^  cuàf.  xti 
venu  siir  le  rivage  de Jï^  mw ,  après  avoir  fran-  '  ^*^- 
chi,  dans  une  nuit  d'été  ^  une  distance  de 
trente-quatre  iliilles.  Quand  ^  peu  d'heuresaprès, 
-  le  brait  4e  la  fuite  du  p6ntifese  répandit  à  Sutri , 
ses  anus  racontèrent  en  même  temps  qu'Inno- 
cent aVoit  .été  averti  de  l'approche  de  trois 
cents  chevauic  toscans ,  qui  s'avf^oçoient  pour 
l'enlever;,  et  le  pape^  arrivé,  en  un  lieu  de 
sûreté ,  confirmacè  récit ,  qui  ne  s'accorde  guèrp 
avec  l'armenienl ,  préparé  loiig*temp|s  d^avance , 
d'une  flotte  co|}6idérabl<&  pOUr  yenir  le  cl^er- 
cher.  / 

Le  pape  trouva  sur  les  galères  de  ^Gênea  le 
podestat  lui-même ^  qui  étoil  v^^.^rdeYaQt 
de  lui,  ai^sfii-biea  que  trois  d^  ^mtes  de 
Fiesque  ses  neveux.  Chaque  galère  étoit^^oi^tj^ 
par.  soixante  soldjats  et  ôfûjt.qi^tr$  mj^flpts, 
et  la  jBlatteîétoit  prépâréè.à  £%ir€?  ,^n§  ïigJHMT^ii^B 
résistamiesvel lestait  attaquée;  vmx^l^^g^f^^- 
tdX  génois  jeoinptoiti^uMQUt  ^sur  le  pi^oiid 
secret  qui  avoit  été  gardé  à  Gènes ,  où  le  conseil 
de  Crédenza  seul  avoit iSté  instruit  de  sdh  eipé- 
ditiofl.  En  effet,  il  s'agissoit  de  traverser  la 
jvbêtiie  mer,  qÙ|  trois* ans u^parayaiit,  )içs  pré- 
lats qui  se  rendoiênt  àù  concile  avoient  été 
fails  pHsonhiërs.'  Ffédérièy  dans  ce  leiîlps-là 
.mênie^  étpit  à  Piîie,  et  les  Pisans,  Tannée  pré- 
cédeiite,   étoient  venus  insulter  Cloues  avec 
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CBMT.  XVI.  quatre-vingts  de  leurs  propre^  galères,  et  cîn- 
j'a44.  quante-cinq  de  celles  de  Tempereur.  Pour  ne 
pas  laisser  le  temps  d'ébruiter  sa  fuite,  Inno- 
cent n'attendit  que  vingt-quatre  heures  à  Civita- 
Vecchia  quelques  cardinaux  qui  vinr^it  ïe% 
joindre;  et,  mettant  ensuite  à  la  voile  avec  un 
vent  impétueux ,  piais  fsivorable ,  .il  traversa 
sans  accident  entre  Jies  îles  du  Giglio  et  de  la 
Méloria ,  funestes  pour  son  parti  ,•  et  il  arriva 
en  cinq  jours  à  Porto- Vénéré ,  où  il  se  reposa 
quelques  heures  des  £aiigues  de  la  mer.  Après  * 
cinq  autres  jours  il  fit  à  Gênes  son  entrée  triom- 
phante ,  au  milieu  des  acclamations  de  ses  con- 
citc^ens  :  toutes  les  galères  étaient  ornées  de 
draps  d'or,  et  la  ville  eptière  pirtageoit  la  joie 
que  ressentoit  Innocent,  en  se  voj^ant  en  sû^ 
reté  (i). 

Frédéric,  averti  de  la  fuite  du  pontife ,  .Itri 
envoya  ié  comte  de  Tôuki.use  à  Gênes,  pour 
chercher  encore  à  se  réconcilier  avec  lui ,  msM 
ce  messager  de  paix  ne  fîit  pas  écouté»  Innocent 

(i)  Mathœuê  ParUms  hisi.jénglicBf  ad  ann,  1244,  p.  56o; 
et  ap,  Raynaldu — Nicoiaus  de  Curbro,  §.  i3  et  14,  p.  692»  (^. 
in  vila  Jnriocentîi  IV,  Nicolai  de  Carbio  étoit  conleâseur  et 
cbiapelain  du  pape;  il  INiccompagoa  dans  sa. faite.  —  BaHfL 
Seriba  AnncUM  6enuen9*  JU  VI»  p<  &04.  —  Fiaminio  delBç^» 
DUa.  delC  l9lor.  Piaana,  p.  34  a  et  seq.  Eu  rapportant  des  nia- 
nuscrits  jusque  alors  inconnus  »  et  en  e^^amii^aat  avec  attpiiiion 
les  lettres  daJPierre  des  Vignes;  il  a  jeté  beaucotip  de  lumière  et 
.   d'intérêt  sur  tout  ce  moroeao  dliiitoiie. 
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au  lieu  de  séjourner  davantage  en  ItaUe,  se  chap.  xn. 
mît  en  route  pour  Lyon.  L'empereur  indigné  1344, 
publia  alors  les  causes  du  ressentiment,  puis 
de  la  terreur  du  pape,  et-de  leur  haine  mu- 
tuelle. Il  prétendit  qu'une  conspiration  contre 
sa  propre  vie  a  voit  été  tramée  à  Rome  même  ; 
les  frères  Mineui^  ou  Franciscains  s'éloient 
chargés  de  corrompre  les  courtisans  du  prince, 
et  les  seigneurs  en  qui  il  plaçoit  le  plus  de  con- 
fiance. Bien  que  ces  moines  fussent  exilés  du 
royaume ,  ils  lé  parcouroient  sans  cesse  en 
secret  pour  y  entrenir  des  correspondances  cri- 
minelles ;  et  lorsque  les  conspirateurs  furent 
arrêtés  et  cdndam^éa  à  mort^  tous  .prétendirent 
qti^ils  n'a  voient  agi  que  d'après  lés  ordres  du 
saint-siége  (i).  Fiîédéric  avoit' conçu  daifô  celle 
année  les  premiers  soupçons  de  l'existericie  de 
ceiïè  conjuration;  et  peut-être  en  efiFet  avoit-tl 
donné  des  ordrespouf  arrêter  le  pape  lui-même, 
et  le  confronter  avec  les  coupables  qii'il  venoit 
de  décoévrir,  lorsque  celui»ci  3e  mit  à  l'abri 
d'un  pareil  affront  par  sa  fuite^^^>  ; 

Le  pape,  éti  traversant  une  portion' de  k 

Lonrbardie  pour  $e  rendre  de  Gênes  à  Lyon  y 

ramena  au  p^arti  guelfe   Içs  villes  :  d^ Asti   et 

d'Alexandrie,  qui  entrèrent  à  cette  occasion 

'  dans  la  ligue.  A  peine  fut-il  parvenu  dans  la     ,245. 

(i)  Peiri  de  FineU  Bphiolce,  L.  H,  e»  lO^  p.  ajr5« 
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ctiÂPw  sTt.  ville  qu'il  avoit  choisie  pour  sa  résidence  ^  et  se 
i2\Ji,  fut-il  mis  sous  la  protection  puissante  de  Saint- 
Louis,  qui  régnoit  alors,  qu'il  convoqua^  pour  la 
fête  suivante  de  saint  Jean,  un  conàile  œcumé- 
nique à  Lyon  ,  afin  ,  disoit^il ,  d'y  pourvoir  à 
la  défense  de  la  chrétienté  contre  les  Tartares^ 
et  surtout  afin  d'y  soumettre  au  jagement 
de  l'Église  la  conduite  de  Frédéric  (i).  Mais^ 
sans  attendre  la  sentence  que  devoit  pro- 
noncer ce  concile,  il  renouvela  l'excommu- 
nication dont  l'empereur  avoit  été  frappé  par 
Grégoire  IX.  < 

Cependant  lés  évéques  d'Angleterre ,  de 
France  et  d'£apagne ,  et  quelques-un^  de  ceux 
de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  se  rasçemb]lèrent 
à  Lyon ,  au  nombre  de  cent  quarante  j  et  Inno- 
cent fit  l'ouverture  du  concile^  dans  le  couvent 
de  Saint-Just,  le  a8  )uin  |â4^.  Il  fit  au  s^nat 
de  l'Église  l'énumératiçn  des  mis^lheurs  aux- 
quels  la  chrétiieiité  se  tr^uvoil:  exposée;  et^  çn 
effist ,  aucune  péciôde  de  temps  n'avoit  été'pli!(s 
désastreuse  pour  les, Latins.  Au  nord^  les  Ta^r 
tares  Mogûls  avoîent  envahi  U  Russie  ^  la  Polo- 
gne et  une  partie  de  la  Hongri§.  L'einpire^des 
successeurs  dé  Zingis  (â),  qui  ço^preaoitdj^j^ 

(f  )   Lettres  de  convocation^ ,  apud  Rafnald,  AnftaUa  eccle»^ 
1345,  §.  I,  p.  535. 

(9)  Zin^avoi(  régné  de  iâo6  à  ^227.  Ce  fui  en  i23S  c^l'uu: 
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k  moitié  de  la  Chine ,  la  Perse  et  VAôie  Mineure ,  «uk  xn. 
paroissoit  devoir  s'étendre  bientôt  sur  toute  1S46, 
TEurope.  Au  midi ,  les  Carismiens ,  chassa  de 
leur  pays  par  ces  mêmes  Mogols  ^  s'étoient 
empai^s  de  Jérusalem  ^  et  avoient  passé  au  fil 
de  Tépée  la  plupart  des  chrétiens  de  la  Terre- 
Sainte  (t).  L'empire  latin  de  Constantinople , 
sans  cesse  resserré  par  les  conquêtes  de  Vatacès 
et  des  Grecs ,  ne  s'éfendoit  plus  au-delà  des 
mur^  de  la  capitale^  et  lé  souverain  de  cette 
capitale  à  moitié  déserte ,  démolissoit  lés  palais 
de  ses  prédécesseurs,  pour  vendre  le  plomb  et 
l'airain  dont  ils  étoient  couverts,  et  soulager 
ainsi  .sa  misère.  Les  Occidentaux ,  malgré  le 
danger  qui  les  menaçoit,  ne  pouvoient  se  réu- 
nir pour  la  défense  de  la  chrétienté,  parce  que 
la  guerre  entre  le  pape  et  l'empereur  ne  laissoit 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre  le  loisir  de  songer  à  des 
expéditions  plus  lointaines  ;  d'ailleurs  le  zèle 
pour  les  croisades  d'Asie  restoil  étoufifé ,  lorsque 
les  mêmes  indulgences  étoient  promises  à  celui 
qui  s'armeroit  contre  le  chief  dé  l'Empire,  et  à 

•  * 

t 

ieà  généraux  de  Bon  ftls  entreprit  U  conquête  4ii  Nord.' ^- Voyez 
Gibbon,  c.  hXlY,  vol ^  XI,  p*  914. 

(i)  La  perte  de  Jérutalem  peut  «d  grande  partie  être  attribuée 
au  pape^^qui  aToit  fait  révolter  ce  royaume  contre  Frédéric  et 
ion  fils,  et  qui  en  avoit  investi  Henri  de  Cbypre;  ce  qui  avoit 
excité  une  guerre  civile  dans  un  état  dé)à  ttop  fbibl^  pour  i^ 
défendra.  Jl(^n,  ad  unn,   1246,  §.  5fl,  p.  663, 
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CHAP. XVI.  celui  qui  combattroit  les  musulmans;  et  lors- 
13^5.     que  tous  les  prédicateurs  apostoliques  indi- 
qtioient  de  préférence  cçtte  yoie  plus  facile  vers 
le  salut.  i 

Innocent  n'eut  garde ,  en  exposant  les  dan- 
gers de  l'Église,, de  faire  sentir  les  fautes  de 
son  chef;  il  rejeta  au  contraire  tous  les  malheurâ 
et  tous  les  crimes  sur  Frédéric ,  qu'il  accusa  de 
parjui*e ,  d'hérésie ,  d'impiété  et  d'un  accord 
'  profane  avec  les  Sarrasins ,  dont  il  empruntait 
les  secours ,  et  dont  il  prptégeoit  la  colonie  de 
Nocéra. 

•  Deux  députe's  de  Tempereur ,  Taddéo  de 
Suessa  et  Pierre  des  Vignes^  s'étoient  rendus 
au  concise  par  l'ordre  de  Frédéric,  pour  entre* 
prendre  sa  défense.  Le  second ,  cependant ,  qui , 
précédemment,  avoit  donné  tant  de  preuves 
dç  son  iiabileté,  de  soi^  éloquence  et  de  son 
zèle ,  garda  un  silence  obstiné ,  dont  ses  rivaux 
.  profitèrent  depuis  pour  le  perdre  auprès  de  son 
maître;  mais,  Taddéo  de  Suessa,  repoussant 
ks  accusations  déjà  intentées  contre  Frédéric  > 
déclara  que  ce  prince  n'attendoit  que  sa  récon- 
ciliation aivec  FÉglise  pour  porter  les  armes 
contre  les  infidèles  ;  qu'il  offroit  au  concile 
toutes  les  forces  de  son  empire ,  sa  personne  et 
ses  trésors  pour  la  défense  de  la  foi  ;  et  lorsque 
Innocent  lui  demanda  quels  garans  il  pourroit 
donner  pour  des  promesses  aussi  brillantes  , 
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Taddéo  répondit  :  les  plus  puissaiis  de  la  chré-  rmàr,  zn. 
tienlé,  savoir  le  roi  de  France  et  le  roi  d* An-  1245* 
gleterre.  Nous  n'avons  garde ,  reprit  Innocent , 
de  recevoir  pour  garans  les  amis  de  l'élise , 
avec  lesquels  die  devroit  se  brouiller ,  si  votre 
maître ,  ^on  son  usage  ^  venoit  à  fausser  ses 
sermens  (0* 

La  seconde  session  du  concile  eut  lieu  le 
5  juillet.  Innocent  y  renouvela  ses  accusations 
contre  Frédéric  avec  plus  de  détail,  et  Taddéo 

^  les  repoussa  de  nouveau  avec  autant  d'éloquence 
que  de  courage  ;  il  répondit  au  reproche  d'avoir 
violé  les  traités  avec  l'Église,  par  un  examen 
de  chaque  infraction  dé  ces  traités  :  examen 
dans  lequel  la  conduite  du  pape  lui-même  n'é* 
chappa  point  à  la  censure.  Il  traita  avec  moins 
de  ménagemens  encore  l'évéque  de  Catania  et 
un  archevêque  espagnol ,  qui  avoient  répété 
avec  amertume  les  accusations  du  pontife,  et 
il  leur  donna ,  au  nom  de  l'empereur ,  un  dé- 
menti formel.  Enfin,  il  avettit  le  pape  et  le 
concile  que  Frédéric  s'étoit  déjà  avancé  jusqu'à 

'  Turin,  pour  venir  se  justifier  par  lui-même; 
et,  il  demanda  avec  les  plus  vives  instances, 
qu'on  accordât  à  'ce  prince  un  terme  suffisant 

'  pour  se  rendre  devant  l'assemblée.  Innocent 

(1)  Mathœus  Pariêiua  hiat,  Angîiœ,  ad  ann.  p.  58o.  —  Ray-- 
nald.  ad  ann,  $.217  et  aS ,  p.  540.  —  Giannonê  Utoria  civih 
del  Regno,  Ii.XVU,  c.  3 ,  $.  i ,  p.  hjZ. 
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refusa  tout  délai,  et  le  concile,  avec  une  sou- 
ia46.  mission  aveugle,  adopta  la  volonté  de  son  chef« 
Innooent  cependant,  ébranlé  par  l'intercessioii 
des  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre,  re-^ 
vint  aussitôt,  et  proposa  un  tn'mede  dou«e  jours 
jusqu^a  la  session  suivante  ;  sur  sa  proposition 
l'assemblée  consentit  au  terme  de  douze  jourSé 
Taddéo  de  Suessa ,  en  rendant  compte  à  son 
maître  de  la  dépendance  absolue  où  les  évêques 
paroissoient  être  à  l'égard  du  pape,  ne  Fen^ 
couragea  sans  doute  pas  à  continuer  son  voyage; 
aussi  Frédéric  ne  a'avança'-t^il  point  au^^delà  de 
Turin.  Le  17  juillet,  la  troisième  session  du 
concile  fut  assemblée  sans  que  l'empereur  y 
parût.  Dès  son  ouverture,  Taddéo  déclara,  au 
nom  de  Frédéric,  que,  quelle  que  fût  la  sen- 
tence d'un  concile  où,  il  ne  voyoit  point  siéger 
le  plus  grand  nombre  des  évéques  de  la  chré^ 
tienté ,  ni  même  leurs  chargés  de  pouvoir,  d'un 
concile  où  la  plupart  des  princes  de  l'Europe 
n'avoient  pcdnt  non  plus  envoyé  d'ambassa* 
deurs,  il  en  appeloità  un  autre  concile  et  plus 
solennel  et  plus  complet. 

Innooent,  après  avoir  repoussé  la  protestation 
et  l'appel  de  Frédéric  et  de  soti  ministre ,  fit  lire 
la  sentence  dN^xcommunication  qu'il  avoit  pré- 
parée pendant  le  recès  de  l'assemblée.  Elle  étoit 
iFondée  sur  ce  que  l'empereur  avoit  manqué  de 
fidélité  au  pape,  dont  il  étoit  yassal  pour  son 
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TOyaume  de  Sicile;  sur  ce  qu'il  avoit  violé  la  c»à^  «n. 

paix  conclue  plusieurs  fois  avec  TÉglise;  sur  ce    i^^b. 

qu^il  avoit  fait  arrôtei*  avec  sacrilège  les  cardi7 

naux  et  les  prélats  qui  se  r^idoient  au  concile 

de  Rome  ;  sur  ce  qu^enfin  il  s'étoit  rendu  cou** 

pable  d^béfésie ,  en  méprisant  les  excommuni-i^ 

oations  pontificales ,  et  en  s'allian  t  aux  Sarrasins 

dont  il  avoit  adopté  les  mosurs.  Elle  étoit  ter«> 

minée  par  ces  paroles  remarquables  :  tt  Nqus 

»dono  qui,  quc^ue  indigne,  tenons,  sur  la 

»  terre ,  1«^  place  de  notoe  seigneur  Jésus-Christ  ; 

y>  nous  à  qui  (Hit  été  adressées  ces  paroles  de 

^  l'apôtre  saint  Pierre  :  tcia  ce  que  pous  aurez 

»  lié  sur  h^  terre  y  s^ra  lié  dans  h  ciel^  nous 

)^  avons  délibéré  avec  ks  cardinaux  nos  frères , 

)>  et  le  sacré  concile ,  sur  ce  pvince  qui  s'est 

»  rendu  si  indigne  et  de  l'empire ,  et  de  ses 

'^  royaumes ,  et  do  tout  honneur  et  dignité. 

D  Pour  ses  iiûquités  et  pour  ne^  crimes ,  Dieu 

»  le  rejette  y  et  ne  souffîre  phis  qu'il  soit  ou  roi 

y>  ou  empereur.  Nous  faisons  voir  seulement, 

»  et  nous  dénonçons  comihent  il  est  lié  par  ses 

»  péchés,  rejeté  par  Dieu ,  privé  par  le  Seigneur 

»  de  tout  honneur  et  de  toute  dignité;  et  ce- 

»  pendant  ^   nous  l'en  privons  aussi  par  notre 

y>  sentence.   Tous  ceux  qui  lui  sont  liés  ou 

»  obligés  par  leur  serment  de  fidélité ,  nous  les 

y>  absolvons  et  le^  déchargeons  à  perpétuité  de 

^  ce  serment  ^  leur  défendant  expressément  et 


/■ 
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y>  strictement ,  par  notre  autorité  apostolique , 
»  de  lui  obéir  jamais  comme  à  un  empereur 
»  ou  comme  à  un  roi ,  ou  d'aucune  autre 
y>  manière  dont  il  prétende  être  obéi.  Tous 
y>  ceux  qui  lui  prêteront^ou  secours  ou  fayeur , 
D  comme  à  un  empereur  ou  comme  à  un  roi , 
»  nous  les  soumettons ,  par  leur  fait  même , 
»  au  lien  de  l'excommunication.  Que  ceux  aux; 
»  quels  appartient,  dans  l'Empire,  l'élection 
j>  d'un  empereur ,  élisent  donc  librement  le 
7>  successeur  de  celui-ci.  Quant  au  royaume  de 
»  Sicile ,  nous  aurons  soin  d'y  pourvoir ,  avec 
»  le  conseil  des  cardinaux ,  nos  frères ,  selon 
y>  ce  qui  nous  paroîtra  expédient  »  (i), 

A  la  lecture  de  cette  sentence,  comme  les 
pères  du  concile  tenoient  dans  leurs  mains  des 
flambeaux  allumés ,  et  qu'en  signe  d'exécration , 
1  ils  alloient  les  renverser  pour  les  éteindre, 
,  -^f^u^nti^'^^^addéo  de  Suessa^s'écria ,  en  frappant^sa  poi» 
*  '"^^  trine  :  c^est  le  jour  de  la  colère ,  le  jour  des  ca- 

lamités et  du  malheur!  et  il  sortit  de  l'assemblée. 
Frédéric,  à  son  tour,  averti  de  sa  dégradation, 
jeta  un  regard  d'indignation  sui'  la  foule  qui 
l'entouroit,  «Ce  pape,  s'écria  - 1  -  il ,  m'a  donc 
y>  rejeté  dans  son  synode  ;  il  m'a  donc  privé  de 
y>  ma  couronne  !  Où  sont  -  ils ,  mes  joyaux  ? 
%  qu'on  les  apporte  devant  moi  !  »  Et ,  faisant 

(i)  Donné  à  "LyoUf  le  i6  des  calendes  d'août;  an  3  d'Inno* 
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ouvrir  la  cassette  qui  renfermoit  ses  couronnes , 
il  en  prit  une  qu'il  fixa  sur  sa  tête;  puis,  se  j^^s^ 
levant  avec  des  yeux  menaçans  :  ce  Non ,  dit-il , 
»  elle  n'est  pas  encore  perdue,  ma  couronne; 
»  ni  les  attaques  du  pape ,  ni  les  décrets  du 
7>  synode  ne  me  l'ont  pas  enlevée;  et  je  ne  la 
»  perdrai  pas  sans  qu'il  en  coûte  du  sang  »  (i). 

(i)  Maih.  Paris,  cui  ann.  p.  5S6  et  aeq.  ;  et  apud  Raynaldi 
jinnalm  1 348 1  $•  58 1  p.  &45* 


TOME  lit.  5 


^  HISTOIRE  DES  REPUB.  ITALIENNES 


=?==«= 


CHAPITRE  XVIL 

Pin  du  règne  de  Frédéric  Il.^^Siége  de  Parme^ 
'^Résolutions  en  Toscane. — Tyrannie  dSEc^ 
célino. 

1245  —  laBo. 

i»AP.zT  .  j^^  persévérance  avec  laquelle  les  papes  persé- 
'^^  '  cutèrent,  pendant  un  siècle  entier,  tous  les 
princes  de  la  maison  de  Souabe ,  jusqu'au  mo^ 
ment  où  lé  dernier  rejeton  de  cette  famille  il- 
lustre et  malheureuse  périt  sur  Téchafaud ,  est 
une  chose  d'autant  plus  remarquable ,  que  l'es- 
prit de  la  chrétienté  a  voit  4éjà  cessé  de  favoriser 
le  fanatisme  :  ni  les  mœurs ,  ni  lies  opinions 
n'admettoient  plus  h.  supériorité  du  pouroir 
spirituel  sur  le  temporel,  telle  que  l'invoquoient 
les  papes.  Mathieu  Paris,  qui  lui  -  même  étoit 
moine,  et  j^ui  a  rapporté  les  circonstances  du 
procès  intenté  à  Frédéric ,  devant  le  concile , 
assure  que  la  sentence  de  déposition  ne  fut  pas 
entendue ,  par  les  assistans ,  sans  ëtonnement 
et  sans  horreur  (i).  D'une  part,  les  Pauliciens 
avoient  ébranlé ,  par  leurs   prédications ,   la 

(i)  Math.  Pariêiua  hist,  Angliœ  adann,  i2^b*,  p.  586 ,  edit. 
Londinenf.  in-fol.  1684. 


DU  MOYEN   AGE*  67 

croyance  à  Finfaillibilité  des  papes ,  surtout  cha».  xtxi. 
dans  la  Lbmbardie,  où  ils  s'étoient  infinitnent    1245. 
niultipliés;  de  Tautre ,  les  lettres  commençoîent 
à  renaître,  et  elles  n*étoient  pas  moins  contraires 
à  la  servitude  imposée  par  la  superstition.  On 
ne  connoissoit  alors  que  trois  classes  de  gens 
de  lettres ,  les  jurisconsultes ,  les  grammairiens 
et  les  poètes  ;  tous  en  matière  de  religion,  pro- 
fessoient  des  opinions  fort  indépendantes  ;  et , 
comme  ils  jouissoient  de  la  faveur  et  de  la  pro- 
tection de  Frédéric ,  presque  tous  embrassoient 
sa  défense  dans  ses  querelles  avec  PÉglise.  Parmi 
les  historiens  contemporains ,  ou  de  ce  prince , 
ou  de  ses  fils ,  plusieurs ,  et  les  plus  distingués 
peut  -  être ,  sont  décidément  gibelins  (i).  La 
plupart  des  gentilshommes  qui  ont  mérité  quel- 
que gloire  personnelîe,  Salinguerra,  les  sei- 
gneurs de  Romano,  le  marquis  Pélavicino ,  le 
marquis  Laticia ,  étoient  du  même  parti  j  la 
moitié  des  villes  libres  avoient  également  em- 
brassé-la cause  de  Frédéric,  et  la  puissante  ré- 
publique de  Pise,  qui  le  second  oit  de  tout  son 
pouvoir,  méprisoit  les  foudres  de  HÉglise,  pour 
servir  Fempereur.  Lorsqu'un  si  grand  nombre 
dltaliens   dîspbtoient  aux  papes  le  pouvoir 

qu^ils  s'allrîbuoient  de  lier  et  de  délier  sur  la 

>  •  -  « 

(1)  Rickard  de  Saint-Germain ,  Nicolk«  de  lamstlla ,  CMnod , 
abbé  d'Ursperg ,  Nicolas  Spécialis ,  Bartbélemi  de  Néocaslro  ^ 
Gérard  JdaarisioB  |  l'auteur  de  la  chronique  de  Fêrrare,  etc. 
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CBXT.  xwn.  terre  et  dans  le  ciel ,  il  est  étrange  que  ceux^i 
1346.     osassent  pousser  leurs  prétentions  jusqu'à  leurs 
dernières  limites,  et  jouer  toute  leur  fortune 
sur  un  droit  contesté. 

Mais  il  paroît  que  les  papes  avoient  reconnu 
la  supériorité  de  talent  et  de  mérite  des  princes 
delà  maison  de  Souabe,  et  qu'ils  avoient  jugé 
que,  s'ils  ne  se  défaisoient  pas,  à  tout  prix, 
d'empereurs  si  puissans  et  si  en  treprenans ,  le 
progrès  rapide  et  nécessaire  des  opinions  déjà 
en  vogue ,  rendroit  à  ces  souverains  tous  les 
droits  dont  l'Église  les  avoit  déjà  dépouillés ,  et 
rétabliroit  leur  autorité  suprême  dans  Rome. 
Cependant  cette  autorité  ne  pou  voit  renaître 
sans  détruire  l'indépendance  des  papes. 

Le  saint-siége ,  en  se  déterminant  à  de  dan- 
gereux combats ,  comptoit  surtout  sur  la  nou- 
velle milice  qu'il  venoit  de  créer ,  et  qui  ne  lui 
manqua  pas  au  besoin  :  savoir  les  deux  ordres 
des  frçres mineurs  et  prêcheurs,  ou  des  francis- 
cains et  des  dominicains.  Le  premier  service 
que  lui  rendirent  ces  deux  ordres ,  ce  fut  de 
lui  soumettre  complètement  les  évêques  et  le 
*  clergé  séculier;  ils  changèrent  l'aristocratie  de 

l'Église  en  un  despotisme  complet  :  ils  se  con- 
formoient  ainsi  à  leur  vœu  d'obéissance,  et  à 
l'esprit  que  leur  avoient  inspiré  leurs  fonda- 
teurs. Ils  avoient ,  sur  l'ancien  clergé ,  le  double 
avantage  du  fanatisme  et  de  la  vigueur  de  jeu- 
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nesse  d'une  institution  nouvelle;  avec  cette  ««^•«▼"« 
supériorité  de  forces ,  ils  Tattaquèren t  et  le  sup-  *  ^^^' 
plantèrent  dans  Paffection  des  peuples.  Les  évê* 
ques  étoierit  si  bien  asservis  ou  si  persuadés  de 
leur  foiblesse,  que,  tandis  que  nous  avons  vu, 
dans  le  dixième  siècle,  les  conciles  juger  les 
papes ,  et  que  nous  les  verrons  recommencer  k 
les  juger,  dans  le  quinzième,  ils  devinrent, 
dans  le  treizième ,  des  iustrumens  passifs  entre 
leurs  mains. 

Un  second  service  que  les  ordres  mendians 
rendirent  au  saint -siège,  ce  fut  d'arrêter  | 
parmi  le  peuple ,  les  progrès  de  Tesprit  philoso- 
phique. Les  incrédules,  dans  leurs  sarcasmes 
contre  la  religion ,  faisoient  sans  cesse  allusion 
à  la  corruption  du  clergé  ;  mais  les  moines  don- 
nèrent l'exemple  d'une  grande  austérité  de 
mœurs ,  et  acquirent  la  réputation  d'une  sain- 
teté qu'on  ne  trou  voit  plus ,  depuis  long-temps , 
parmi  les  dignitaires  de  l'Église.  Ils  ne  pou- 
voient  pas  obtenir  de  l'influence  sur  ceux  que 
la  passion  nouvelle  de  l'étude,  ou  la  violence 
de  l'esprit  de  parti ,  éloignoient  du  catholi- 
cisme ;  mais ,  dès  qu'un  homme  laissoit  entre- 
voir que  sa  conscience étoit  timorée,  les  moines 
l'assiégeoient  et  s'emparoient  de  lui;  ils  lui  prê- 
.  choient  cette  obéissance  à  l'Église ,  qui  étoit  de^ 
venue ,  pour  eux-mêmes ,  la  première  des  ver- 
tus j  ils  lui  représentoient  les  foudres  spirituelles 
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ovÀt.  XVII.  comme  toujours  suspendues  sur  tout  le  parti 
134^.  gibelin,  et  ils  l'entraînoient  bientôt  à  uue  ré- 
conciliation avec  le  saiut-siége,  achetée  souvent 
par  des  trahisons  envers  des  alliés  plus  anciens. 
C'est  ainsi, qu'on  vit  plus  d'une  fois  éclater, 
contre  toute  attente ,  des  complots  dans  les  villes 
les  plus  fidèles  à  l'empire ,  ou  qu'on  y  vit  nsutre 
des  dissensions  qui  annonçoient  le  progrès  du 
parti  guelfe,  et  la  chute  prochaine  des  Gibe- 
lins. En  1^45,  dans  la  ville  de  Parme,  qui 
jusques  alors  s'étoit  montrée  absolument  dé- 
vouée à  l'empereur,  et  qui  recevoit  même  toutes 
les  années  un  podestat  de^Son  choix ,  trois  des 
principales  &milles  nobles ,  alliées ,  il  est  vrai , 
à  celle  du  pape ,  les  Lupi ,  les  Rossi  et  les  Cor-» 
reggieschi,  manifestèrent  ouvertement  leur 
attachement  à  l'Église ,  et  furent  forcées  de 
s'exiler;  l'année  suivante,  de  nouveaux  Guelfes 
déclarèrent  également ,  à  Parme ,  qu'ils  ne  pou» 
voient  plus,  en  conscience ,  obéir  aux  ordres  de 
l'empereur,  et  ils  se  retirèrent  à  Plaisance  ou  à 
Milan  (i).  C'est  là  qu'ils  concertèrent,  avec 
^  Grégoire  de  Montélongo,  légat  du  pape  en 
Lombardie ,  les  moyens  de  réunir  leur  patrie 
au  parti  guelfe ,  comme  ils  le  firent  bientôt 
après.  Une  défection  di*  mêmfe  genre  éclata 
aussi  dans  la  ville  de  Re^o  ;  et,  après  un  com^ 

(i)  Ckronicom  Paruntmc.  ISoripi.  Jêai.  T.  IX,  p.  7^9* 
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bat  entre  les  deux  partis,  les  ûimilles  gaeUes  oiAr.  x^n, 
des  Rjoberti ,  Fogliano  et  Lnfâmi ,  fàiçent  e%i^ 
lées  de  lear  pays (i). 

Ce  n'était  paa  seuleqiaEit  dans  les  républiques  ia4^; 
d'Italie  que  le  pape  susoitoit  des  ennemis  à 
Frédéric,  en  les  encourageant  à  défendre  leur 
liberté  contre  lui }  il  adressoit  les  mâmes  exhqiv 
tâtions  aux  sujets  du  royaume  des  Deux^içiles , 
auxquels  il  envoya  deux  tsardioauix ,  avec  des 
lettres  pour  le  clergé ,  la  noblesse ,  et  le  peuplé 
de^  villes  et  des  campagnes»  ce  Bien  des  gens  s'ér 
j>  tonnent,  Iqurdisoit  le  pipç,  qu^aé^ablés  souâ 
»  l'opj^obre  de  la  servitude ,  oj^rimés  dans 
D  vos  personnes  et  da9s  vos  biens,  vous  ayez 
:p  négligé  de  chercher ,  comme  Fooft  £ût  les.  aur 
OD  très  nations ,  un  moyen  de  ¥ous  assurer  à 
^  vous-mêmes  les  douceors^de  la  liberté.  Maià 
>)  le  saintrsîége  vous  excuse^  d^apfrès  la  <»ainte 
^Mjui  panoit  s'être  emparée  de  vos  oœur£^  sous 
^  le  joug  d'un  nouveau  j^ér on  ;  il  né  sent  pour 
^  vous  que  de  la  pitié ,  et  une  affinstion  pater-^ 
^  lYclle;  il  cherche  si  son  secours  ponrDoit  sôUf< 
D  lager  vos  peines  ,^  ou  mâns^e  vous)  pcocprer  la 
»  joie  d'un  afiranelsissemenl;  coiBp3«t....  €her* 
}»  ohezide  votre  ooté,4ans  vptire  toeur,  com- 
n  ntent  vous  pomrfiez  faire  tomber  de  vos 
y>  mains  la  chaîne  de  la  servitude;  comment 


Vêt9re9  Mutin9nê99.  T^  ^^  p.  69. 
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CBÀ».  xvti.  »  VOUS  pourriez  £siire  fLearir  votre  communauté 
12,^6.  »  dans  la  liberté  et  la  paix.  Que  le.  bruit  se  ré- 
»  pande  parmi  les  nations.,  qu'ainsi  que  votre 
»  royaume  est  distingué  par.  sa.  noblesse ,  et  par 
»  son  admirable  fertilité ,  ainsi ,  avec  l'sippui 
j>  de  la  Providence  divine ,  il  réunit  encore  la 
»  gloire  d'une  liberté  assurée  à  ses  autres  pré- 
»  rQgatives(i)».    . 

Il  y  a 'dans  ce  langage /une  noblesse  et  une 
libéralité!  de.  sentimens,  qui  forcent  à  hésiter 
de  nouveau,  sur  la  justice  de.  la  cause  du  pon-^ 
tifeet  des  Guelfes,  et  sur  le  but  qu'ils  avoieni 
en  vue.  Mais  si  la  liberté ,  et  non  pas  une  in- 
dépendance licencieuse ,  fut  en  effet  l'objet  des 
désirs  des  Appuliens  et  des  Siciliens  révoltés  , 
du 'moins  les  voies  par  lesquelles  ils  voulprent 
Fobtenir,  furent  ihdigneS;d'uHe  si  noble  cause; 
ee  furent  de  ilèches  conspirations,  où  ils  enga* 
gèrent  les  anciens  amis  et  les  confidens  <^e  Fré* 
déric.  Les  deux  fils  du  grandr)usticier  de  M orà  ^ 
tous  les  SaUrSévérino ,  trois  frères  de  la  Easa« 
nella^  et  un^^grand  nombre  d'autj^es.,  étoient; 
entrés,  dès  l'an  i^449  dans  un  c9mplo1;  avJec 
les  frères .  mineurs ,  pour  assassiner  Jeur  sou- 
verain. Frédéric,  ainsi  que  nous  l'avons /4î^ 
ailleurs,  avoit  fait,,  sur  les  prêtera  indices, de 
cette  rGoujuration,  arrêter  plusieurs. moines  , 

(i)  lettre  ^Inuoceàt  IV  y  de  Lj.on ,  .6  âe$  cal.  do  mai,  ati  5. 
[Jpud  Raynaldi  ,  ann,^  1 2^6  ,  J.  i  i^-z 5  »  p»  &&ôu 
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au  moment  où  le  pape  s'enfiiit  de  Rome.  Ce-  cuir,  xnu 
pendant,  la  sentence  du  concile,  et  les  exhor-  '^46. 
tations  des  cardinaux-légats,  renouvelèrent  l'ar- 
deur des  conjurés  qui  probablement  auroient 
réussi ,  si  Tua  d'eux ,  Jean  de  Présenzano , 
frappé  de  remords  ,  n'avoit  dévoilé  à  Frédéric 
le  secret  de  la  conspiration.  Les  de  Mora  et  les 
Fasanelia  s'enfuirent  dans  les  états  du  pape,  à 
la  première  arrestation  de  quelques-uns  de  leurs 
complices  ;  d'anfres  s'emparèrent  des  châteaux 
de  Capaccio  et  de  Scala ,  où  ils  furent  poursuivis 
et  faits  prisonniers  après  un  long  siège.  Un  seul 
enfant  de  la  maison  San  -  Sévérino  fut  sauvé 
par  le  zèle  d'un  serviteur  de  cette  famille  (i); 
presque  tous  les  conjurés ,  condamnés  à  mort , 
aflSrmèrent,  avant  leur  supplice,  que  le  pape 
connoissoit  le  secret  de  tous  leurs  complots. 
L^empeçeur,  en  rendant  compta  de  cette  con- 
spiration à  tous  les  rois  et  princes  de  l'Europe, 
par  une  lettre  circulaire,  la  dernière  peut-être 
que  Pierre  des  Vignes  ait  écrite ,  la  termine  par 
ces  mots  :  ce  Nous  prenons  à  témoin  le  Juge 
3)  suprême,  que  c'est  avec  un  sentiment  de  honte 
»  que  nous  venons, de  parler,  puisque  jamais 
»  nous  ne  nous  étions  attendus  à  voir  où  à  en- 
y>  tendre^ affirmer  un  crime  semblable;  jamais 
»  nous  n'avions  pu  supposer  que  nos  amis  et  nos 

(i)  Diurnali  di  Matteo  SpinelU  di  Giovenazzo.   T.  Vfl  » 
p.  1073.      -    .      . 
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«uàp.  xTn.  »  pontifes  voulussent  nous  livrer  à  unet^«iort 

J346.    »  si  cruelle.  .Qu'une  abomination  semblable  soit 

»  à  jamais  loin  de  nous  !  Le  Tout-Puissant  le 

y>  sait,  qu'après  la  procédure  inique  intentée 

»  contre  nous  par  ce  pipe ,  dans  le  concile  de 

y>  Lyon  ,  nous  n'avons  jamais  voulu  ccmsentir 

»  à  sa  mort  ou  à  celle  d'aucun  de  ses  frères , 

y>  quoique  nous  en  ayons  été  requis  plus  d'une 

y>  fois  par  quelques  hommes  zélés  pour  notre 

»  service;  ^ mais  nous  nous  sommes  toujours 

»  contentés  de  repousser  les  injures  qu'an  vou- 

y>  loit  nous  faire ,  croyant  qu'il  importoit  de 

y>  nous  défendre  avec  justice,  et  non  de  nous 

»  venger  (i)». 

/        Mais   la    perte  la  plus  douloureuse   pour, 

\   Frédéric,  ce  fut  cejlp  de  son  premier  ministre, 

de  son  principal  confident ,  de  son  ami  Pierre 

,   des  Vignes.  Soit  que  cet  homme  extraordinaire 

se  fût  aussi  r^ndu  coupable  d'une  trahison,  on 

que  le  prince,  devenu  défiant  par  la  découTerte 

î   de  complots  toujours  nouveaux ,  prêtât  une 

\  oreille  crédule  aux  insinuations  envieuses  des 

\  courtisans;  que  la  condamnation  dç  Pierris  fut 

I  juste  ou  injuste,  on  entendit  Frédéric  répéter 

]  plusieursfoid,avantdela prononcer raMaîheur 

'  yrk  moi  !  quel  homme  je  vais  punir  !  »  (3). 


•î 


<i^  putride  p^ineiê  EpiaUda?,.  L.  I^,  c.  la,  p.  278. 
(2)  Math,  Paris,  hiU»  Angliœ,  adann,  1249»  P*  ^^^* 
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Pierre  des  Vignes  étoit  né  à  Gapooe ,  dans  at^p.  zth. 
*  la  niisèr.e  ;  sa  pasûça  pon^^r  rétqde  Ta  voit  cou-  1^46. 
doit  à  l'Université  de  Bologoe ,  où  il  étoit  obligé 
de  mendier  pour  vivre;  cependant  il  y  déve- 
loppa ses  taleas  prodi^MX,  par  Fétude  du 
droit ,  de  Véloquence  et  de  la  poésie.  Le  hasard 
rayant  conduit  devant  Frédéric,  ce  prince  fut 
si  encbanlé  de  lui ,  qu'il  le  retint  dans  sa  cour^ 
et  se  l'attacha  bientôt  comme  son  premier  se- 
crétaire ;  dans  la  suite ,  il  lui  cog^féra  les'charges 
de  >uge,  de  conseiller,  de  prolonolaire ,  et  il 
l'admit  à  la  confidence  de  tous  ses  secrets.  Pierre 
des  Vignes  e^çcelloit  surtout  dans  l'art  d'écrire 
des  lettres  ;  son  style  est  élégant  et  correct  ; 
sQu  éloquenee  est  noble ,  et  i^l  a  presque  tou- 
jours une  force  de  raisonnement  qui  entraîne 
et  qui  persuade.  Aussi  aucun  prince ,  avant 
l'invention  de  l'imprimerie  et  des  journaux, 
^'avoitautant  compté  que  Frédéric  sur  la  magie 
des  écrits,  et  n'a  voit  aussi  constamment  ap- 
pdé  9  par  ses  lettres ,  le  jugement  de  l'opinion 
]>ubUque  sur  ses  actions.  Ca  n'étoit  pas  çepeoi- 
dant  le  seul  usage  que  fit  Frédéric  des  tglens 
de  Pierre  des  Vignes  ;  nous  avons  dit  ailleurs 
eombien  il  avoit  profilé  de  sps  conseils  pour 
réformer  les  loia  de  son  royaume,  et  pour  y 
encourager  les  études  ;  nous  avons  vu  qu'il 
l'avoit  chargé  de  défendre  sa  conduite  devant 
le  peuple  de  JPadpue,  lorsque  la  sentence  d^ex- 
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CHÀP.  xvn.  communication  avoit  été  prononcée  contre  lui; 
1346.  q^'il  Fa  voit  plusieurs  fois  envoyé  en  députa-  * 
tion  auprès  des  papes,  et  qu'enfin  il  Favoit 
chargé  de  soutenir  ses  intérêts  au  concile  de 
Lyon,  Dans  cette  dernière  occasion ,  Pierre  dé- 
mentit son  ancieni^e  réputation  ;  il  garda  un  si- 
lence mystérieux,  tandis  que  Taddée  de  Suessa 
entreprenoit  avec  vigueur  la  défense  de  son 
souverain. 

Depuis  cette  époque,  Pierre  des  Vignes 
paroît  avoir  perdu  la  confiance  de  Frédéric  ; 
nous  ne  le  voyons  plus  employé  dans  aucune 
occasion  importante;  nous  ne  trouvons  plus 
de  lettres  écrites  par  lui  au  nom  de  l'empereur  ; 
nous  en  voyons  une  au  contraire  que  lui- 
même  adresse  à  ce  prince ,  pour  protester  de 
son  innocence  (i).  Il  y  a  lieu  de  croire  que, 
sans  quitter  la  cour,  il  cessa  dès  lors  d'y  avoir 
du  crédit,  et  que  ce  fut  seulement  trois  ans 
plus  tard ,  qu'il  céda  aux  insinuations  des  émis- 

I  sairesdu  pape,  ou  peut-être  que  ses  ennemis 

1  firent  croire  à  Frédéric  qu'il  avoit  cédé  en  effet. 

'  Voici  comment  Matthieu  Paris  raconte  cette  ca- 

\  tastrophe. 

/      Frédéric    étoit    malade  lorsque    Pierre   se 

(i)  Pétri  de  Vineie  Epiatolce,  L.  HI,  c  a,  p.  391.  —  Ben- 
Tenuto  da  Imola ,  parlant  d'autres  lettres  où  Pierre  se  recon- 
noissoit  coupable ,  dit  que  celles-ci  sont  supposées.  Excerpta  in 
OontceJ,  Dantia»  apud  MuraU  Jntich.  Itah  T.  I»  p.  1061. 
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présenta  devant  lui  avec   un  médecin  qu'il  chip-xtu. 
aVoit  corrompu ,  et  qui  lui  oflFroit  comme  re-     1246. 
mède  un  breuvage  empoisonné.  Le  prince,  en 
approchant  la  coupe  de  ses  lèvres ,  dit  aux  deux 
traîtres  :  ce  Je  pense  que  vous  ne  voudriez  pas 
»  me  donner  du  poison  ».  Pierre  se  récria,  avec 
autant  de  trouble  que  de  surprise,  sur  un  doute, 
semblable  qui  ofiensoit  sa  loyauté  ;  mais  Fré- 
déric, se  retournant  d'un  air  menaçant  vers  le 
l   médecin  ,  lui  tendit  la  coupe,  et  lui  ordonna 
\  d^en  boire  la  moitié  ;  le  médecin ,  eflFrayé ,  feignit 
/   de  faire  un  faux  pas ,  et  la  laissa  tomber  à  terre; 
J     alors  Frédéric  fit  recueillir  une  partie  de  ce 
qu'elle  contenoit,  et  le  fit  donner  à  un  homme 
condamné  au  supplice ,  qui  mourut  immédia*  0 
tement.  Le  crime  étoit  prouvé.  Frédéric  en- 
voya le  médecin  à  l'échafaud ,  et  il  condamna 
L,    Pierre  à  la  perte  de  ses  yeux  ;  mais  cielui-ci     ' 
\  frappa  de  sa  tête  avec  tant  de  violence  contre 
la  muraille  ,  qu'il  s'entr'ouvrit   le   crâne   et 
mourut  presque  aussitôt  (1).  Mathieu  Paris  est 

(t)  Math.  Parié,  p.  66d.  L'histoire  de  Pierre  des  Vignes  est 
couverte  d'une  grande  obscurité  »  et  pleine  de  contradictions.  Je 
ne  parle  pas  seulement  des  fables  de  Trithémius,  répétées  par 
d'autres.  Chronicon,  Hirêaug.  ad  ann.  1229.  Parmi  les  auteurs 
modernes  et  les  meilleurs  critiques ,  on  ne  trouve  encore  que 
contradictions.  Tiraboschi  est  celui  dont  j'ai  le  plus  ^profité. 
Sloria  délia  Lelterat,  Italiana*  P.  IV,^  L.  I|  c.  a^  p.  5-14 , 
p.  i6>3o. -— Mais,  comme  j'ai  recouru  aussi  â  tous  les  origi- 
naux, je  me  snis  permis  de  n'être  pas  toujours  de  soâ  avis.  Ri- 
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cHAr.  xviT.  ]e  seul  historien  cbntempôt^âin  qui  parle  avec 
1246.     quelque  détail  de  !a  fintîé  cet  Jaomme  extriior- 
dinaire.  Les  relations  Vagues  et  confuses  des 
écrivîaiiis  guiôtfes  postérieurs  tte  peuvent  suffire 
pour  le  démentir.  11  est  juàte  cependant  d'ob- 
s  server  que,  dans  le  siècle  suivant,  an  croybit 

généralement  que  Piètre  avoit  été  victimfe  d'ui^ 
calomuie;  c'est  ce  que  signifie  le  langage  tout 
plein  d'antithèses  que  lui  fait  tenir  le  Dante, 
lorsqu'il  le  rencontre  dans  les  enfers  parmi  les 
suicides,  ce  Mon  âme,  dit  Pierre^  par  «n  sen- 
ï>  timent  dédaigneux,  crut  qu'en  mourant  je 
»  fuirois  le  dédain ,  et  me  r^dit  injuste  envers 
»  ma  propre  justice  »  (i). 
•'  Au  moment  où  k  sentence:  d'excommunica- 
tion  avoit  été  connue  de  Frédéric  ,  il  s'étoit 
roidi  contre  elle  ;  il  avoit  écrit  à  tous  les  princes 
de  la  chrétienté  pour  leur  représenter  Fâbus 

cordano  Maleapini  hist,  Florent,  c.  i3i,  p.  964.  —  Giovanni 
yUiani  Jatorie,  L.  VI,  c.  â3,  p.  169.  ^— jP.  Franc.  Tipini 
Chronicon.  ï.  IX,  c.  3g,  p.  66a.  —  Benvenuto  da  Imota 
Comment,  jiniich*  Ilaî,  T.  I,  p.  io5i.  —  Giatinone  Jêtoria 
civiiei  ïi.  XVII ,  c.  3 ,  §.  d ,  )^.  H^^,  —  Flwninio  del  Bàfp)  , 
DiaeeH.  deltîatoria  Pisana,  if^,  5*  ^»  }^*  »57.  €êlrt-««i  rt^ 
porte  un  mftiHrscf it  de  rhôpkail  èit  Vht ,  d'après  1^«r9  'A  patolt 
qife  c'est  à  Rsé,  dans  Fégli)^  de  finint-André,  ^ae  Y\^H  <de« 
Vignes  fiMMiitit. 

(  I  )    10  animo  mîo ,  per  disdepioso  gusto , 

Credenào ,  col  kiorir ,  fuggir  disdegno 
Ingiusto  fece  me ,  contra  me ,  giusto, 

D&irri ,  Infitmo  ,  Canto  XïH  ,  Yen  7^. 
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que  le  clergé  faisait  de  son  poavcHr  et  la  cor-  chip.xvti, 
ruption  où  l'avoit  conduit  sa  richesse  ;  de  nou-     1 346. 
yeau  il  écrivit  au  roi  de  France  pour  attaquer 
rirrégularité  de  la  conduite  du  pape,  démontrer 
la  nullité  du  pi'ocès  intenté  par  lui ,  et  sommer 
en  même  temps  Louis  de  réfléchir  que  son 
tour  pourroit  venue  aussi ,  si  les  souverains  ne 
se  rpunîssoient  pas  pour  réprimer  Farrogance 
de  la  cour  de  Rome  (i).  Mais,  bientôt  abattu 
par  les  chagrins  de  tout  genre  qu^il  éprouvoit , 
par  la  trahison  de  ses  amis  les  plus  chers ,  par 
la  nouvelle  que  les  princes  allemands  avoient 
élu  à  sa  place,  comme  roi  des  Romains,  Henri, 
.     landgrave  de  Thuringe,  et  que  ce  nouveau 
monarque  avoit  remporté  une  victoire  sur  son . 
fils,  le  roi  Conrad ,  il  n'écouta  plus  que  le  désir 
ardent  de  conclure  sa*  paix  a yec  le  pape ,  et  de 
mettre  un  terme  aux  orages  qui  Favoient  agité 
si  long-temps.  Il  signa  devant  un  grand  nomlire 
de  prélats  une  confession  de  foi  conforme  à 
celle  de  l'Église  ;  il  engagea  Saint-Louis  à  s'en- 
tremetti^e  pour  le  rétali>lis6ement  de  la  paix 
avec  Innocent  IV  :  tous  ses  efforts  furent  sans  , 
succès. 

\ 

(i)  Felri  de  Vineiê  Mpùtolœ,  L.  I»  c.  1 1  p.  87  ;  et  c.  3 ,  p.  98. 

.  Sans  décider  si  ces  lettres-ci  furent  00  non  écrites  par  Pierre 

des  Vignes ,  il  importe  d'arertir  que  toutes  les  let^-es  de  Fré~ 

déric ,  même  après  la  mort  de  son  secrétaire ,  furent  inséréies 

dans  ce  recueil. 
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cHAP. XVII.  L'année  suivante,  Frédéric  renouvela  ses 
i5i47.  instances  pour  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  , 
quoique  dans  Iç  même  temps  il  eût  appris  que 
le  rival  qu'elle  lui  avoit suscité  en  Allemagne, 
Henri  de  Thuringe,  avoit  été  tué  devant  Ulm. 
Les  conditions  qu'il  ofFroit ,  et  sur  lesquelles 
il  insista  les  deux  années  suivantes  ,  ep  les 
développant  davantage  encore,  semblent  in- 
diquer qu'il  étoit  effrayé,  pour  le  salut  de  son 
âme,  des  censures  de  l'Église  ;  et  que  ce  prince 
si  fier,  dont  les  affaires  étoient  encore  dans 
une  position  si  brillante ,  se  seroit  soumis  aux 
humiliations  les  plus  pénibles,  aux  sacrifices 
les  plus  douloureux ,  s'il  avoit  pu  à  ce  prix  se 
réconcilier  avec  le  clergé.  C'étoit  le  moment  oà 
Saint-Louis  se  préparoit  à  conduire  en  Egypte 
l'armée  crpisée  qui  y  t\h  un  sort  si  malheu- 
reux. Frédéric  offrit  de  joindre  toutes  ses  fi^rces 
à  telles  du  roi  français,  et  de  passer  avec  lui 
en  Orient;  et,  cette  proposition  ne  satisfiiisant 
point  encore  le  pape,  il  ajouta,  comme  condi- 
tion, qu'il  ne  reviendroit  jamais  en  Europe, 
mais  qu'il  combattroit  les  infidèles  au-delà  des 
mers  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie.  Il  con- 
sentoit  en  même  temps  à  ce  que  sa  succes- 
sion fût  partagée,  pourvu  qu'à  ce  prix  elle  fût 
assurée  à  ses  enfans.  L'empire  d'Allemagne  ne 
devoit  plus  être  réuni  au  royaume  de  Fouille  ; 
mais 'Conrad  devoit  rester  en  possession  du 
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premier  ;  et  Henri  ^  fils  de  Frédéric  et  d^Isabelle,  mA».  »▼» 
sa  troisième  femme ,  de  voil  obtenir  le  second  (i).  1S47. 
En  repoussant  la  confession  de  foi  que  Frédéric 
avoit  faite  devant  quelques  prélats,  pour  se  lavei^ 
du  crime  d'hérésie ,  Innocent  avoit  déclaré  qu'il 
avoit  seul  le  droit  d'examiner  la  conscience  da 
monarque , et  qu'il  éloit  prêt^à  l'entendre,  si<;e 
royal  pénitent  se  rendoit  en  personne  à  la  cour 
pontificale  (a)  ;  Frédéric  voulut  bien  se  sou* 
mettre  encore  à  cette  dernière  humiliation  ;  il 
traversa  la  Lombardie  dans  un  appareil  tout 
pacifique ,  et  sans  toucher  au  territoire  des 
villes  ennemies,  dont  il  sembloit  vouloir  ou- 
blier les  vieilles  offenses  (3).  Déjà  il  éloit  arrivé 
jusqu'à  Turin  ,  lorsqu'il  y  reçut  la  nouvelle 
que  les  parens  du  pape  venoient  de  faire  ré- 
volter la  ville  de  Parme  contre  lui.  Nous  avons 
vu  que  trois  des  familles  principales  de  cette 
ville,  les  Rossi,  les  Lu  pi  et  les  Correggieschi , 
s'étoient  déclarées  pour  le  parti  guelfe ,  et  avoient 
été  forcées  de  s'exiler.  Toutes  trois  étoient  ou 
parentes  ou  alliées  des  comtes  de  Fiesque,  qui 

(i)  Barihqiomtm  Scribae^  coniinuaU  Caffàri  .Jnn,  Genuens» 
L.  VI,  ann.  1248,  T.  VI,  p.  61 5.  —  Raynaldi  AnnaL  eccieê, 
ann,  1246,  §.  24.  p.  558.  —  Ibid.  ann,  T24q,  %»  14,  p.  692.  •— 
Math,  Pans»  HUl.  A  notice  ^  ann,  1249  y  p. '665. 

(2)  Lettre  da  pape ,  10  caL  junii  anno  3.  Ap,  Baynaidi  12^6 , 
J.  ao,  p.  557. 

(3)  BarlhoL  iicribai  Ann*  Genuene*  ]p.  Sti.< 
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jiHAF.  xvw.  g. voient  embrassé  ^veç  ardeur  la  même  feolion, 
1247.  depuis  que  le  chef  de  kur  faipilJe  éloit  pape. 
FJusiQurs  autre$  agiles  de  Parme  étoient  venus 
à  Plaisance  se  réunir  aux  premiers  éoiigrans  ; 
çn  m^me  temps ,  Jes  prédications  des  moines 
dans  la  ville  avoient  préparé  le  peuple  à  un 
soulèvement.  Le  dimanche  16  de  juin,  tous 
les  émigrés  parmesans  ^e  mirent  en  marche, 
sous  la  conduite  de  Gérard  de  Correggio,  et 
s'avancèrent  jusque  sur  les  rives  du  Taro.  Henri 
Testa,  podestat  impérial,  sortit  de  Parme  à 
leur  rencontre,  à  la  tête  des  nobles  et  du  peu- 
ple ;  il  traversa  le  Taro  pour  les  combattre; 
mais,  pendant  la  bataille,  tous  ceux  qui  dans 
son  armée  étoient  secrètement  attachés  au  parti 
guelfe,  passèrent  du  côté  des  ennemis.  Le  dé- 
sordre se  mit  dans  ses  troupes  ;  lui-même  fut 
toé,  ainsi  que  Manfred  de  Cornazano  et  Ugo 
IVIanghirolti ,  les  bomnies  les  }>}us  distingués 
du  parti  gibelin  ;  les  autres  cherchèrent  leur 
saint  dans  la  fuite ,  tandis  que  la  masse  àvL 
pfetjtpLe  manifëstoit  par  ses  acclamations  son  at- 
tachement à  l'Église ,  et  qu'elle  reconduisoit 
en  pompe  lès  émigrés  dans  la  ville.  Gérard 
dfe  Correggio  fut,  sur  la  place  publique,  pro- 
clamé podestp^t,  et  Yqu  remit  à,  ses  soldats  la 
ge^de  du  païUis',  4çs  murailles  et  de  toutes  les 
tours,. 

Henzius  oitHei^ri^  fils  de  Erédéric  et  roi 

.1 


Dû  Moyen  âge.  8^ 

de  Satlilàigrtè,  étoit  alors  dans  le  teh*iloii-e  dfe  cnkr.xvà. 
Bréscîa,  avec  une  Armée  occupée  àù  àiége  du  1*4^ 
château  de  Qairiîîano.  Dès  qu^il  fut  averti  die 
la  révolution  de  Parttie,  Jl  btûlâ  ses  iliachîneft 
de  guerre,  et  vînt  en  diligence  jûstiue  sur  les 
tives  du  Tdro,  espéraht  J)Ouvoir  soumettre  les 
tévofltés  par  un  coup  dé  main.  Frédéric,  averti 
à  Turin  de  te  fnêmè  événement,  s'abandonna 
à  la  colère  la  plus  violente  contre  lé  pape;  et, 
Rejetant  bien  loin  l'idée  d'aller  s'humilier  à 
Lyon  devant  un  homme  ^ui  ne  céssoit  dé  cont- 
j)lo lier  contre  lui,  il  rappela,  de  toutes  les 
villes  Voisines ,  tout  ce  qu'il  avoit  de  partisans  ; 
il  en  forma  aussitôt  une  petite  armée,  et  Vint 
referindre  Soti  fils  sur  les  bords  du  Taro.  Alors 
il  fit  aVâiïcer  ses  troupes  jusqu'à  deux  portées 
d'arc  de  la  ville  (i). 

Il  étoit  de  la  plus  haute  importante  pour 
Frédéric  de  recouvrer  Parme,  afin  dé  maiil- 
fenir  une  communication  entre  toutes  les  villes 
qui  loi  étoient  dévouées,  depuis  le  pred  des 
Alpeà  Jusqu'à  son  royaume  de  Fouille.  Aupa- 
ravant, cette  communication  avoit  éiislé  par 
Turin,  Alexandrie,  Pavie,  Crémone,  PaVme, 
Reggio,  Modène,  et  la  Toscane.  Parme  et  Cré- 
mone lui  oUvroient  une  autre  comrriunication , 
égalemettl  importante,  avec  Vérone,  hà  éi^ii 

(i)  Chronicort Par/ne/M€^  T.  IX,  p.  770.      ' 
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euAP.  xTu.  d'Eccélino  et  FAlïeinagne.  Il  envoya  donc  dç 
ii)47.     toutes  parts  les  ordres  les  plus  pressans  pour 
rassembler  immédiatement  une  armée  formi- 
dable j  surtout  il  fit  avancer  ui^  corps  de  Sar- 
rasins, les  seuls  de  ses  sujets  su,r  lesquels  il 
n^eùt  point  à  craindre  Tinfluence  des  moines. 
Mais  avant  qu'il  eût  formé  une  armée  assez 
forte  pour  entreprendre  le  siège  de  Parme,  les 
Guelfes  se  hâtèrent  d'envoyer  à  cette  villq  de 
puissans  secours.  Grégoire  de  Montélongo,  le 
légat  du  pape,  s'y  enfermaiui-même,  avec  mille 
soldats  d'élite  venus  de  Milan,  et  six  cents* de 
Plaisance,  qu'il  avoit  conduits  au  travers  des 
montagnes.  En  même  temps,  le  comte  de  Saint- 
Boniface  envoya  un  renfort  de  soldats  de  Man- 
toue  à  Parme,  tandis  qu'à  la  tête  d'un  autre 
corps  de  troupes  mantouanes,  il  entra  sur  le 
territoire  de  Crémone  pour  le  dévaster ,  et  forcer 
les  Crémonois  à  quitter  le  camp  de  Frédéric , 
afin  de  défendre  leursfpyers.  Le  marquis  d'Esté 
vint  aussi  s'enfermer  dans  Parme,  avec  un 
corps  nombreux  de  Ferrarois ,  quoiqu'il  exposât 
par  là  ses  propres  terres ,  qui  turent  envahies 
par  Eœélino.  Les  émigrés  guelfes  de  Reggio, 
qui  étoient  dispersés  dans  difierentes  villes,  se 
réunirent  également  à  Parme,  où  l'on  comptoit 
en  tout  deux  aille  cavaliers  étrangers ,  et  plus 
de  mille  cavaliers  parmesans.  La  milice  étoit 
divisée  par  quartiers  ;  deux  portes  faisoient  le 
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service  chaque  jour,  et  leur  devoir  ne  se  bdr-'  chap. xth; 
îiôit  ^as  à  combattre  :  il  falloît  creuser  un  nour    J347. 
veau  foàsé ,  planter  des  palissades  et  élever  dès- 
bastions,  pour  suppléer  aux  murailles  dont  on' 
cdnnoiâsoitia  foiblessé.  '      ' 

Pendant  que  la  vilPe  de  Parme  étoit  alliée  de 
Fempereur,  elle  lui  a  voit  envoyé  des  soldât» 
qu'il  a  voit  distribués  dans  les  villes  voisines^. 
Il  s'en  trouvoit  quatre-vingts  à  Reggio,  et 
cinquante  à  Modène;  ils  fureilt  arrêtés  immé- 
diatement par  les  Gibelins  j  pour  tenir  lieu  ^ 
d^tages  :  on  arrêta  aussi  à  Modène  tous  les 
jeunes  Parmesans  qui  y  éloi^nt  venus  étudier 
leé  lois  ;  on  les  dépouilla  de  leurs  chevaux ,  de' 
leurs  armes,  de  leurs  livres  et  de  leur  équi-^ 
page ,  et  on  les  envoya ,  chargés  de  chaînes,  àù* 
camp  de  Peinpereur  (f  ).        '                               ' 

Gependarit  Farmée  impériale- étoit  ^  chaque 
jour,  grossie  par  de  nouveaux  renforts j  un 
très-grand  nombre  d'archers  sarrasins ,  à  pied^ 
et  à  cheval ,  étoient  arrivés  de  la  Pouille.  Écèé-' 
ïino  de  Rotnano  a  voit  conduit  avec  lui  les 
miliceàde  Pâdoue,  Vicence  et  Vérone  ;  les  Gibe- 
lins accôurôi?ent  de  toutes^parts  au  camp,  et  la 
guerre  sembloit  se  renouveler 'avec  d'autant 
plus  de  vigueur  qu'elle  àvôit  été  pendant  plti9 
long-temps  suspendue  ;  mais ,  s^t  que  les  farces 
^sent  trop  égales  pour  que  Frédéric  pût  em^ 

(1)  Chron.Tarmênae,.  P«  77*« 
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cjuT.  xvu.  p^pj^e^  ses  e^^pepf^st  d^  tenir  la  campagne ,  soit 
1.547.  qv^'jl  n'fiût  pas  (]es  macl^inq^  de  siçgej  i\  n^en^ 
j  trepri^  point  de  ba^re  les  intur^iUes,  et  il  ne 
Glj\çrç]ba  point  w.n  ^jfts  s^  l^v^ey  ^taille  à  Bia-^ 
quin  de  Camino,  et  Albéric  ^ç  ^çp^^no,  q^i,^ 
avec  uî^e  ar^iée  gi;^^]ky  ^to^ent  cantonnés  au 
çorcl  de  Panne.,  fijur  J'autre^  çive  dii  E9.  Tpute^ 
Içs  actjiipns,  de  çet^te  caippagne  nç  fp^ent  j^  à  pro^ 
pçement  par^er,  quç  des;  escarflp^awtçs ,  danf 
lesquei;]^  les  Sarr^siiiiifs  sfefforçoi^ent  d'eimrpêchec 
q^*c?nl?fi  poï;^,^  ^es  yivijq§  dam.la^vi^I^  ^^siég^e^ 
Çs,  soumirent  ^uçc^sd^yçu^e/it  tpwsi^l^s  cl^tçanas; 

4u  t^iTitojirepA>;w$^^Q«M'ç^^^P,^^  deCSolornOj, 
et  bientôt  api;ès  i^s  les.^étrni^irept,  en  §oi;t;e  quq 
L^  p^rti^^  de  sold^t^î  gijeJiiÇ?^,^  Ipçs  mefljip  qu'il^ 
pflrvenoient,  9p^é§  une  spplie,  à  p^rcoùm  la 
campagne,  n'y  trouvoient  point  d^  niui^il^ionsi 
<;}^'ijsip^s$iqntei^yei;  et  iniroduxre.da^^.la  yille. 
\^.{aij^ï}€i  cpmRïep^Vi^Rtôt  à.  Sj'y  fa^re  sentji^^ 
qL  1^  vivres  ijip.s'y  yendirei^t  pjju^.q^'à  ijiiîfc  piâxj 

,  Fi;é4éric,  crttt  dc^ypif  prendre   ç§  momen,ti 

P9Hr  glapeiî  dfeffrqi.  lp&  à^sîég^,  p4i:  d8S>  ex^cup 
^pp?  ^aflg)aiiite%.  Il  ftt  cpiîdi^irepsjftjr  Js  pré;  dfi 
y^ftsî^flo,  4  4çu»  pprrtées  d^  ti»ite;de  la  ville, 

qHftlrfi  priM>ni|i§rft  pftT^ea^ns  f.  d^nx.  gfin^iUr^ 
^wrpçspt  d<çqj*bour^floi§,  et  illei^K  ftt  trancheif 

Iq^tét^,  annpnç^ïit  qu  «iéme  tewj>5  ^w^,  )«sqp'4 
ce  que  la  ville  fut  rendue^,  chaque  jour  se)r9it 


v^ 


mûrq^pût une ef±éculiodseihblab)é.  MHléPfer-  ««a».  «▼»« 

d«  FéïilfyéJf^lPj  mais  le  podestat  ètâe»  Wttseil- 
lerë,  r^V^êtMë ,.  j!)ar  tiii€i  délibètaiion  dii  ctonb^il 
gêRéraî,d*tttt  plein  patltoi^  pUur  la  d^fèftèe  de 
U  tillèj  ^^-ttlrent  dë^t  pWïh^re  les-- ftiesd i*6d 
lès  ^m  se vêi^s ,  pot^f  '  éihpéchét  q;iiel>  pe^àctehô 
fl'àj^o^tât  daii»  Pai*ntfè  dêd  riôtivèlfe^  i^  eàtfip 
de  l'efti^eretrtr,  cle  petit  qùëiëdanget^àe^ébàMi 
Itiit  tin  si  gfànfl  rtortbtédëdtoyéhsV  »*^*t*^ii6< 
lév^à  i^apërtF»  eu  lettre  a^s  à.céteitt^tti*  4^^^*^* 
âcfe  de  ft>i Wéssè.  Pluôlétot*  éS^rf-otts  ;  ^Aidléiëûtfê 
me^tfgiBfM,  <]fUî  chët^^îibieAt  à  sUn(ï*c)ffniife*'èW 
secf eé,  fù'i^étit  Saisie  pâ^:  lés^àfWés  dti  pôllcStàtV 
et  httMs  s^T  la  placé  ptr^cj^ ,  éA  Wiè  <{\xé 
pei*toririe  cfetls  la  ville  hfosaljdtiporsejrde^i^gcH 
cîei*.  Cependant  deux*  oiitTCls  |>¥feonmëré â^oitenf 
encore  été  li^*és,  le^  jddt^  lidi'i^tfri^  au' aWriiér* 
siijpplice ,  eÉ  '  tous  ceux-  t|tn  rèstoiehlS  'étôïentf 
menacées  du  même  sot*^,  TOrâi^dë  les  soldats  de? 
Fâvie^ùî'serviôàit  dans  lé  dàitip  de  TeAlpcfféur'^ 
le  supplièrent  de  leur  accordeV  la  i^ë  d4*  dérf 
priabùVâërk  ;«é  Nëus^^oiitriiesW^ùs ,  dihiiiïiiîs , 
»  péui^  cbiflbatlreMfariiiesàns,  niai^'kftiljéé^,' 
^  et^^ùMé  cihatep  de  làltaiïlë ,  nfarï  potit  lèUr 
^  serVîi-'aé»t)burrèàtïJt:  )>  li'^iiïpereur  ^é  feïésa^ 
fléchir,  ^Mèsao^^lîidii'dâîWptïé fut pl^^^^ 
parcèsei^cùtiëiWdrfi^s^fi).  ^  ^   :      "» 


(ï)   Chron.  Parmemty  p.  772.* 
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tmà9,  zTu.  Uhiver  approchoit  j  et  rien  n'aDHOQQoît  que 
1947.  le  siège  dût  se  terminer  de  long-temps  encore. 
Frédéric  j  qyi  nç  vouloit  pas  s'ék>ignei:  de  la 
ville  rebelle,  prit  la  résolution,  pour  a^sur^r 
a  son  arpiée  des  quartiçfs  d'hiver  supportables  ^ 
de  bâtir  une  ville  nouvelle  qu'il  appela  Viltoria; 
c'est  là ,' qu'après;  la  réduction  de  Parme,  il 
projetoit  de  transporter  tous  ses  habilans.  Il  en 
fit  jeter  les  fondemens  à  ^quatre  traits,  d'arc  de  la 
yill0,9^iffg|ée, à  l'occident  et  sur  la  route  qui 
çoi;i4ui).Â:  Plaisance. ,  De  larges  fossés  furent 
çr^u^égtout  autouji^;  derrière  eux  furent  élevés 
4es  remparts  de  terre,  défendus  par  des  palis*^ 
sade^s;  les  portes  furent  garnies  de  ponts -te  vis  , 
et  1^  canal  nomm/é  ^ai^i//a ,  qui,  auparavant, 
côjulpit  de  Pariée  jusqu'au  Pô,  fut  détourné 
pour, le  faire  entrer,  dans  les  fossés  de  Vitlpria ,. 
et  y  .^icetourner  4es  mçtuliiis.  En  mêmç  temps, 
les  S^arrasins  fureçit  j^hargés  de  tr^nspo;^ter  à^ 
cette, villç  nouvelle  Jej^  iqatériaux  de  toul^  1^ 
maisons,  qu'ils  a  voient  démolies  dans  les- villages 
du  Pflruiesan  (?).  . 

.  Pe^djant  que  Fréd/èrictétpi t  occupé  dft  la  fon- 
dation dp  Vittoria,,et.qiiç  Henj2^ii]^>,^n  fils^ 
éjtoil  chargé  de  la  gari^e  du  Pô,  ;l.c?  v^lçs  de 
]VIantouç  et  de  Ferrare  §rejp{t  prépai:^£^gi^e^otte 
chargée  d'une  très-grandp,;quantiié  de  vivres; 
elles  lui  firent  remo;qtef>le  fleuve,  et,  tandis 

(i)  Ckron.  Par/ne/ue,  p.  775. 


CBAP.  XTtl. 


Dy  MOYEN  AGE.  89 

que  Vannée  de  terre^forçoit  le  pont  dont  Henzius 
avoit  la  garde,  elles,  introduisirent  leur  convoi 
par  la  rivière  de  Parme,  dims  la  ville,  qui  se 
trouva  ainsi  ravitaillée. . 

.  L'empereur  cependant  s'éloignoit  souvent  de  1948. 
sçn  armée,  pour  aller  chasser  à  loiseau ,  pendant 
que,  la  mauvaise  saison  empéchoit  les  mou  vemens 
des  troupes.  La  garnison  de  Vittoria  avoit  élé 
affaiblie  durant  l'hiver  par  la  retraite  de  plu*  * 
sieurs  chefs  gibelins^  qui  étoient  retournés  dans 
leurs  foyers.  Un- jour,  le  i8  février,  les  Par- 
mesans, avec. les  .Guelfes  renfermés  dans  leurs 
murs,  prirent  la  résolution  hardie  et  inattendue 
d'sU.taquer  la,  ville  de  Vittoria,  et,  profitant  de 
Tabt^ncede  l'emperdur ,  qui  s'étoit  éloigné  pour 
chasser  avec  ses  faucons,  ils  assaillirent  si  ino* 
pinémeut  les  remparts ,  qu'ils  s'eq  rendirent 
ixiaîtres,  et  qu'ils  cputraignirent  les.  Impériaux 
à,  la  fuite.  Un  très -grand  nombre  de  Sarrasins 
&rent  tués  dans  cettedéroute.  Taddéode  Suessa, 
l^'Wème  qui  avait  ;sda tenu  k  cauâe  de  Frédéric 
dam  le  conpile  de  Lyon  ,  le  marquib  .Lancia  et 
plusieurs  personnages  distingués  y  perdirent 
là  vie;  l'on  évalua  le  nombre  dès  morts  à  deux* 
îpille,.  çt  celui' df$  prison  nier»,  à  plus  de  trois 
miiie^  Le  carroêèk> :des  Crémonois  fut  pris;  le 
tl*ésor  de  la  chàmbi*e  impériale-,  cjui  contenoit 
de  t'ai^gent  mon^oje^cles  couronnes^c^es  joyaux, 
(les  yases  précieux,  tomba  au  pouvoir  des  vain*. 
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nijii.  xvu-  queurs  j  le  butin  s'éleTOit  à  nnt  somme  înés-^ 

i»4d.    timable.  La  ville  entière  fui  ttba^ndonnée  Ai^:ÉÈ 

flammes^ et  tellement  détruite,  qu'il  n'ôrv  rd^tii 

pas  pierre  sur  pierre.  Frédéric ,  camme  il  rd-» 

:  venoit  de  la  chasse ,  reJnc^uïtra:  les  fuyards ,  et 
fui  entraîné  avec  eux  vers  Crémone.  Les  Fm^ 
mesan»  TÎelorids^st  le  potifSfii'virei^t  yvk$qti^^tÊli 
rives  du  Taro  (r). 

Frédéric ,  peu.  après  sa  dléfaitoy  apprît  que 
son  fila  Conrad  ^  q^'il  avoife  cha<i^^  de  Yetdmi^ 
nistration  du  royaume  ie  ■  ûei*matiie  ,  avoit 
éprouvé  plusieurs  échecs ,  en  b^ntl battant  eoifttra 

_  Guillaume  y  eomlie  de  HolUaindey  éùarot^mé  pé» 
le  parti  gudfe  confvme  suceessetiurdu  k);i4g*^aiv€^ 
dé  Thuringe  ^  et  comme  de^tiiwé  à  parvenir  ai 
FEmpiret^  de»  (ftte  Fpédé^ic^  en»  serait  dépoudltév 
L'empereur,  cdurbé  soUdJ  Ip  p»id»  de  tant  dç 
calamités ,  pc^notivdb  ses^iïiirtainses  pour  la>  pài-Sf 
et  supplia  encore  une  foisfSaintjL6ttis  de  s^ert 

'  faire  le  né^^ateùr.  Ce  moriàr^e  étoit  àur  le 
point  des'emfetnnquer  avec:  les  droisés  ;  et  cùintïïé 
les  Génois  Juifouifiussoientune  partie  des  vais-^ 

(i)  Le.  siège  de  Parjme  est  racontê.ayec  de  grand*  détails  im 
Chron,  Parmense.  T.  tX.\  p.  770  et  seq.  ^  Voyez  aussî  Rolan-*^ 
déni.  L.  V,  c.  il ,»  pi  2^48;  ^  OMiniéoHi  Jl^êrùrtense.  T.  VIIÏV^ 
p.  654.  —  Afyncfcki  f\a(at^im  C^/v/fc!,p^M5v,r-^  Chr^nkonUkn 
aentinum.  Ty  ?Ç^|,  M^*  —  Met^prial^P,ùl^ataium  Retiens*, 
T.  VIII,  p.  Lïi$.  -^Nicoiai  de/Ci^rbio  vita  Innocentii  JT^ 
%  a6.  p.  ^^'^'^i'---  ùïiiràrdàcci  ûforiu  di  Éologna.    d.  VI , 


s^s^ux  mT  le^qr^çls^  il  devait  p^iSfier  la  mer,  cm^f.xra. 
Frédéric,  pour  ^  |-^ppro€b?r  de  lui,  s'avança^    la^s. 
>u^a'à  A^tiy  ofi^apt  de  nouveau  sa  personne 
et  $e&  troupf?*  p^wr  le  s^^yiee  de  h  Terre-Sainte, 
i^PU»,  U  94?uli^  aondition  qu'à  ce  prix  on  lui  ac- 
cédai wn  abwlution  ;  mais  le  çruiçl  pontife  nV 
VQltgai^d^  iHÎaa^r  éd^pp^er  aucaiji  des  fruits 
de  sa  victoire.  Cependant  son  obstination  n'étoit. 
pf(S  9APai  dlaiigfff  ;   même  parHfii  les  seigneurs  ' 
fcapjçgisi,  iJ  y  e^  ftwit  quel^nes^un^^qui,  tou- 
diéft  de*  wK^fa^et^ra  die  Frédérifl  y  a'indignoient 
d^  k  cQttdiAite  du.  dergé.  Qugtre  grands  feuda- 
taires^  k  diues  dfe  Bourgogne ,  fjelui  deBiretagiiQ,: 
le  comte  d^Angoulêrae,  et  celui  de  Saint-Paul (ii)^ 

4 

prirent  IVng^g^Qient  de  reslre^ndre  l'autorité 
j^ididni^e  fiuek:  clergé  ^'étoi^t  attribuée ,  eti  de 
pcoit^^  a§i^X  <|ui  fiievQient  frappés  d'a^natbèn^et  y 
^QuH^les  fi^s-^e  la  senteno^des  ei^fjlé^iastiqœ^ 
kiur  papoitroit  i^jast^.  a  Ge  9-'^  pais  pac  la  pcén 
»<  dication  éy^n^Uque,  disoifant  *  ite;  dans  bue 
ii:maiii{e§t<^,'i3|aÂs  par  le  &r,;  qu^  L'em^pire  dea 
71  Fi^anos  a  ^fonidé  âPUj9*Çbarlema^e  ;  aujour* 
».  d'Uni)  c'§#t  avee  la>  ru^Q  di3s,  ren4f  4».  q«e  1« 
p  eoçlésifi^^u^d  ^  esplaves,autf7e&iâ ,  ont  usucpéi 
»  lea  droiii^  d^sipi^ijtftcesk  »  Totite  T^roganei^  ^t^ 
t€iut(l)9»fîeLd'lt)UOCQnjt  lY  «unoient  disparu,,  si, 
ces  seigneu^i,  pou]rsaiv^i;nt:aNj^c  v^igueu^  le^rft 

(i)    Pariaius  hisioria  Jngliœ  ^   ad  ann.    1247,  p.    629.  — *-. 
JRaynaidi^ït^.  tack*,  1^47 ,  $•  ^\^  p.  K(r4, 
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ail».  xTh.  projets ,  avoient  forcé  le  pontife  à  repasser  en 
1348-  Italie,  et  à  se  rapprocher  du  danger.  Mais  les 
ligueurs  se  laissèrent  intimider  par-les  excora^ 
munications  et  par  la  véhémence  avec  laquelle 
^  Innocent  excita  tout  le  clergé  de  France  contre 
eux  ;  d'autres  furent  corrompus  par  les  pré- 
sens et  les  bénéfices  qu'il  accorda  d'une  main 
libérale  à  leurs  familles  « 

Encore  que  Frédéric  sentît  tout  le  poids  de* 
ses  adversités ,  et  qu'il  soupirât  pout  la  paix ,  il 
donna  cependant  bientôt  de  nouvelles  marques 
de  la  vigueur  de  son  caractère ,  lorsqu'il  affer- 
mit le  parti  gibelin  dans  la  république  de  Flo«' 
rence. 

Ce  parti  avoit  depuis  long-temps  la  prépon- 
dérance en  Toscane.  Pise,  la  plti«  poissante  des 
villes  de  cette  contrée,  étoit  entièrement  dé- 
vouée  à  l'empéreui^î  Sienne,  cité  florissante^ 
qni  comptoit  alord  onze  mille  huit  cents  fa- 
milles dans  l'enéeîiite  de  ses  murs,  s  etoit  main- 
tenue ,  presque  depuis  son  origine ,  dans  lô 
même  parti;  les  'villes  moins  puissantes  dé 
Pistoia  et  de  Volterra,  et  presque  tous  leé 
feudataires  éloient  armés  pour  la  même  cause  j 
enfin,  dans  les  villes  mêmes  que  l'on  consi- 
déroit  comme  guelfes ,  les  Gibelins  étoient 
nombreux,  et  participoient  encore  au  gouver- 
nement. .  V 

Florence  étoit  ki^k  tête  de. cette  ligue  guelfe 
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de  Toscane,  qui  comprenoit  Lucques,  Mont-  oiAP.zni. 
Alcino,  Monte*Pulciano  et  Poggibonzi,  ainsi  .1948. 
qu'un  petit  nombre  de  gentilshommes.  Mais , 
quoique  Florence  fît  la  guerre  avec  vigueur 
aux  habitans  de  Sienne-,  leur  haine  mutuelle , 
excité^  par  la  jalousie ,  ou  par  des  offenses  pri- 
vées ,  étoit  indépendante  de  la  grande  querella 
de  l'Empire.  Les  Florentins  ne  s'étoient  pas 
prononcés  ouvertement  contre  l'empereur,  et 
ils  reconnoissoient  toujours  que  leur  république 
étoit  soumise  à  l'autorité  légitime ,  mais  limitée, 
du  monarque.  Depuis  la  mort  de  Bondelmonti , 
en  I  a  1 5 ,  ils  n'avoient  pu  réconcilier  les  familles 
nobles  qui  avoient  la  principale  part  à  l'admi- 
nistration de  leur  ville  :  elles  se  combattoient 
fréquemment ,  soit  devant  les  tours  que  chaque 
maison  puissante  avoit  bâties ,  soit  dans  quatre 
ou  cinq  places  principales  où  lesViobles  de  tout 
un  quartier  avoient  élevé  des  espèces  de  forti- 
fications mobiles  qu'ils  appeloient  serragli  j 
c'étoient  ou  des  barricades  ou  des  chevaux  de 
frise ,  avec  lesquels  on  fermoit,  en  partie,  une 
rue,  et  derrière  lesquels  on  se  défendoit.  Les 
familles  puissantes,  au-dessous  du  palais  des- 
quelles les  barricades  étoient  pratiquées,  en 
conservoient  le  commandement,  «t  elles  se 
hâtoient  de  les  fermer  dès  qu'il  y  avoit  une 
émeute j  ainsi,  les  Uberli,  qui  occupoient  l'es- 
pace où  est  situé  aujourd'hui  le  palais  vieux, 
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CÊÉLT,  mw.  commandoient  la  rae  qui  aboutit  Jiar  cet  endroit 
^^^'  à  la  grande  place;  leij  Tédaldirii  défendoient  ta 
porte  Saint-Pierre,  les  Catlani  la  tour  du  dôme. 
tJne  contestation  sur  une  affaire  publique  ou 
privée;  on  mol  offensant,  légèrement  pro-* 
nonce,  faisoient  aussitôt  prendre  les  armes  à 
toute  la  noblesse  ;  chacun  se  rend  oit  à  son  poste  ; 
on  combattoit  en  six  ou  sept  endroits  de  la  ville 
à  la  fois;  mais  le  soîr,  chaque  parti  ènlevoit 
ses  morts;  la  journée  suivante  étoit  consacrée 
aux  funérailles  ;  et  les  plus  vaillans ,  Guelfes  et 
Gibelins,  se  rencontroient  en  paix,  se  recher-^ 
choient  même  pour  décerner  la  gloire  des  com-^^ 
l)ats  de  la  veille  à  celui  qui  avoit  montré  le  plus 
de  bravoure  et  le  plus  de  sang-froid.  Tous  en*- 
semble  sacrifioient  également  leurs  inimitiés 
privées  à  la  gloire  de  leur  patrie  ;  et ,  pendant 
la  guerre  contre  Sienne ,  où  les  florentins  rem* 
portèrent  de  grands  avatntages ,  on  n'auroit  pu 
reconnoître  que,  dans  leur  armée»  un  grand 
nombre  de  soldats  et  d'officiers  étoient  Gibelins. 
Frédéric,  pendant  qu'il  étoit  encore*  occupé 
au  siège  de  Parme,  voulut  s'assurer  une  phis 
grande  influence  sur  celte  république  ;  dans  cù 
but,  il  nomma  Frédéric,  roi  d^Antioche,  un 
de  ses  fils*naturels ,  pour  être  son  vicaire  en 
Toscane,  et  il  lui  donna  seize  cents  chevau:t 
allemands  à  commander  (i).  En  même  temps  il 

(i)  Lia  lettre  de  créance  de  Frédéric  d'ÂDtioche  aux  Floren- 
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écrivit  à  la  famîli^/des  Uberti,  ta  plps  considé**  cnAv.mTB^ 
r^blç  dvi  parti  gibelin ,  pour  rengager  à  faire  un  ïa^s. 
eÇqrt  vigoureux  en  sa  faveur,  et  à  chasser  en-^ 
fin  ^s  antagonistes  (Jq  Florence.  Les  Uberti,  en 
effet,  prirent  les  armes  ;  aussitôt  chacun ,  parmi 
le^  Guelfes,  courut  à  «es  barricades  accoutumées; 
lUiEiis  les  Gibelins,  ne  mettant  plus  d'impor* 
tance  à  défendre  leurs  autres  retrjinchemens , 
se  réunirent  tous  à  la  maison  des  Uberti,  et 
obtinrent  aisément  la  victoire  sur  les  Guelfes 
d'un  seul  quartier,  qui  leur  étoient  opposés. 
Us  marchèrent  alors  tous  ensemble  à  une  s&^ 
coude  barricade  de  Guelfes ,  et  l'emportèrent 
9vec  une  égale  facilité  ;  ils  suivirent  ainsi  leurs 
adversaires  de  poste  en  poste,  et  les  battirent 
en  tous  lieux,  avant  qu'ils  fussent  réunis, 
)4;isqu'à  ce  qu'ils  arrivassent  aux  barricades  des 
Guidalotti  et  des  Bagnési ,  en  face  de  la  porte 
Sau'-^^Pier  Schéraggio.  Tous  le&  Guelfes  de  ki 
ville ,  échappés  aux  combats  précédens ,  se  réu^ 
nirent  dans  l'enceinte  de  ces*  barricades ,  en 
sorbe  que  les  deux  partis  se  trouvèrent  en  ce 
lieu  tout  entiers  en  présence  l'un  de  l'aurtrev 
Pendant  qu'ils  combattoient ,  Frédéric  d'An- 
tioche  arriva  dans  la  ville,  à  la  tête  de  seize 
cents  cavaliers  allemands  :  les  Gibelins  lui  en 
avoient  ouvert  les  portes.  Les  Guelfes ,  exposé;» 

tins  est  rapportée  dans  Pierre  des  Vignes  ^  Lib.  HI,   cap.   9, 
p.  409. 
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oAP-xtii.  à  la  double  attaque  de  la  cavalerie  étrangère  et 
ia48v  de  leurs  propres  concitoyens ,  après  s'être  rnain^ 
tenus  encore  quatre  jours  dans  la  même  en-* 
ceinte,  prirent  enfin  le  parti  de  sortir  de  la  ville 
tous  ensemble  la  nuit  de  la  Chandeleur,  et  de 
se  retirer  soit  dans  leurs  possessions  à  la  cam- 
pagne, soit  dans  les  châteaux  de  Montévarchi 
et  de  Capraia,  dans  le  Val  d'Arno,  où  ils  se 
fortifièrent  de  nouveau. 

Les  Gibelins ,  restés  victorieux  et  maîtres  de 
la  ville,  crurent,  en  détruisant  toutes  les  for- 
teresses qui  jusques  alors  avoient  fait  la  défense 
de  la  faction  contraire,  s'assurer  que  jamais 
elle  ne  recouvreroit  son  pouvoir.  Trente-six 
palais  des  Guelfes  furent  abattus  avec  leurs 
tours  (i).  Celle  des  Tosinghi,  sur  la  place  du 
mercato  vecchio^  étoil  toute  revêtue  de  co- 
lonnes de  marbre,  quoiqu'elle  fût  haute  de  cent 
trente  brasses.  L'architecture  militaire  étoit  le 
seul  luxe  des  citoyens ,  et  ce  n'étoit  pas  une 
petite  partie  de  la  fortune  publique  que  celle 
qui'étoit  détruite  par  la  démolition  de  tant  de 
superbes  châteaux.  Les  Gibelins ,  les  premiers , 

(i)  Ricordano  Maleapini,  c.  iSy  et  iSg,  p.  969.  Copié  pres- 
que mot  à  mot  par  le  syivant.  —  Giovanni  Villani.  tt»  VI , 
ç.  33,  p.  176;  et  c.  35,  p.  179.  —  Macchiavelli  historié  Fior, 
L.  Il ,  p.  94;  forl  brièvement.  —  Lionardo  Aretino  aloria  Fier, 
volgar.  d'Àlcctaiuo/iy  fin  du  premier  Livre,  p.  35.  —  Oriando 
Malavoiii  aloria  di  Siena.  P.  I,  Li.  V,  p.  54-»63. 
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donnèrent  à  Floï'ence  Texemple  d'une  pareille  oHiF;  xt». 
guerre  faite  aux  éclifices  somptueux.  On  exerça     ,  a^g. 
ensuite  contre  eux  de  cruelles  représailles. 

Non  contens  d'être  maîtres  de  Florence,  les 
Gibelins  voulurent  forcer  aussi  tous  les  châ- 
teaux des  Guelfes  à  l'obéissance.  Au  mois  de     .«.^ 

1 349. 

mars  de  l'année  suivante  ,  ils  commencèrent  le 
siège  de  Capraia,  où  les  chefs  des  principales 
familles  de  leurs  adversaires  s'étoiènt  retirés. 
L'empereur  lui-même,  rentré  en  Toscane,  vint 
.  s'établir  à  Fucecchio ,  pour  presser  ce  siège. 
Au  bout  de  deux  mois,  les  vivres  manquèrent 
aux  assiégé^ ,  et  ils  furent  contraints  à  se  rendre 
'  à  discrétion.  Frédéric  fit  conduiredans  la  Fouille 
la  plupart  des  prisonniers  de  distinction  que 
ses  partisans  firent  à  Capraia  ;  et  on  l'accuse 
d'en  avoir  fait  mourir  uu  grand  nombre,  et 
d'en  avoir  condamné  plusieurs  autres  à  la  perte 
de  leurs  yeux. 

L'expulsion  des  Guelfes  de  Florence  réduisoit 
toute  la  Toscane  à  l'obéissance  de  Frédéric^ 
mais  ses  affaires  n'avoient  point  un  aspect  si 
favorable  dans  la  Lombardie,  ni  dans  la  Ro- 
magne  i  Bologne  surtout ,  où  un  grand  nombre 
de  Florentins  guelfes  se  réfugièrent,  attaquoit 
avec  une  vigueur  extrême  le  parti  de  l'Em- 
pire. Le  pape  avoit  envoyé,  pour  légat,  aux 
Bolonois,  le  cardinal  Ottaviano  des  Ubaldini  ^ 
afin  de  les  exciter  à  réduire  la  Romagne  sous 
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l'obéisaance  de  l'Église.  Ce  cardinal  fut  intro* 
1348.     duit  dans  le  conseil  commun  le  lendemain  de 
son  arrivée  ^  et  le  plan  de  la  campagne  fui  usé 
par  le  peuple,  de  concert  avec  le  prélat.  Au 
commencement  de  mai,  le  préteur,  fionifazio 
de  Cari,  de  Plaisance,  sortit  de  Bologne  à  la 
tête  d'une  armée  brillante,  conduisant  avec 
'  lui  le  carroccio.  Il  dévasta  d'abord  la  partie  du 
territoire  de  Modène,  qui  est  au  levant  du 
fleuve  Scolténa  ou  Panaro;  il  soumit  Nonan- 
tola,  et  rasa  les  châteaux  de  San-Césario  et 
Panzano.  Passant  ensuite  à  l'autre  extrémité  du 
territoire  bolonois ,  il  prit  plusieurs  châteaux 
dépendans  d'Imola ,  et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant cette  dernière  ville. 

Imola ,  trop  proche  de  Bologne  pour  ne  pas 
s'éi-re  affoiblie  par  l'agrandissement  d'une  cité 
rivale  ,  n'étoit  pas  en  état  de  faire  une  longue 
résistance^  d'autant  plus  qu'à  plusieurs  reprises, 
et  encore  dans  les  dernières  années,  cette  ville 
avoit  éprouvé  l'infériorité  de  ses  fotn^es.  D'aulre 
part ,  les  Bolonois  ne  menaçoient  ni  la  liberté 
d'Imola,  ni  son  indépendance  ;  ils  demandoient . 
seuleinent  que  cette  république  se  rangeât  au 
parti  de  l'Église  ,  et  iju'clle  promît  de  lui  être 
Adèle.  A  ces  conditions  ,  un  traité  d'alliance 
entre  les  deux  peuples  fut  signé  9  le  6  mai  ia4â, 
par  leurs  podestats;  et  celui  de  Bologne  ras- 
sembla dans  le  camp  même  les  deux  conseils 
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général  et  spécial  ,  de  la  république ,  ainsi  que  ceip.  xvA 
[es  consuls  des  marchands,  les  ancienâdn  peuple  iir^af. 
et  les  maitres  dds  collèges;  il  leur  exposa  ib 
traité  qti*il  venoit  de  œn<^lore ,  et  leur  demanda 
leur  ratification  (1).  Ainsi,  la  république  se 
trou  voit  toute  entière  dans  VatméCy  et  la  puis* 
sance  souveraine  passoit  alternativement  d  o  po* 
destatao  peuple,  et  des  citoyens  deven us  soldats^ 
au  magistrat  leur  général. 

L'armée  bolonoise  s'avança  successivement 
contre  Faenssa,  Bagnacavalb ,  Forlimpopoli , 
Forli  et  Cervia.  Toutes  ces  villes  ,  qui  n'étoient 
que  foiblement  attachées  au  parti  gibelin ,  y 
renoncèrent  à  l'approche  de  forces  su|^rieures, 
et  jurèrent  d'être  fidèles  à  l'Église,  et  constanteé 
dans  lalliance  des  fiolonois. 

L'année  suivante,  le  cardinal  des  Ubaldini  t»i^. 
renouvela  se's  sollicitations  auprès  de  la  répu«^ 
blique ,  pour  l'engager  à  pousser  la  guerre 
avec  vigueur,  et  à  profiter  de  la  foibiesse  des 
Impériaux.  Heneius ,  en  effet ,  le  fils  naturel  dt 
Frédéric,  qu'il  a  voit  déclaré  roi  de  Sardaigne 
et  son  vicaire  en  Lonïbardie^  n'avoit  pas  des 
forces  considérables  sous  ses  ordres.  Quoique 
les  villes  de  Modène  et  de  fteggio  fussent  leSf 
seules  qui  se  trouvassent  immédiatement  con* 
fiiées  à  ses  soins,  il  n'avoit  pu  empêcher  la 

(i)  Regiatro  novo  di  Bologna,  fol.  70,  presao  Ghirardacci * 
li.  VI,  p.  172. 
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^AP.xvn.  rébellion  de  pluaiears  de  leurs  châteaux  qui 
1^49.  s^étoient  déclarés  pour  le  parti  guelfe.  Les 
3olonois,  déterminés  à  faire  les  plus  grands 
efforts ,  envoyèrent  offrir  au  marquis  d'£ste 
la  charge  de  capitaine-général  de  leurs  milices. 
Comme  oe  seigneur  éloit  malade ,  il  la  refusa; 
mais  par  reconnoissance  il  envoya  trois  mille 
chevaux,  et  deux  mille  fantassins  ^  pour  se 
joindre  à  Farmée  de  Bologne.  Celle-ci  étoit 
composée  de  mille  chevaux ,  huit  cents  hommes 
d'armes ,  et  trois  des  tribus  de  la  ville,  savoir  : 
Porta  Stiéri,  Porta  S.  Procokv^et  Porta  Ra- 
végnana.  Elle  sortit  en  belle  ordonnance ,  pré- 
cédée par  le  carroccio,  et  commandée  par  le 
préteur  Philippe  Ugoni  et  par  le  cardinal  Otta- 
viano  des  Ubaldini.  Elle  laissa  des  garnisons 
dans  les  châteaux  principaux  de  Castel  Franco , 
Crévalcore,  et  Nonantola;  ensuite  elle  s'avança 
jusqu'aux  bords  du  fleuve  Panaro.  Les  Modé-r 
nqis,  de  leur  côté,  avoient  imploré  la  prompte 
a^istance du  roi  Henzius  ,  qui,  en  effet,  ras- 
semblant tout  ce  que  son  pèrç  lui  avoit  laissé 
d'Allemands  et  de  Napolitains ,  les  milices  de 
Reggio  et  de  Crémone,  et  tous  les  émigrés  de 
Parme ,  de  Plaisance  et  des  autres  villes  guelfes, 
forma  une  armée  de  quinze  mille  hommes.  Il 
ayoit  espéré  d'arriver  à  temps  pour  empêcher 
les  Bolonois  de  passer  le  Panaro^  fleuve  qui 
^oale  A  trois  milles  en  avant  de  Modène  ;  mais 
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quand  il  fut  parvenu  au  torrent  die  Fossaltà,  àtkkxvi^, 
qui  n'en  est  qu'à  deux  milles,  il  apprît  que  1349; 
les  Bolonois  s'étoient  rendus  maîtires  du  pont 
deSaint-Ambroise ,  et  avoient  passé  le  fleuve.. 
Les  deux  armées ,  n'étant  plus  séparées  l'âne 
de  l'autre  par  aucune  rivière ,  restèrent  quel- 
ques jours  en  pre'sence,  sans  oser  s'attaquer. 
.  •  ■ 

Dès  que  le  sénat  de  Bologne  en  fut  informé, 
il  fit  marcher  deux  mille  hommes  de  la  qua- 
trième tribu ,  celle  de  Saint^Pierre ,  avec  ordres 
au  préteur  de  livrer  bataille  le  lendemain;' Con^ 
formément  à  cet  ordre,  le  26  de  Bfiai  ,  fête  d^ 
saint  Augustin ,  au  point  du  jour',  les  Bolonoi^ 
engagèrent  la  bataille  pat  Un  mouvement  qu'ils 
firent  sur  leur  gauche ,  comme  pout  tôurnei* 
l'armée  ennemie,  en  prenant  le  chemin  des  A^ri> 
nins.  Henaius  se  hâta  de  nihkcYier  à  leur  ren* 
contre.  Il  avoit  formé  de  sonkrinée  deux  corp^ 
de  bataille  et  un  de  réserve;  dans  chacun  des 
premiers  il  avoit  placé  une  inoitié  de  ses  soldats 
allemands,  en  qui  il  avoit  plus  de  confiance,- 
afin  de  soutenir  les  Italiens  qui  se  trouvôieiit 
mêlés  avec  èuxj*  la  réserve  'étoit  composée  dear 
troupes  de  Modène.  D'autre  part,  le  préteur 
bolonois  fit  quatre  corps  de  son  armée;  dans 
le  premier  il  plaça  les  fantassins  auxiliaires  en** 
voyés  par  le  marquis  d'Esté ,  ^t  «ne  partie  de 
ses  chevaux  ;  dans  le  second ,  le  reste  des  che^ 
vaux  du  marquis ,  et  les  deux^  mille  Bolonois 
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cjHAf.  T^^.  dç  la  trilju  de  S^int- Pierre ,  qui  étoient  arrivas 
1349:  1<^  yeille  au  camp;  le  troisième  étoit  fQrmé  des 
milices  des  trois  autres  tribus ,  avec  huit  c^nts 
ç^pyapx  de  Bologne  ;  le  quatrième  enfin  étoit 
une  troupe  d'élite  ,  commandée  par  le  préteur 
lui-np/âme ,  et  composée  de  neuf  cents  cltevaux  y 
de  mille  citoyens,  et  de  neuf  cents  arcbers  à 
pied.  Cette  division ,  qui  indique  un  dessein 
de  ménager  f^^  forces,  de  les  condqire  succès* 
fixement  au  combat,  et  de  soutenir,  par  des 
troupes  fraîche^,  celles  qui  commenceroient 
à  plier,  montra  les  progrès  de  l'art  militaire. 
Xoi  b^itaille ,  en  effet ,  se  soutint  jusqu'à  la  nuit 
^vec  un^  arfljeur  ft  un  avantage  égal.  Henzius 
eut  pn  cheval  tqé,  sous  lui;  mais  aussitôt  ses 
^lem^ods  l'entoprè^nt  et  lui  procurèrent  une 
antra  moiituré,  Aw^  approches  de  la  nuit,  ce- 
pend^ilt,  Ijes  GibeUps  furent  foroés^di^  plier ,  et 
^HP'Pvdre<lebalail!e£utrompiu.DèslorsiIs&rent 
poursuivis  à^^^  l'obscurité ,  plusieurs  d'entre 
çiix  périrf  nt  sous  les  coups  de  leurs  efinemîs  ; 
p}ii#ieurs  autres  ^^  s'égalent  dans  une  campagne 
fûQp^  df  profonds  canaux  ,  furent  séparés  de 
J^rs  ami3  çt  faits  prisonniers*  Ce  fut  le  swt 
de  Henzius  lui-même,  de  Buoso  de  Doara, 
seigneur  qui  commençoil  i  se  rendre  puissant 
à  Crémone, etd'une  muUitudedegt)niilshommea 
et  de  citoyens  modénois. 
L^  préteur  ne  voulut  pas  s'exposer  à  co 
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qu^un  prisonnier  d'aussi  grande  importance  chàf.xtu. 
que  Henzius,  lui  fut  enlevé  par  quelque  revers     13^9. 
de  fortune;  il  se  mit  presque  immédiatement 
en  marche,  pour  le  conduire  à  Bologne  (i). 
Cependant ,  lorsqu^il  arriva  devant  le  château 
d'Anzola,  il  rencontra  des  troupes  bolonoises , 
précédée  de  fanferes ,  qui  s'avançoient  au- 
devant  de  lui ,  pour  lui  faire  honneur.  De  là 
jusqu'aux  portes  de  la  ville ,  il  traversa  une 
foule  immense,  qui  s'empressoit  d'assister  à: 
ce  triomphe  nouveau.  Henzius  brilloit  au  mi*i 
lieu  des  prisonniers;  fils  d'un  puissant  empe- 
reur ,  portant  lui-même  une  couronne  ,  il  pou- 
voit  attirer  les  regards  par  d'autres  prérogatives  '^ 
encore.  A  peine  étoit-il  âgé  de  vingt-cinq  ans;  ! 
ses  cheveux,  d'un  blond  doré ,  tomboient  )us^  ; 

i 

(1)  Caroli  Sigonii  hialoria  Bo/tomienêU,  Opér.  omn,  Edtt. 
Palatina  Mediolani,  i735,  6vol,  in-fol.  T.  III,  là,  VI,  p.  273-a85. 
Cest   de  là  que  GhirardAcci  a  tiré  presque  tous   ses  détails. 

—  Sigonii  dé  régna  liai,  T.  If,  L.  XVIII,  p.  999-1006.-»- 
GJiirardaeci  êittria  di  Botogncu  L.  VI,  p.  i7i>-i7S.  —  Frà  Bar* 
tolemmeo  deiia  Pugliola  »  Ckronica  dî  Moiogna.  T.  XVIII , 
p.  264.  —  Mathœi  de  ^  Oriffonibua  Memoriaie  hUloricum  de 
rébus  Bonon.  T.  XVIII,  p.  ri5.  —  Càmpi,  Cremona  fedele, 
li.  II ,  p.  67.  —  Memoriaie  Poteêtatam  Regiena,  T.  VÏII , 
p.  1 1 16.  — Ricobaidi  Ferrarienaia  hisL  ImperaU  T-  IX ,  p.  i3 1 . 

—  Chronic,  Fratr,-  Franc laci  Pipini.  T.  IX,  c.  36,  p.  667.  — 
Chron.  P'armenae^  T.  IX ,  p.  776.  '-^  JnHai^^fetet^a  MuHmenaea. 
T.  XI»  p;  65..-^ Ckr<màa.  MUiOwtae  h>hUH.  (h  Bataff^  1 . XV| 
p.  66^3.—  Çhronicon  BMen^e.  T.  XV,  p*  5i«.  —  Skoria  dt" 
Principi  d' Eale  di  Gio.  Bâti,  Pigna,  L.  III,  p.  a  16. 
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cnAt.xvé.  qu^à  sa  ceinture;  sa  taille  surpassoit  celle  de 
1249.  tous  les  prisonniers  au  milieu  desquels  il  inar- 
choit  ;  et  sur  son  noble  visage ,  dont  on  admiroit 
)a  mâle  beauté,  on  lisoit  et  son  courage  et  sou 
malheur.  Ce  malheur  étoit  grand  en  eflFet  ;  car  le 
sénat  de  Bologne  porta  une  loi  qui  fut  confirmée 
par  le  peuple,  pour  s'interdire  à  jamais  de  re- 
mettre en  liberté  le  roi  Henzius , quelque  rançon 
qui  fût  offerte  par  la  magnanimité  de  -son  père , 
ou  quelque  menace  qu'il  proférât  dans  son  cour*- 
roux.  En  même  temps,  la  république  prit  ren- 
gagement de  pourvoir  noblement  aux  besoins 
de  son  prisonnier,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours; 
elle  destina  pour  son  usage  l'un  des  plus 
somptueux  appartemens  du  palais  du  podestat. 
Pendant  le  reste  de  sa  vie ,  qui  se  prolongea 
vingt-deux  ans  encore  ,  les  nobles  bolonois  se 
rendirent  chaque  jour  auprès  de  lui ,  pour 
prendre  part  à  ses  jeux,  et  lui  procurer  quel- 
ques déla^semens  ;  mais  ils  rejetèrent  avec 
une  fermeté  inébranlable  les  ofîres  de  Frédéric, 
qui  vouloit  le  racheter  à  tout  prix,  tout  comme 
ils  méprisèrent  ses  menaces  (i). 
l  Après  que  le  prêteur  de  Bologne  eut  mis  en 
;  §ûrelé  le  prisonnier  qu'il  venoit  de  Ëiire,  il 

(1)  On  a  une  lettre  de  Frédéric  aux  Bolonois,  pour  leur  rap- 
peler rinconstance  de  la  fortune ,  leur  redemander  son  fils ,  ou 
I  es  menacer  de  tout  son  coarronx*  Peiri  de  Fiima*  L.  II  >  c.  $4 , 
f>.  314. 
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donna  encore  plusieurs  semaines  de  repos^à  son  cbulp.  xvu. 
armée  ;  ensuite ,  vers  le  commencement  de  sep-  ia49, 
tembre ,  il  la  conduisit  de  nouveau  sur  le  terri- 
toire de  Modène,  tandis  que  les  Parmesans, 
d'accord  avec  lui,  attaquoient  de  )eur  côté  la 
ville  de  Reggîo,  afin  que  ces  deux  cités  gibelines 
ne  pussent  pas  se  défendre  l'une  l'autre.  La 
république  de  Modène  étoit  beaucoup  plus  foi- 
ble  que  celle  de  Bologne,  et  la  défaite  de  Hen- 
zius,  Féloignement  de  Frédéric,  et  le  découra- 
gement de  ce  monarque,  annonçoient  assez  que 
les  Modénois  ne  pouvoient  attendre  leur  salut 
que  d'eux-M^mesrlIs  se  renfermèrent  donc 
dans  leurs  murailles,  et  parurent  long-temps 
indifférens  à  la  ruine  de  leurs  campagnes,  et 
aux  dévastations  de  l'armée  guelfe  qui  campoit 
au  pied  de  leurs  remparts.  Les  Bolonois  ne 
parvinrent  enfin  à  les  attirer  dans  la  plaine, 
que  par  une  insulte,  qui  parut  alors  d'une  na^- 
ture  si  grave ,  que  tous  les  historiens  du  temps 
en  font  mention.  Avec  une  catapulte,  ils  lan- 
cèrent dans  le  milieu  de  la  ville  le  cadavre 
d'un  âne  mort ,  auquel  ils  avoient  attaché  des 
fers  d'argent.  Cet  âne  tomba  dans  le  bassin  d« 
la  plus  belle  fontaine  de  la  ville.  Les  Modénois 
ne  crûrent  pas  qu'après  un  pareil  aflFront ,  leur 
honneur  pût  leur  .permettre  de  se  renfermer 
davantage  dans  leurs  murs  :  ils  sortirent ,  mais 
l'indignation  redoubla  leur  valeur  j  ils  enfon- 
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tmkf.x^u  cèrent  les  rangs  des  assiégeans,  et  parviarejat 
i>49*|    jusqu'à  la  machine  fatale  avec  laquelle  on  les 
a  voit  insultés;  ils  la  mirent  en  pièces,  et  ren- 
trèrent triomphans  dans  leur  ville: 

Cependant,  comme  ce  dernier  succès  meN 
toit  leur  honneur  à  couvert ,  ils  se  montrèrent 
plus  disposés  à  entrer  en  négociations,  lorsque 
peu  après ,  les  assiégeans  leur  offrirent  des  oon* 
ditions  honorables.  Le  traité  fut  proposé  le  7 
décembre ,  au  prétoire  de  Modène  ;  il  y  fut  dé- 
battu par  les  maîtres  des  arts  et  le  conseil* 
général;  il  fut  également  examiné  à  fiolo^ie^ 
laôo.  jg  jg  janvier  suivant,  par  les  divers  conseils, 
les  anciens  du  peuple,  les  consuls  des  mar- 
chands et  tous  les  collèges,  et  il  fut  approuvé 
par  les  deux  nations;  la  paix  fut  enfin  jurée 
aux  conditions  suivantes.  La  commune  de 
Modène  prit  l'engagement  de  rester  amie  et 
alliée  de  celle  de  Bologne,  et  de  l'assister,  ainsi 
que  le  légat  apostolique,  contre  tous  ses  enne-- 
mis,  sans  exception  ;  elle  s'engagea  encore  à  ne 
contracter  aucune  alliance  nouvelle,  sans  le 
consentement  de  ce  légat  et  de  la  commune  de 
Bologne;  elle  rappela  tous  les  exilés  du  parti 
des  Aigoni  (c*étoit ,  à  Modène ,  le  nom  du  parti 
guelfe  ) ,  et  elle  les  remit  en  possession  de  leurs 
biens.  Les  deux  partis,  celui  des  Grasolfi  ou 
Gibelins ,  et  celui  des  Aigoni  ou  Guelfes  , 
furent  autorisés  à  élire  chacun  un  podestat; 
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mais  les  derniers  dârent  choisir  le  leur  à  Bolo-  cakt.  xmu 
gne.  D'autre  part,  la  commune  de  Bologne     "^®* 
remit  celle  de  Modène  en  possession  de  toutes 
les  terres  conquises;  elle  se  rendit  garante  de 
la  pais  entre  les  deux  factions^  et  elle  consentit 
que  tous  les  prisonniers  fussent  renvoyés  de 
part  et  d'autre ,  sans  rnuçon.  De  son  côté ,  le 
légat  Ottatiano  des  Ubaldini,  réconcilia  Modène 
avec  relise;  il  leva  Tinterdit  dont  cette  ville    . 
avoit  été  frappée  depuis  long-temps,  et  il  lui 
permit  la  célébration  des  offices  divins  (i). 

Pendant  que  les  Guelfes  remportoieiit  de  si 
grands  avantages  dans  la  Romagne  et  la  Ix>m- 
bardie ,  le  parti  gibelin  avoit  des  succès  oonstans 
dans  lu  Marche  Trévisane.  Depuis  que  Frédéric 

(i)  Ghirardacci  atoria  di  Bolo^a.  L.  Vï ,  p.  176.  C'est  cette 
guerre  entre  Modéoe'  et  Bologne  qui  fait  le  sujet  de  la  Secchia 
fapiia ,  poëme  béruï-comiqoe  de  Tassopi.  Lt'on  a  oonaenré  long- 
temps 4^nê  la  tour  de  Saa-Gémignano  de  ModÂne ,  la  Secchia , 
le  sceau  qui  avoit  été  enlevé,  disoit-on,  d'un  puits,  dans  l'en- 
ceinte  même  de  Bologne  par  les  Modénois  victorieux.  Cependant 
n  est  difficile  de  trouver  les  fondemens  historiques  de  cette  tra- 
dition I  beaucfMip  plus  connue  des  prêtes,  depuis  que  Tassoni 
8*en  ett  enipiuré*  ijt$  jénnaiea  t^eierea  Muiinenaea  ne  font  aucune 
mention  du  seau  enlevé,  depuis  l'année  iaa6,  où  ils  racontent 
la  première  guerre  entre  Bologne  et  Modène ,  jusqu'à  la  cap- 
tivité d*Henslus,  le  héros  deTassoni ,  qui  forme  le  sujet  du  sixième 
livre  de  la  Secchia  rapUa.  fier.  itd/.  Scr,  T.  XI ,  p.  58-65.  Il  n'e» 
est  pas  plus  f  ue^tion  dans  Ghirardacci  ;  et  le  traité  de  paix  qui 
termina  celte  guerre,  et  qui  est  rapporté  presque  en  entier  par 
Cet  historien  bolonois,  n'en  fait  aucune  mention.  Ghirardacci 
êtoriadi  Bi^ogiuu  U   VI ,  p.  177. 
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CHAP.  xvir.  s^éloît  éloigné  de  Padoue,  en  iîi39,  et  qq'Eccé^ 
ia5o.  lino,  comme  nous  l'avons  vtt  dans  le  ehapitreJ 
précédent ,  avoit  profité  de  ^indépendance  qu^il 
recoûvroity  pour  envoyer  au  supplice  ceux 
qull  avoit  cru  lui  être  contraires ,  ce  tyran  s'é- 
toit  si  bien  affermi  dany  toute  la  Marche,  qu'à^ 
peine  il  avoit  besoin  dereconnoître  encore  l'au- 
torité de  Tempercur.  Il  avoit  tourné  ses  pre- 
mières armes  contre  les  châteaux  d^Agna  et  de 
Brenta ,  occupés  par  les  Padouans  émigrés  :  c'est 
là  que  les  seigneurs  de  Carrara  et  les  Advocati 
s'étoient  retirés  pour  fuir  la  tyrannie  :  il  s'étoit 
emparé  de  force  de  ces  châteaux,  et  il  avoit 
fait  périr  les  individus  de  ces  deux  nobles  fa-* 
milles ,  qu'il  y  avoit  trouvés  enfermés^  Il  avoit 
attaqué  ensuite  les  possessions  du  marquis 
d'Esté,  son  ennemi  capital;  et  dans  le  cours 
de  dix  années  y  il  avoit  soumis  successivement 
toutes  ses  forteresses ,  dont  quelques-unes, 
comme  celles  de  Montagnana  et  d'Esté,  pas- 
soient  pour  imprenables.  Dans  le  district  de 
Vérone ,  il  s'étoit  emparé  du  château  de  Saint- 
Boniface ,  patrimoine  d'une  famille  depuis  long- 
temps rivale  de  la  sienne;  il  avoit  enlevé  plu- 
sieurs châteaux  à  la  ville  de  Trévise ,  gouvernée 
alors  par  son  frère  Albéric  de  Romano ,  qui 
paroissoit  avoir  embrassé  le  parti  guelfe  ;  enfin , 
il  avoit  forcé  à  la  soumission  les  deux  petites 
villes  de  Feltre  et  de  Bellune ,  qui  ,  depuis 
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quelques  années  ,  s^étoient  mises  sous  la  pro-  oui.  xm, 
tectioH  de  Biaquin  de  Camino,  gentilhomme 
guelfe,  qu'Ëccélin  dépouilla  de  tout  son  patri- 
moine. 

Mais  tandis  que  le  seigneur  de  Romano 
étendoit  chaque  jour  sa  domination  sur  de 
nouveaajc  états ,  et  qu'il  justifioit  ainsi  le  titre 
qu'il  prenoit  de  vicaire  impérial ,  dans  tous  les 
pays  situés  entre  les  Alpes  de  Trente  et  le  fleuve 
Oglio,  il  faisoit  couler  des  torrens  dç  sang  dans 
toutes  les  villes  qui  lui  étoîent  soumises,  et  il 
çnseignoit  ainsi  aux  Italiens,  par  une  funeste 
expérience,  combien  doit  être  redoutable  un 
tyran  qui  s'élève  dans  un  pays  accoutumé  à  la 
liberté.  Un  récit  détaillé  de  tous  ses  forfaits  se- 
roit  trpp  révoltant;  une  simple  énumération 
de  ses  victimes  ne  pourroit  intéresser  que  ceux 
à  qui  leurs  noms  i^  sont  pas  inconnus;  mais 
ces  noms  ne  sont  illustres  que  dans  la  Vénétie. 
Nous  nous  contenterons  de  choisir  dans  la  foule 
immense, quelques  traits  qui  suffisent  à  pein- 
dre cet  homme  de  sang. 

Dès  l'an  laaS ,  £ccélino  avoit  fait  prisonnier 
Çruillaume,  petit-fils  de  Tiso  du  Camp  Saint- 
Pierre,  alors  encore  enfent,  et  il  l'avoit  fait 
élever  à  sa  cour.  Ce  jeune  homme  étoit  son 
neveu;  et  depuis  la  mort  de  Tiso  et  de  Jacques 
du  Camp  Saint-Pierre,  la  haine  de  ces  deux  sei- 
gneurs co^tre  Eccélino  sembloit  devoir  être 
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éÉit.ivii.  oubliée,  et  les  liens  du  sang  avoir  repris  ]eut 
force.  Cependant,  en  ï24o,  Eccélino  fit  arrête* 
le  jeune  Guillaume  ,  pour  le  garder  comme 
otage  ;  quatre  des  seigneurs  de  Vado ,  ses  plus 
proches  parens ,  se  présentèrent  aussitôt  à  Eccé* 
lino ,  comme  cautions  de  Guillaume.  Eccélino  ; 
à  leur  prière,  le  relâcha;  et  Guillaume,  trop 
jeune  pour  songer,  dans  sa  terreur,  qu'il  corn-* 
promettoit  ses  amis,  s'enfuit  à  son  château  dé 
Triviglio,  qu'il  fortifia.  Eccélino  fit  alors  saisir 
les ^^jjatxe  seigneurs  de  Vado;  iMcs  enferma 
dans  le  château  de  Comuta ,  dont,  au  bout  da 
quelques  années,  il_^ fit  jnurwle^^  J?Ç5f 

dant  de  longues  journées  on  entendit,  ces  pri- 
sonniers qui,  avec  des  cris  lamentables,  de- 
Bfiandoient  du  pain  ;  et  lorsque  après  leur  mort  ^ 
on  rouvrit  là  prison,  otl  vit  que  leurs  os  n'é-' 
toient  plus  couverts  que  d'une  peau  noire  et^ 
desséchée.  '        ' 

Guillaume  du  Camp  Saint  -  Pierre ,  cepen- 
dant, après  s'être  maintenu  «ix  ans  dans  l'in* 
dépendance,  fut  effrayé  des  progrès  d'Eccëlino, 
et  il  essaya  de  se  réconcilier  avec  lui  ;  il  lui  livra 
les  châteaux  dont  il  étoit  maître,  et  vint  s€l 
mettre  entre  ses  mains ,  lui  déclarant  qu'il  vou* 
loit  être  son  ami ,  comme  il  étoit  déjà  son  neveu. 
Mais  la  nuit  même,  dit- on ,  où  pour  la  pre- 
mière fois  il  se  trou  voit  au  pouvoir  du  tyran  , 
il  crut  voir  en  songe  les  ombres  de  ses  oncles  > 
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les  seigneurs  de  Vado ,  qui ,  renouvelant  leurs  cha». 
cris  de  féline ,  rappelèrent  à  sa  mémoire  leur  ' 
mort  funeste  qu'il  a  voit  trop  oubliée,  et  lui 
firent  sentir  avec  une  terreur  profonde  quel 
maître  il  s'étoit  donné.  II  ne  tarda  pas  à  en 
faire  lui-même  la  cruelle  expérience.  En  laég , 
Eccélino  lui  ordonna  de  répudier  la  femme 
qu'il  avoit  épousée ,  parce  qu'elle  appartenoit 
à  une  famille  qu'il  venoit  de  proscrire;  et 
comme  Guillaume  s'y  refusoit ,  il  fut  jeté  dans 
une  prison,  et,  au  bout  d'une  année,  con- 
damné à  mort  :  tous  ses  biens  furent  con- 
fisqués ,  tous  ses  parens  et  tous  ses  amis  furent 
chargés  de  fers,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe(i).  , 

Parmi  les  Victimes  d'Eccélino,  il  y  en  eut 
deux  qui  signalèrent  leurs  derniers  momens 
par  des  actes  de  courage.  Rainier  de  fioneilo ,  liSo 
traduit  devant  le  tribunal  d'Eccélino ,  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple,  fut  accusé  par  lui, 
d'avoir  voulu  livrer  la  ville  de  Padoue  au  mar- 
quis  d'Esté.  Rainier  ne  répondit  qu'en  dénon- 
çant au  peuple  l'accusation  d'Eccélin  lui-même, 
comme  une  infâme  calomnie;  il  ne  doutoit 
point,  dit -il ,  qu'un  prompt  supplice  ne  l'at- 
tendît; mais  son  vrai  crime  étoit  d'avoir  témoi- 

(i)  Rolandinu»  de  factiê  in  Marchia  Tarvisana,  L.  Il,  c.  9, 
p.  iSS;  L.  V,c.  a,  p.  a54;  L.  V,  c.  16,  p.  a^S;  L.  VI,  c.  la  , 
i5  et  14 ,  p.  a6a. 
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oiJLP.  xvir. ,  gné  ses  regrets  de  ce  que  les  Padouans  avoient 
laSo.  confié  à  Eccélin  l'autorité  souveraine,  et  de  ce 
qu'ils  étoi^nt  si  cruellement  punis  de  leur  faute. 
Le  tyran  le  fit  traîner  sur  la  place  publique, 
et  lui  fit  tranè^jer  la  tête  (i).  Jean  de  Scanarola 
fut  traduit  devant  Henri  de  Ygna  ,  podestat  de 
Vérone,  créature  d'Eccélin,  digne  de  cet  homme 
sanguinaire.  Quoique  le  prisonnier  fût  chargé  de 
chaînes  et  entouré  de  gardes,  il  s'élança  tout  à 
coup  sur  son  juge ,  et ,  le  renversant  de  son  tri- 
bunal ,  il  le  frappa  à  la  tête  de  trois  coups  d'un 
couteau  qu'il  avoit  caché  sous  ses  habits.  Le 
juge  fut  blessé  mortellement,  avant  que  les 
gardes  eussent  eu  le  temps  de  mettre  en  pièces 
Scanarola,  avec  leurs  hallebardes.  Alors  un 
proverbe  italien,  terrible  pour  les  tyrans,  fut 
répété  de  bouche  en  bouche  :  Celui  qui  veut 
mourir^  est  maître  de  la  vie  du  roi  (2). 

La  plupart  des  suppliciés ,  revêtus  d'une  robe 
noire,  étoient  conduits  sur  la  place  publique, 
où  on  leur  tranchoit  la  tête.  Leurs  biens  éloient 
confisqués  ;  leurs  maisons  étoient  rasées;  tous 
leurs  parens  et  tous  leurs  amis  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  étoient  déclarés  suspects ,  et  rrîis  en 
prison.  Mais  toutes  les  victimes  ne  mouroient 
pas  d'une  manière  aussi  douce  ;  on  les  accusoit 

(i)  Roîandini,  L.  V,  c.  9,  p.  aSg. 

(a)  Ihid.  L.  V ,  c.  80 ,  p.  24$;  —  Monaohu^  Fatav'mu9  in 
Chronic,  p.  682. 
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toutes  d'avoir  conspiré  contre  le  tyrao;  et  l^Aii-  «■^• 
ne  produisoit  d'antres  preuves  contre  elles  ^  ^^^• 
que  les  aveux  qu'on  pou  voit  arn^^her  aux  !pté^ 
venus ,  par  la  torture.  Plusieurs  géntilsbommesc 
qui  refusoient  d'avouer  aucun  crime,  périrent 
dans  d^  tourmens  prolongés  pai:  les  bûurrêdilx 
^u-delà  de  ce  que  les  forces  humaines' peu^irelËt 
supporler(i).  •  •  '  i   :.i  i:-)J 

Les  prisons  ne  suffisoiéttt  plus  au  ncMnlbir^ 
prodigieux  de  gens  suspects  qu^Ecoélino  y  faisoit 
enfenûer*  Il  donna  des  ordres  pour  en  'con- 
struire de  nouvelles  auprès  de  l'église  ^e  Saint-^ 
Thomas  à  Padoue*  Un  de  ces  vils  coai^tisanS , 
que  dans  tous  les  pays  les  tyitins  ^savent  déeou^^ 
vrir  et  mettre  en  œuvre '^^  deibftndas  comiëë^ 
une  ^ce ,  qu'Ecoéliilo  le  c^argèât^  d^inspeetei!' 
la  construçtién  -  de  Ces  prisons  ;  et  de  k^dirigenh^^ 
pour  les  rendre  vraiment  infeÀiales.^c^Maâs*,' 
»  dit  Rolandino,  qu'elles  s^^^téjbni&sent,  les 
y)  âmes  de  ceux' qui  ont  pélri  dan0  le  diâtMu^ 
y^  (c'est  ainsi  qu^on  appela^ cet^  prisop)  ^4M 
»  celui  qui  étoit  entré  tittïtîde  fois  vîoJ^ntait^' 
y>  mçnt  dans  ces  cachons ,  péuif  s'assoirc^-^û'aù-' 
y>  c?un  foiUe  rayon  de  Jour  n'y  po«irroit^Aé1#è«- 
»  par  aucune  ouverture  ;  celui  qni  s'étpit  éjtu^ié 
»  à  rendre  ce  lieu  ténébreux ,'  empesté  et  sem* 
y>  blable  au  Tartare,  y  £^  été  enfermé  à  son 
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(i)  Rolandini,  !«•  Y ,  <?.  9,  p«  a3^  V  . ,    .  .      ., 

TOME  iir.  8 
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cmàT.  iniJ  7^ ^ttivÊt  par  Fordce  d'fcdélino  5  en  proie  à  la 
1^56.  I  yx  laim,  «  h  soif^  aux  ipaectes  impurs ,  haletant 
3>  AfKrèât  l'mr  q«î  lui  étoit  refusé,  il  a  péri  misé- 
»^ raUeiBietit  dans:  l'enfer  que  lui  -  même  avoit 

fStfk  D'autoit  pasr  d^  ^]?oire  que  1q  nombre  de 
ceSjhi9inmes  viji.^  0t  Ë^vœos^  dont  un  tyViin  a 
besoin  pour  le  servir  y  fût  aussi  Considérable 
qjit^illep^Mrut  pendant  lé  gouverneiBènt  d'Ec- 
céliilo;  ^is  ehadûn  des  podestats  qu'il  doiinoit 
aux  >Ti)}es  qui  lui  élok^thi  soaubsl^ ,  -.  ebacun 
des  gouverneurs  d^)  skç$».  châteaux,  ei  dés  prévôts 
de  ses  prisons  y  .a^mh^o^  être  fnisai  ctuéi  et  aussi 
iqsepfible  qu^  luî$  chacun  ;d'ejiïx  ne  difieroit 
d'JEccéUnp  ^oe  pat  un  moindre  degrés  de  har- 
diesse* Cil  tyran  ^  iiiprè$  aa.  tfètrrite  du  siège  de 
Eawpîe^A^Qit  fixjèsft  Jîesidene^.à  Véroni^,  et  il 
a^vQJktjt^yoy^ à iJ^^cru^iJMA à^tSfis pfeveux ^  Ansé- 
dirfu^jAes  Guid<^tti^  quiât  ooulw  plqs  dé  sang 
p^jRjj-être  que  sOni  Aiaître  lui-même.  Un  apo-. 
l^giiQ  Irépété'impEiidfiteJnen^  dans  le  palais  pu- 
blio^retjj^pJi^ué  è(ïBTOéiliïfto(3)^  fut. un  crime 
e^i^fs^  }a  mOr(^:i;»on-^eùlement<de  ^n  pre- 
ii^i§ri j^Utteuar  i  msds  de  tous  eeux  i  ebCpte  qui 

(i)  RolandinL  X.  v  ,  c.  lo,  p.  340. 
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(a)       Accîpitreni,  miWl  puîsurum  Mla,  Colomba! 
'      •      ^  '     Attîpiûnt  kegem  ;  kex  toagis  kosté  HocetJ  ' 
Incipùmt  de  Rtge  queri ,  quia  sanius  esset 
MUti  Mia  pati,  ftUimMne  Mmrte  rMti, 
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avbiénl  paru  applaudir.  Ils  étoient  arf-nômbre-  cmap.  xvn. 
de  douze;  leurs  femmes,  leurs  frèteia  et  ïetirs     laSo» 
értfans  furent  tous  jetés  dans  des  cachots. 

Parmi  ceux  qui ,  vers  le  iilême  tiemps ,  fiarënt     x 
envoyés  au  supplice,  on  plaignit  isurtôut  la 
noble  famille  des  lîalesraanini ,  une  des  plus 
riches  et  des  plus  puissantes  du  parti  gibelin. 
Une  dame  de  cette  maison  venoit  d^épotiser  en 
secondes  Vibces  un   gentilhomme  attaché   au 
comte  de  Saint  -  Boniface,  et  par  eonfeéquehfr 
ennemi  dTEccélih.  Cette  alliance,  tjui  avoit  été^ 
conclue  à  Crémone ,  probablement  sans  l'aveUf 
des  Dalesmanini,  excita  tellement  la  colère  du 
tyran ,  qu'il  fit  arrêter  tous  les  membres  de 
cette  famille ,  et  qu'il  donna  ordre  à  son  po-' 
destat ,  Ahsédisius  des'Gnidotti,  de  les  faire 
tous  périr.'  Le. frère  de  celui -'ci  avoit  épousé* 
une  sœur  dé  ces  géntilshômtmes  ;  cëperidarit 
aueun  lieh  de  sang;  aucuhe  c6riisidératioti  d'a-^ 
mîtié,  ne  raîlentif  de  sa  part  l'exécntion  des 
vengeances  de  son  nfaîti^e'l  Seulefeeht  il  Voulue 
éprouveif  le  p^eiipie,  dont  il  craîgnoit  éticore-  lai 
révolte,  èf  il  h'envoyd  ad. supplice  qu'un  séut- 
des  Dalestnanini,  le  plu5  jeuiie et  le  moins con* 
sidéré;  mùis  lorsi^ù'îr^iit  qu'aucun  de  leurs 
vassaux',  aucau  dè'leilrs  amis  n'a  voit  élevé  la 
voix  pour  le  sauver,  et  que  la  terreur  ne  s'ex- 
primoit  que  par  le  silence,  il  fit  traîner  tous 
les  autres  sur  la  place  publique,  et  leur  fit, 
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cBÀy.  xvu.  aiissi  trancher  la  tête.-  ce  Uétpnnement  fat  qx- 
labo.  ^^  trêmq  et  universel ,  dit  Rolandini ,  à  la  inort 
»  des  Dalesmanini  9  parce  que  la  maison  de 
f  »  Romano  n'a  voit  pas  eu,  dans  la  Marche,  d^es 
!D  amis  plus  proches,  plus  fidèles  et  plus  dé- 
y>  youés  qu'eux.  Celte  amitié  avoit  paru  se  main* 
»  teçiir  entre  les  contemporains  de  cette  géné- 
»,  ration,  xomme  elle  avoit  existé  entre  leurs 
»  ançêtriés.;  mais  rien  n'est  autant  à  craindre, 
»  rien  ne  présage  plus  de  calamités^  que  lors- 
j>  qu^an  ami  faux  et  perfide  acquiertune  gran- 
»  deur  et  un  pouvoir  infinis  (i)  ». 
^  Frédéric  cependant,  après  avoir  soumis  les 
Guelfes  de  Florence,  et  avoir  affermi  son  auto- 
rité dans  toute  la  Toscane,  avoit  para  vouloir 
abandonner  l'Italie  septentrionale  à  elle-même , 
afin  de  diminuer,^  sUl  lui  étoit  possible ,  l'irri* 
tatipn  du  pape,  et  de  trouver  plus  facilement 
quelque  moyejx,de.se.réconcilier  avec  lui.  Le 
r^i  de  Francç,  SaintrLouis,  avo^t  passé  l'hivçr 
de  3;  248, à  1^49  4?^  ^Ml^  4^  Çhyp^'Ci  avec  la 
puissante^  armée  croisée :, qu'il, c^onduisoit  ep. 
Egypte.  Au  printemps  ^  dé}à  il  commençoit  à 
mmquex  de  vivres ,  lorsque;  Frédéric  accQrda^ 
des. sauf-conduits  auxiyénitiens ,;  avec  lesquels 
il  étoit  en  guerre,  pour  qu^ils  pussent  porter. 

des  secours  à  l'armée,  française  ;  de  son  côté  .fil 

».  * 

A  I    .  ■  ,  4 

■S  ■  ^  ^ 

(1)  RolandinL  Lr.  VI|  c.  3|  p.  s54;  et  c.  91  p.  261. . 
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envoya  aussi  à  Saint-Louis  un  convoi  de  provi-  ch^p.  xvxi. 
ëiôns,  et  il  lui  écrivit  en  même  temps  pour  lui  '^So. 
^exprimer  son  vif  désir  d'aller  le  joindre  à  la 
croisade ,  et  lé  regret  qu'il  ressentoit  de  ce  que  le 
pape  l'en  empêchoit ,  en  lui  faisant  la  guerre  (1). 
Saint-Louis  écrivit  encore  une  fois  de  l'île  de 
Chypre ,  à  Innocent  IV ,  pour  le  solliciter  de  se 
réconcilier  avec  le  bienfaiteur  de  la  chrétienté , 
avec  le  prince  qui  venoit  de  sauver  l'armée 
croisée  d'une  affreuse  faminç  (2).  La  reine 
Blanche  de  France  écrivit ,  de  son  çôlé ,  au  pape^ 
dans  le  même  but  et  avec  des  instances  non 
moins  vives;  mais  Innocent  fut  inflexible;  et 
la  défaite  de  Saint-Louis  vers  Damiète ,  sa  prison 
entre  les  mains  du  sultan ,  et  la  mort  de  Frédé- 
ric ,  épargnèrent  bientôt  au  pape  de  nouvelles 

sollicitations. 

Retiré  dans  la  Fouille,  où  il  passa  une  année 
saris  laisser  de  mémoire  d'aucune  de  ses  actions, 
Frédéric  fut  atteint  à  Férentirio ,  château  ou 
bourgade  de  la  Capitanate ,  d'une  dyssenterie 
dont  il  mourut  le  i3  décembre  laSo,  dans  la 
cinquante  -  sixième  année  de  sa  vie ,  après  en 
avoir  régné  trente  et  une  comme  empereur , 
tretite  -  huit  comme  roi  de  Germanie ,  et  cin- 
quante-deux comme  roi  des  Deux-Siciles. 

(1)  Peiride  Vineis,  L.  III,  epist.  22,  â3,  24,  p.  43i  et  seq. 
(3)  Math»  Paris,  Hist.  AngliaSy  ad  ann.  I349,  P*  ^^î* 
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i25o.  I^  catactère  de  Frédéric  a  dû  se  peindre  en 
partie  dans  cette  histoire;  cependant,  comme 
aucun , souverain ,  peut-être,  n'a  été  attaqué 
avec  plus  d'acharnement,  et  n'a  été  défendu 
avec  plus  d'enthousiasme,  il  est  difficile  de  sé- 
parer de  ses  actions  tout  ce  que  la  calomnie  a 
pu  y  ajouter ,  ou  de  reconnoître  la  vérité  des 
accusations  que  le  zèle  de  l'amitié  a  démenties* 
Peut-être  ne  pouvons-nous  mieux  terminer  c« 
que  nous  avons  dit  sur  ce  prince ,  qu'en  tran- 
scrivant les  portraits  que  nous  en  ont  laissé 
deux  historiens  de  la  génération  qui  suivit  la 
sienne,  maisdont  l'un,  Jean  Villani,  Florentin, 
fut  un  Guelfe  zélé ,  et  l'autre ,  Nicolas  de 
Jamsilla ,  Napolitain  ,  fut  non.  moins  zélé  Gi- 
belin. 

<(  Frédéric,  dit  Villani,  fut  un  homme  doué 
»  d'une  grande  valeur  et  de  rares  talens  ;  il  dut 
»  sa  sagesse  autant  aux  études  qu'à  sa  prudence 
»  naturelle  :  universel  en  toute  chose,  il  parloit 
»  la  langue  latine,  notre  langue  vulgaire  ( l'i- 
»  talien  ) ,  l'allemand ,  le  français ,  le  grec  et 
»  l'arabe.  Abondant  en  vertus,  il  étoit  généreux, 
»  et  à  ses  dons  il  joignoit  encore  la  courtoisie  ; 
»  guerrier  vaillant  et  sage ,  il  fut  aussi  fort  re- 
y>  douté.  Mais  il  fut  dissolu  dans  la  rechercha 
»  des  plaisirs;  il  avoit  un  grand  nombre  de  con- 
»  cubines,  selon  l'usage  des  Sarrasins;  comme 
»  eux ,  il  étoit  sers^i  par  des  mamelucs  ;  il  s'a- 
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»  ban^oniïoit  à  tous  les  piaisiri»  Âe$  sens  y  et  cuap.  xm. 
»  menoil;  une  vî^  épicurienne,  n'estimant  pas     laSo. 
»  qu'aucune  autre  vie  dût  Tenir  apr^  ceile- 
y>  ci...  Aussi  ce  fut  la  raison  principale  pour 
y>  laquelle    il  devint   l'ennemi  de    la   sainte 
»  Eglise....  (f)  ». 

m  Frédéric ,  dit  Nicolas  de  lamsilla,  fut  un 
»)  homme  d'^n  grand  cœur;  mais  (a  sagesse, 
»  qui  ne  fut  pa$  moins  gtf^nde  en  lui,  tempé- 
^  roit  sa  magnanimité  ;  en  sorte  qa^uiie  passion 
»  impétueuse  ne  d^terrainoit  jamais  s^s  ac^ 
»  tions ,  nmi6  qu^il  pirocédoit  toujours  at«o  ia 
y>  maturité  de  la  raison. ...  Il  étoit  z^é  pour  4a 
»  philos<^hie  ;  il  la  cultiva  pour  lui-même ,  et 
j>  la  répandît  dans  ses  états.  Avant  les  teiiips 
y>  heureux  de  son  règne ,  pn  u'auroit  trpi^vé 
»  en  Sicile,  que  peu  ou  poiqt  degefis  de  leltj:^; 
»  mais  l'empereur  ouvrit  dans  son  royaume 
»  des  écoles  pour  les  arts  libéraux  et  pour  toutes 
))  les  sciences  ;  il  appela  des  professeurs  des  dif- 
y>  férentes  parties  du  monde,  et  leur  offrit  des 
»  récompenses  libérales.  l\  ne  se  contenta  pas 
»  de  leur  accorder  un  salaire  ;  il  prit  sur  son 
»  propre  trésof  de  quoi  payer  une  pension 
y>  aux  écoliers  les  plus  pauvres,  afin  que  dans 
»  toutes  les  conditions  les  hommes  ne  fussent 
»  point  écartés  y  par  Findigence,  de  l'étude  de  la 

(i)  Giouanni  F'ilîani  Jstor,  L.  VI ,  c.  i  ,  p.  i&5. 
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cHAP.  XVII.  »  philo3ophie.  11  donna  lui-même  wnc  preuve 
i55o.  »  de  ses  talëns  litléraire^,  qu'il  avoit  surtout 
7>  dirigés  vers  l'histoire  naturelle,  en  écrivant 
y>  un  livre  sur  la  nature  et  le  soin  des  oisçaux , 
i>  où  l'oti  peut  voir  combien  l'empereur  avoit 
y>  fait  de  progrès  dans  la  philoisophie.  Il  ché- 
j>  rissoit  là  justice,  et  la  respectoit  si  fort-^  (ju'il 
»  étoit  permis  à  tout  homme  de  plaider  contre 
»  l'empereur,  sabs  que  le  rang  du  monarque 
»  lui  donnât  aucune  faveur  auprès  des  tribu- 
y>  xiaux,  ou  qu'aucun  avocat  hésitât  à  se  char- 
»  ger contre  ]ui,ule  la  cause  du  dernier  de  ses 
y>  sujets.  Mais ,  malgré  cet  amour  pour  la  jus- 
»  ticçt,  il  en  tempéroit  quelquefois  la  rigueur 
,  »  par  sa  clénience  (  0  >^* 

(i)  Nicolai  de  Jamsilla ,  hiatoria  Conradi  et  Manfredl  ,  in 
Troemio.  T.  Vill ,  p.  496. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Retour  d^ Innocent  IV  en  Italie  ;  —  ses  guerres 
avec  Conrad  et  Manfred  ;  —  sa  mort.  — 
Rome  sous  son  pontificat;  le  sénateur  Bran- 
caléon.  —  Toscane  ;  le  goupernement  popU" 
laire  s^étahlit  à  Florence. 

'   ia5i  —  ia55. 

Xi'autokité  des  empereurs  en  Italie ,  cette  au-  chàp.  xt0x. 
torité  toujours  reconnue  par  les  républiques , 
mais  dont  l'étendue  et  les  limites  avoient  fourni 
matière  à  tant  de  contestations ,  fut  en  quelque 
^orte  anéantie  par  la  mort  de  Frédéric  II.  Vingt- 
trois  ans  s'écoulèrent  depuis  cet  événement , 
avant  que  les  princes  d'Allemagne  réussissent  à 
s'accorder  sur  l'élection,  d'un  roi  des  Romains. 
Après  ce  long  interrègne,  un  nouveau  chef  fut 
donné  au  royaume  de  Germanie ,  dans  la  per- 
sonne de  Rodolphe  de  Hapsjïourg  ;  mais  ni  lui , 
ni  Adolphe,  ni  Albert,  ses  successeurs,  ne  se 
sentirent  assez  puissans  pour  descendre  en  Ita- 
lie; et  comme  ils  ne  reçurent  point  à  Rome  la 
couronne  de  l'Empire,  ils  ne  portèrent  point  le 
titre  d'empereurs.  Soi^cante  années  se  passèrent , 
avant  que  Henri  VII  de  Luxembourg  rentrât 
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CHIP.  xvin.  dans  cette  contrée  pour  y  faire  valoir  les  droits 
de  l'Empire  ;  et  après  la  prompte  mort  de  ce 
monarque,  un  nouvel  interrègne  laissa  aux 
peuples  d'Italie  le  loisir  de  confirmer  leur  in- 
dépendance, et  de  rompre  tous  les  liens  (j«i 
les  attacboient  à  l'Allemagne. 

Jusqu'à  la  mort  de  Frédéric  II ,  l'histoire  des 
empereurs  a  été  une  partie  essentielle  de  celle 
des  républiques  italiennes;  noire  tâche  a  dû 
être  de  faire  voir  comment  les  cités  s'étoient 
peu  à  peu  détachées  de  l'Ewipire;  comment  elles 
avoient  augmenté  leurs  privilèges  aux  dépens 
des  empereurs,  dont  cependant  elles  ne  con- 
testoient  pas  la  suzeraineté;  comment,  après 
avoir  excité  leur  jalousie,  elles  avoient  résisté 
à  leurs  attaques;  comment  enfin  elles  avoient 
fait  cause  commune  avec  les  papes,  pour  pré** 
cipiler  du  trône,  au  nom  de  la  religion,  la  fa- 
mille la  pluâ  puissante  et  la  plus  illustre  de 
l'Allemagne.  En  faisant  le  récit  de  ces  événe- 
mens ,  nous  avofis  montré  aussi  comment ,  dans 
le  sein  des  mêmes  villes,  un  grand  nombre  de 
citoyens,  indignés  de  ce  qu'une  ligue  se  for- 
moi  t  contre  le  chef  de  l'Empire ,  s'étoient  armés 
pour  la  défense  de  ses  droits ,  et  comment  les 
républiques  s'étoient  trouvées  déchirées  par  les 
factions ,  souvent  même  entraînées  sous  le  joug 
de  la  tyrannie,  avant  d'avoir  pu  atteindre  le 
but  qu'elles  s'étoient  proposé. 
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Dans  le  reste  de  cette  histoire,  les  intérêts  de  cbav.  xrm. 
FAlIemagne  seront  un  peu  plus  séparés  d'avec 
ceux  de  l'Italie.  Noos  aurons  moins  d'oceasions 
de  nous  occuper  de  Téleclion  et  du  gouverne- 
ment des  rois  de  Germanie.  Mais  l'histoire  des 
peuples  libres  d'Italie,  ne  peut  pas  se  détacher 
de  celle  de  leurs  voisins  et  de  leurs  ennemis. 
Dans  ce  pays ,  les  intérêts  des  nations  oommen** 
cèrent  de  bonne  heure  à  se  combattre ,  comme 
aussi  à  se  balancer  le^  uns  les  autres;  et  de 
même  qu'on  ne  peut  écrire  l'histoire  récente 
d'un  peuple  sans  embrasser  celle  de  toute  l'Eu- 
rope ,  on  ne  peut  écrire  l'histoire  des  répu- 
bliques italiennesdu  moyen  âge,  sans  embrasser 
celle  de  presque  tout  le  midi.  Les  révcJutions 
du  royaume  de  Napies  décidèrent  du  sort  de 
la  plupart  des  villes  libres;  nous  y.  verrons 
combattre  les  Français  et  les  Aragonois ,  avec 
les  Allemands  et  les  Arabes ,  et  presque  toutes 
les  nations  se  présenteront  à  leur  tour  sur  la 
scène  que  nous  nous  sommes  proposé  de  faire 
connoître. 

Innocent  IV  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  j^^j^ 
Frédéric ,  comme  celle  d'une  victoire  signalée  ; 
son  sort  étoit  changé  par  cet  événement ,  et  la 
balance  entière  de  l'Italie  sembloit  devoir  chaw* , 
ger  aussi,  ce  Que  les  cieux  se  t^éjouissent,  que 
y>  la  terre  soit  dans  l'allégresse ,  »  écri voit-il  au 
clergé  du  royaume  de  Sicile.,  ce  car  la  foudre  et 
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cHàP.  XVUI.J  ))  la  tempête ,  dont  le  Dieu  puissant  a  menacé 
laSi.  i  y>  si  long-temps  vos  têtes,  se  sont  changées  par 
I  :»  la  piort  de  cet  homme ,  en  zéphyrs  rafraî- 
I  )>  chissans,  en  rosées  fertilisantes  (i)».  Le  pon- 
tife forma  immédiatement  le  projet  de  réunir 
au  patrimoine  de  saint  Pierre,  tout  le  beau 
royaume  de  Naples  ;  c'est  dans  cette  vue  qu'il 
s'adressa  au  clergé ,  aux  nobles  ,  aux  bour- 
geois, pour  leur  faire  prendre  les  armes  contre 
leur  roi  ;  et  que,x  peu^près,  il  écrivit  à  la  ville 
de  Naples  :  ce  Du  consentement  de  nos  frères  les 
»  cardinaux ,  nous  avons  pris  vos  personnes , 
y)  vos  biens  et  votre  ville  elle-même,  sous  la 
y>  protection  du  saint -siège,  statuant  qu'elle 
y>  demeurera  perpétuellement  sous  sa  dépen- 
»  dance  immédiate,  et  nous  engageant  à  ce  que 
y>  jamais  l'Eglise  n'accorde  la  souveraineté  ou 
7)  aucun  droit  sur  elle,  à  aucun  empereur,  roi , 
^  duc,  prince  ou  comte,  ou  à  quelque  pèr- 
»  sonne  que  ce  soit  (3). 

Pour  profiter  de  ces  circonstances  favorables , 
et  pour  étendre  ses  conquêtes ,  Innocent  quitta 
Lyon  dès  le  commencement  du  printemps ,  et 
il  s'acheminq.  vers  l'Italie.  Il  se  rendit  d'abord 
à  Gênes ,  sa  patrie ,  où  il  fut  reçu  avec  enthou- 
siasme par  ses  concitoyens ,  et  où  il  trouva  ras- 

* 

(ï)  Innoàent.  IV y  Epiatolœ,  L.  VIII,  ep.  i ,  apud  Raynatdi  ^ 
i25i  >  $•  5,  p.  604. 

(9}.  Ibid*  Xi.  IX ^ep.  J48.  Ibid,  §.  41 ,  p.  6ia. 
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semblés  les  députés  de  presque  toutes  les  villes 

de  la  Lombardie.  Ils  étoient  venus  au-devant     ,a5i. 

de  lui,  pour  le  presser  d'honorer  de  sa  présence 

chacune  de  cescités  à  son.  tour.  Innocent  n'eut 

garde  de  rejeter  une  demande  qui  s'accordoit  si 

bien  avec  ses  vues  (i).  Le  parti  gibelin  étoit  dé- 

eours^é  ;  de  toute  part  il  demandoit  la  paix  ; 

et  si  cette  paix  se  Msoit  sous  les  yeux  et  par 

^influence  du  pontife,  elle  devoit  assurer  le 

triomphe  de  TÉglise.  Déjà  les  villes  de  Savonne 

et  d'Albenga,  et  le  inarauis  de  Carréto  avoient 

envoyé  des  ambàs^deura>à  Gênes ,  pour  traiter 

de  leur  réconciliation  ;  après  avoir  été  en  guerre 

pendant  tout  le  règne  de  Frédéric ,  avec  cette 

république  j  ils  consentoient  à  se  gouverner 

d'après  ses  ordres,  et  sous  l'infiuènce  du  parti 

guelfe.  Les  Pisans  eux  r  mêmes,  qui  de  tout 

temps  s'étoiehtûiodtrés  les  plus  fidèles  iparti- 

sans  de  la  maison  de  Souabé.   avoient  aussi 

envayé  à  Gêhes  rmlinodne  dbininicain,  pour 

entamer  des  négociations.  Il  est  vrai  que  lorsque 

les  Génois  demandèrent^  ce  moine,  que  les 

Pisans  leur  cédassent  le  château  de  Lérici,'  bâti 

sur  l6  rivage  de  la  mer,  aux  confins  dë^  deux; 

territoires ,  il  leur  répondit  :*«  Nous  vous  don- 

»  nerioris  plutôt  Cfaitizica,  Fùn^des.  quartiers 

))  de  notre  ville  ;  »  et  la  négociation  fut  rompue. 

(i)  Caffari  Coniin.  L*  VI,  ^wi.  Gent4en9.  p*  5i8.  -*-  Ç4v^^ 
Flaminio  del  Borgo ,  là,y  dalF  iktoHa  Piaana\%S,  p.  aSa.    -  - 
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CHAF.  xTHf.      I-*  marche  dlnxiocent ,  au  travers  de  la  Lom» 
i95i.     bardie^   parut  une  suite  de  triomphes  ;  les 
Guelfes  accouroient  en  foule  au-deyant  de  lui; 
ils  formoient  pour  lui  des  gardes^d^faonneur  qui 
équivaloient  presque  à  des  armées  :  ils  vou- 
}oîent  ainsi  le  mettre  à  Tabri  de  toute  insulte 
de  la  part  des  villes  gibelines ,  de  Pavie  et  sur* 
tout  de  Lodi ,  dont  il  devoit  traverser  le  terri- 
toire. Mais  ces  villes,  découragées  par  la  mort 
de  leur  protecteur ,  n'avoient  garde  de  provo^ 
quer  davantage  la  colère  duiloîntifej  au  con- 
traire/elles  cherchoieht  à  faire  oublier  leurs 
anciennes  offenses;  elles  annon^oient  le  désir 
d^une  réconcitîation ,  et  elles  permettoîeut  à 
leurs  exilés  de  rentrer  dans.  leurs  foyers  (i), 
La  ville  de  Lodi,  pressée  par  les  armées  des 
Milanois,  entra  même  dans  la  ligue  giJelfë;  et 
celle  de  Pavie  signa  un    traiié  de  paix  avec 
Milan ,  qui  ne  fif t  pas  Ibng^temps  observé. 

0étoil  le  pontife  qui  avoitaarméles  Lombards 
contre  Témpereut  ;  fhaà&  y  sUl  ^les  aToit.  excités 
à  entrepi^endre  une  guerve  dangereuse  cotitre* 
un  jpuissant  monatqdeV  iit  les  a*voit  teUemeôt 
secondés  par  ses  arme^  spirituelles,  qiill  l^ir 
a  voit  assuré  la  victoire  et  toute  la  gloire  des 
combats.  Frédéric  avoit  échoué  dans  les  deux 

(i)  Nicolai  de  Curbio  Vita  Innocent,  IT.  T.  III,  P.  I,  §.  3o, 
prSgâ.  *.  -^  ùahanêi Flammi»Munipul.  Florum ,  §.  a85 ,  p.  683 . 
—  Con'o  iêloria  di  Miktno^  P^  II;  p.^  1O9  0erw*    "■ 
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sièges  de  Brescia  et  de  Parme  ;  il  n'a  voit  jamais  oif  xrnt. 
entrepris  celui  des  villes  plus  puissantes ,  Milan^  x iS i . 
Gènes ,  ou  Bologne  ;  et  plus  d'un  an  avant  sa 
mort ,  il  s'étoit  éloigné  d'un  pays  qu'il  se  sen- 
toit  trop  foible  pour  soumettre.  Aussi  les  Mila^ 
nois  ressentoient-ils  Fenihousiaâme  le  plus  vif 
pour  le  pontife  ;  la  ville  entière  ^  avec  tous  ses 
sujets,  parut  se  porter  au-devant  de  lui;  deux 
cent  mille  personnes  occupoient  les  dix  der- 
nierif  milles  de  la  route  qu'il  devûit  parcourir 
avant  d'arriver.  On  inventa,  pour  lui  faire 
honneur ,  une  machine  nouvelle  sous  laquelle 
il  fit  son  entrée  à  Milan  ;  elle  étoît  recouverte 
de  draps  de  soie,  et  soutenue  sur  les  épaules 
des  premiers  gentilahommed  :  c'est  le  baldaquin 
employé  dès  lors  dans  toutes  les  cérémonies^ 
religieuse».  Les  Milanois  retinrent  le  pape  pen- 
dant plus  de  deux  mois  dans  leur  ^ille  ;  ils  lui 
déférèrent  le  droit  de  nommer  leur  podestat 
pour  l'année,  et  ils  reçurent  de  lui  des  indul- 
gences et  des  grâces  spirituelles  ;  en  échange  des 
honneurs  dont  ils  l'accablment. 

Cependant ,  quelque  gloriet:n^'  qu'eût  été  la 
longue  guerre  dans  laquelle  les  Milanois  s'é- 
toient  engage  pour  le  servir,^ elle  n'en  avoit 
pas  moins  épuisé  leurs  finances;  dès  l'année^ 
précédente,  ils  avoient  décrété  que  leur  com- 
mune ne  seroit  pas  tenue  de  huit  ans  à  rem- 
bourser ses  dettes;  et  ils  avoient  augmenté  toutes 
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cnAP.xviii  leurs  impositions,  pour  se  mettre  en  état,  de 
ia5i.  cette  manière,  de  faire  face  à  leurs  nouveaux 
engagemens  :  en  méraé  temps ,  ils  avoient  ac- 
cordé à  tous  les  débiteuis  particuliers  les  mêmes 
termes  et  1^  mêmes  facilités  que  la  république» 
s'arrogeoit  pour  ses  propres  dettes  (i);  acte  ap- 
parent de  justice,  qui,  dans  lé  fait ,  augmentoit 
le  désordre  at  la  perte  occasionnée  à  la  société 
par  cette  espècîe  de  banqueroute.  Ces  impôts, 
ne  suffisant  point  encore ,  les  Milanois  s&  dé- 
terminèrent enfin  à  faire  venir  un  magistrat 
étranger,  auquel  ils  accordèrent  un  pouvoir 
illimité  pour:  lever  de  l'argent  par  toutes  les 
douanes ,  les  tailles  et  les  péages  qu'il  sauroit . 
in vepter.  Cette  odieuse .  sdiéhce  n^étoit  point 
encore  aussi  -perfectionnée  '^ue  de  nos  jour^  ; 
mais  lenouveau  magistrat ,  Bênoées  Gozzadini 
de  Bologne,  employa  toutes  les  resjaources  de 
son  esprit  à  perfectionner  la  maltoté,  et  à  pres- 
surer le  peuple.  Pendant  quatre  ctns,  on  se 
soumit  sans  réclamer  aux  impôtSf  qu'il  établissoit 
de  sa  seule  autorité;  ladernièfjB  année,  on  dé-l 
cdra  même  Gozsçadijii  de  la  dignité  de  podestat , 
pour  qu'il  éprouvât  moins . de  résistance,  etî 
qu'il  satisfît  plus  vite  au*x  dettes  publiqueis. 
Mais  la;  patience  du  .peuple  fut  enfin  lassée  par 
ses  exactions;  après  une  sédition  violente ,  Béno . 

(i)    Giorgio  -Giùlini  Memo'rie  délia  campagna  àî  Milana* 

TnVm,L.L.m,jp,62, 
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des  Gozzadini/ut  mis  à  mort  par  les  révoltés  ;  c«jlp.  xvuu 
cependant  la  plupart  des  impôts  qu'il  a  voit  in-     laSi. 
ventés  furent  conservés  >  en  sorte  que  les  his-* 
toriens  de  Milan  ^  partageant  les  préventions 
du  peuple,  maudissent  encore  la  mémoire  de 
ce  financier  (i). 

Le  pape  ne  se  fut  pas  plus  tôt  éloigné  de 
Milan  qull  parut  oublier  tout  ce  que  cette  ville 
avoit  souffert  pour  son  service,  et  l'accueil 
qu^elle  venoit  de  lui  &ire.  De  Brescia ,  il  écrivit 
à  son  archevêque ,  pour  l'exciter ,  à  soutenir 
avec  force  les  libertés  ecclésiastiques'  contre  le 
podestat  et  les  conseils ,  qui  quelquefois  y  por^ 
toient  atteinte.  Un  de  ses  griefs  étoît  que  Ton 
contraignoit  certains  moines ,  nommés  les  hi^ 
miliésj  à  se  charger  de  plus^urs  fonctions  pu- 
bliques aux  portes  et  aux  gabelles ,  parce  qu'ils 
les  remplissoient  avec  plu*  d'économie  et  de 
fidélité.  Le  pape  enjoignit  à  l'archevêque  d'en^- 
ployer  contre  la  république  les  censures  ecclé- 
siastiques ,  et  toute  la  rigueur  des  c^âtimens 
spirituels ,  pour  réprimer  tous  les  abus  qui 
pou  voient  ^'^être  introduits;  dans  le  gouverne* 
ment.  Cette,  ingratitude  du  pontife  refroidit 
visiblement  les  Milimpis^  auparavant  si  zélés 

(i)  Conte  Giulini  Memorie.  Lib.  LIV,  p.  i!S.  —  Galvan, 
Flantma  Manip.  Flor,  §.  288 ,  p.  685.  —  Corio  Utof'ia  tUMiyahOf 
p.  lia.  —  jinnaleà  anonymi  f^idioUtriênaes.  T.  XVI,  c.  24  et 
a6 1  p.  657.  »...•.      «'  ...')• 
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laiAP.  xTin.  pour  sa  cause.  Peu  après ,  ils  laissèrent  con* 
'^5  noître  combien  Fintérél  du  parti  guelfe  leur 
étoit  devenu  indifférent,  lorsqu'ils  cboisîrent 
pour  leur  capitaine-gém?ral  le  marquis  Lancia 
de  Monlférrat ,  oncle  de  Manfred ,  régent  de 
Sicile,  el  Gibelin  zélé.  Ils  lui  confièrent,  pen- 
dant trois  ans,  de  12$3  k  laSG,  les  départe- 
ments de  la  guerre  et  de  la  justice ,  en  exigeant 
de  lui  qw'il maintînt  à  leur  solde  nnlle  chevaux 
étrangers.  Le  marquis  li^ancia  ,  cependant ,  ne 
vint  point  résider  à  Milan,  mais  il  y  envoya 
chaque  année  un  podestat  nommé  par  lui  pour 
être. son  Heûlenaïiti 

Alafgré  Télection  d'u^n  Gibelin  pour  général 
et  pour  jtïge,  i\  ne  parois  pas  que  les  Milanois, 
à  celte  époque,  ai^«tcoinplétement  abandonné 
fe  parti  guelfe  ;  h^  ^erre  qu*ils  firent  aux  ci- 
toyens de  Pavie,  av^ec  Faîde  du  marquis  Lancia 
kii-même,  nous  semble  une  preuve  du  con- 
traire. 11  n'èii  fut  pfté  de  même  des  habitana  de 
Plaisance.  Tandis  qiae  Ft^déric  virait  encore , 
ils  ûe  dé+aclvèrent ,  par  animosilé contre  Parafe , 
du  parti  où  Parme  venoit  d'éntret;  ils  firent 
alliance  avec  Crénkitie^,  le  marquis  Pélavicino 
el  tôu^  le»  Gifediti^s  j  et'  ils  renouvelèrent  la 
guerre  que,  depuis  le  commencement  du  siècle, 
ils  avouent  fjiite  k  la  ville  de  Parme,  Cette  guerre 
seule  exceptée,  tou4:  étoit  changé ,  ks  partis  et 
les   alliances  j  chaque  armée  sembloit   avoir 
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passé  dans  le  camp  ennenïî  pour  Ve^notlVefei'  lé  «s*'Aa».  ^nn. 

Deux  passions ,  absoWmierit  'IndèperidatiitesJ 
l^une  de  Vautre  ,  partageode^f  éH'  factions  àp^ 
posées  les  habitans  dé  toute's  lés'vîfles  de  Vltaf-^ 
ïîé.  D'une  part,  là  jalousie  et  là  défiàncéf  mutuelle 
des  plébéïehs  et  des  nobles  ëhtréfèfioient  le  dé- 
sordre dans  le  sein  de  cliaquei  ï^épublique  j 
d'autre  part,  îa  hainef  entVe  ïes  sei'viteurs  dé 
rEmpire  eft  ceux  rfe  PÉgliâé  cïiV'is^dit  tbute  Pltalît^ 
en  deu3t  partis  acharnés  à  âé  côikibîrttre.  Attcutté 
ÉtîKance  constante  n^existoit  éntiîe  les  faé'tîonâf 
pofitiqueô  nées  d'aiïs  le  sein  dé  chaque  ciléi,  étf 
teà  faclions  religieuses  quiyégfiôlent  dahsioïitf 
l'Empire.  Les  papes  ne  s'élaie:hl  point  faifs  lés^ 
défenseurs  des  peuples,  dri  Ib^  èTrtpereurs'Cfeui? 
de  la  noblesse.  A  Milati','  les  gentikli'omttitfè^ 
éloient  Gibelins ,  et  fe  petfpiè  'gticlïe  ;  à  ï*Iai-i 
sarice,  c'étoit  tout  le  contraire.' Le  choix  dfe* 
chaque  famille .  entre  ces  de&i  gràiîds  partie*;' 
n'a  voit  pas  été  d'étêrmiiiépftr  des  cbnsidénUio'rtâf 
personnelles  ou  des  vues  d'iiitèrèt  ;  là  plupart 
avbîent  été  ehtrâînées  par  ïéut^éiitiînrént  à  s'aï-*-^ 
tafeher  au  chef  de  la  religion*  ou  bîeri  àti  chef  de^ 
Pétat  ;  leurs  motifs  étoierit  piirs  et  ïeofr  déf  ome- 
Aient  sincère.  De  leur  côté,  le  pape  et  l'etoipe^ 
reur  avpîerit  cherché -des  partisans  daq's  l:eà\ 
villes  où  des  intéfête  pîtfs  prBéhàins  avoient 
déjà  allumé  la  dîibôjrde-  ils  â*àdrels^ient  à  ton^ 
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oiAF.  xvna,  ceux  qu'ils  voyoient  opprimés ,  ou  dont  ils 
ia5K     pouyoient  flatter  les  passions*,  et  ils  tenoient 
dans  chaque  lieu  un  langage  différent,  selon 
la  classe  d'hommes  avec  laquelle  ils  vouloient 
traiter.  Ceux  qui  étoient  Guelfes  ou  Gibelins 
par  sentiment,  demeuroient  constans  dans  leurs 
afiections  ;  ceux  dont  les  empereurs  du  les  papes 
avoient  recherché  l'alliance  par  intérêt,  pou- 
voient  changer  avec  la  politique.  En  général, 
on  n'expliqueroit  )amais  la  longue  durée  des 
ËLCtions  guelfes  et  gibelines  dans  toute  l'Italie; 
][es  sacrifices  prodigieu:x  que  tous  les  citoyens 
les  plus  vertueux  faifeoient  à  l'esprit  de  parti  ; 
L'^alité  de  forces,  et  Ies,fré''quente3  alternatives 
^e  victoires  et  de  défaites  entre  les  deux  factions, 
si  l'on  ne  vouloit  leur  donner  d'autre  origine 
que   l'intérêt   personnel.    L'égoïsme   n'inspire 
point  d'énergie  j  et  celui  qui  calcule  son  avan- 
tage, le  trouvera  toujours  dans  le  repos.  Des 
motifs  plus  nobles  ipettoient  aux  citoyens ,  d©j 
part  et  d'autre,   les  armes  à  ia  main.  Deux 
sentimens  vertueux,  Pesprit religieux  et  l'esprit 
de  justice ,  avoient  été  mis  en  guerre  par  la^dis- 
corde  entre  les  deux  pouvoirs. 

Les  empereurs  éprouvoient  sans  doute,  de 
hi  part  des  papes^  une  injustice  criante  ;  leurs 

'  d  roits  les  plus  sacrés  étoient  envahis  ;  leur  repos, 

domestique  étoit  troublé  par  des  trahisons  de 
famille  ;  leur  réputation  souillée  par  des  calom». 
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nies  ;  enfin  lear  couronne  même  leur  étoif  €iia.f.  xthi. 
enlevée  par  des  jugemens  iniques.  Les  hommes  i^Si, 
en  butte  à  une  si  grande  injustice ,  étoient ,  par 
leur  rang,  leur  pouvoir,  leurs  vertus,  placés 
de  manière  à  ce  que  leurs  malheurs  fissent  Tim* 
pression  la  plus  universelle  et  la  plus  profonde; 
car,  quoique  la  compassion  soit  due  également 
à  tous  les  malheureux ,  celle  qu'on  éprouve 
pour  des  souverains  prend  l'apparence  d'un 
sentiment  plus  noble  encore;  elle  nous  élève 
jusqu'au  rang  de  ceux  qu'elle  nous  fait  secoiï*» 
rîr;  nous  l'appelons  loyauté,  et  nous  nous  glo-^ 
rifibns  de  Fenthousiasme  qu'elle  nous  fait  res- 
sentir. 

D'autre  part,  chez  un  peuple  superstitieux, 
la  religion  peut  s'éloigner  des  règles  de  la  jus- 
tice éternelle,*  et  contredire  la  justice  mondaine. 
Cette  religion  interdit  aux  hommes  d'examiner 
les  voies  du  ciel  :  elle  leur  ordonne  de  soumettre 
leur  raison  ;  et  le  fanatisme  aveîigle  qu'elle  leuiJ 
inspire,  la  haine  contre  les  hérétiques  et' ierf 
ennemis  de  la  foi ,  le  dévouement  à  l'Église  ■  ne 
sont  pas  dans  leurs  motifs  des  passions  moins 
pures  que  le  fanatisme  de  loyauté  ;  elles  rie  sont 
pas  moins  que  lui  fondées  sur  l'entier  oubli  de 
l'intérêt  personnel ,  et  sur  une  conviction  pleine 
et  vertueuse.  Les  grandes  familles  se  partagèrent 
entre  ces<]eux  fitnatismes;  de  part  et  d'autre, 
on  les  vit  ensuite  fidèles  aux  principes  qu'elles 
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c»4P.  ^Ti«.  ^ypipnt  adoptés,  les  transmettre  à  leurs  descen- 
ii26r^  (lans  de  génération  en  gënérat^op ,  sans  que  les 
calamités,  et  les  persécutions  pussent  jamais  1^^ 
^Itérer.  Von  vijt  aussi  la  multitude,  plus  mo-r 
bilf  et  plus  susceptible  d'enthousiasme  ^  sç 
mojtitrer  également  disposée  à  admettre  les  deux 
passions  contraires  ^  et ,  selon  qu'on  sa  voit  ré- 
veiller en  elle  des  sentimens  qui  lui  étoient  na- 
turels,, on  la  vit  combattre  avec  énergie ,  noi^ 
point  pour  e|lp^même ,  mais  pour  Jes  droite 
l^giticuesdeFËmpire,  ou  pour  les  saintes  libertés 
de  rÉgJisie. 

.  Comme  les  deux  républiques  de  Plaisance  et 
;de  Crémone  étoient  gouvernées  par  la  faction 
gibeline,  Innocent,  fiu  liet^de  suivre  la  route 
naturelle  pour  se  rendre  dans  l'état  cje  l'Eglise ^ 
fut  contraint  de  passpr  de  Milan  à  Brè^cia, 
l^autoue,  Ferrare  et  Bologne  (i).  Toutes  ceç 
villes,  étant  dévouée^  411  parti  guelfe,  le  r^çu^- 
ççflt  avec  les  mêmes  honneurs}  dm;is  toutes, 
iîçpqqdant ,  il  seimble  que  le  passagç  du  pape  ^ 
)p|ii  dp  confirmer  IWection  du  peuple  pour 
l^'^j^i^e ,,  laissa,  des  setnences  de  discorde,  et 
çévçiUf  ]ç>  courage  et  les  passions  des,Gibelins, 
lï^nof ept  s'avança  ensuite  au  travers  de  la 
Romagnc  jusq^  a  Pérouse ,  où  il  séjourna  quel- 
que temps. 

.    (1)  facobi Mahééfi  Ckton.  Srixian.  Diêt.  ^//7>c.  4,  T.  XlV, 
p.  9Û0'.  -- jy/oo/ai  df  Curpiç,  Fiia  Jftnoc,  JfFt  5q  ,  Sgf).  ». 
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Avant  qu'Iotiooent  tài  parvenu  àa  ttrtne  de  mkv.  ^nnu 
fion  voyagç,  son  compétiteur  ^  le  roi  d'Aile^  iâ5i. 
nmgfie,  élbit  déjà  entvéen  Italie,  pour  se  mettre, 
dans  cette  contrée,  à  la  tête  du  parti  gibelin. 
Frédéric,  en  mourant  ^  avoit  laissé  cinq enfktis^ 
dont  deujL  seulement  étoient  légitimes,  savoir  : 
Conrad  ,  qui ,  couronné  roi  de  Germanie  du 
vivant  de  *on  père ,  gouvemoit  l'AUelnagne  de- 
puis plusieurs  animées  ;  et  Henri ,  fils  d'une  prin- 
cesse d* Angleterre,  que  Frédéric,  par  son  tes* 
tanusnt',  avoit  substitué  à  Conrad  ,f  si  celui-ci 
nkouroit  sans  enfans*  Manfred^  prince  de  Ta- 
rente,  fils  naturel  de  Te^pereur  et  d^une  mar- 
quise Lancia ,  éloit  de  tous  les  prince#dè  cette 
famille  celui  qui  avoit  hérité  de  la  plus  grande 
part  des  vertus  et  des  talens  de  son  père.  Frédéric 
paroît  l'avoir  légitimé  ;  il  Ta  voit  substitué  à 
Conrad  et  Henri ,  comme  héritier  de  ses  cou- 
ronnes^ li  l'un  et  Tautre  mouroient  sans  posté- 
rité (i),  Frédéric ,  ix)i  ou  duc  d'Antioche,  et 
Henzius ,  roi  de  Sardaigne  ,  prisonnier  éeB 
JBolonois,  étoient  aussi  fils  naturels.de  lent- 
pereur^  mais  ils  ne  furent  pas  môme  nommés 
dans  le  test£UDQi(it  du  monarque  (a).  Le  jeune 

(i)  Voyez  le  testament  de  Frédéric  II,  apud  Lunîg,  Codex 
îtalire  Dlplomat,  T.  II,  p.  910;  ou  apud  Giannone ,  L.  XVII, 
c.  6,  T.  H,  p.  ^17. 

(a)   D'après  Mathieu  Paris ,  Frédéric  d'Antioche  seroit  mort 
avant  son  pére^  jinh.  194^9  p'  S6&. 
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«iHAP.  xTiu.  Henri  rësidoit  en  Sicile ,  où  sa  présence  con- 
i35i.  tenoit  les  peuples  dans  le  devoir;  Manfred  , 
comme  régent  du  royaume,  habitoil^la Fouille; 
et  Conrad  5  au  mois  d'octobre  laSi  ^  partit 
d'Allemagne ,  à  la  tête  d'une  armée  puissante , 
pour  venir  prendre  possession  de  ses  nouveaux 
eiais*  '  *' 

Conrad,  ^près  avoir  visité  quelques-unes 
des  villes  gibelines  de  la  Marche  Trévisane , 
et  avoir  reçu  d'Eccélino  un  renfort  de  troupes 
tirées  de  Padoue ,  Vérone  et  Yicence ,  reconnut 
que ,  pour  se  rendre  dans  son  royaume ,  il  ne 
pourroit  traverser  toute  l'Italie  d'une  extré- 
mité jufiqu'à  l'autre ,  sans  avoir  à  livrer  une 
suite  de  combats  qui  épuiseroient  son  armée , 
et  la  laisseroient  hors  d'état  de  soumettre  ses 
sujets  révoltés  :  il  préféra  donc  éviter  absolu- 
ment  la  rencontre  des  armées  guelfes  ;  il  donna 
rendez-vous  aux  flottes  de  Sicile  et  de  Pise 
sur  les  côtes  du  Friuli  ;  et  y  faisant  le  tqur  des 
frontières  vénitiennes,  iKvint  attendre  ces 
flottes  à  Porto  Navone ,  à  l'extrémité  du  golfe 
Adriatique  (i).  C'est  là  qu'il  s'embarqua,  au 
i25a,  commeAcement  de  l'année  laSa  ,  avec  une 
armée  partie  allemande  et  partie  lombarde  : 
sa  flotte  étoit  composée  de  seize  galères  de 
Sicile,  et  d'uh  nombre  au  moin^  ^al  de  ga? 

(i)  Monachua  Patapinuâ  in  ChrQnica  ,  p.  68&». 
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lères  pisanes  (i).   Après  une  traversée  heu-»  cha».  xtuf. 
reuse,  il  viat  débarquer  à  Sipooto,  dans  la     *a6a. 
Caj^itanate. 

Le  prince  Manfred ,  qui ,  pendant  l'absence 
de  Ckînrad  ,  avoit  administré  le  royaume ,  vint 
rencontrer  son  frère  à  Siponto ,  et  Fui  remit 
tous  les  pouvoirs  dont  il  avpit  été  dépositaire. 
Ce  jeune  prince,  pendant  Fannée  de  sa  ré- 
gence, avoit  déjà  donné  des  preuves  de  ses 
talens  et  de  la  vigueur  de  son  caractère.  Les 
lettres  du  pape  adressées  à  toutes  les  commu^- 
nautés,  et  les  menées  des  frères  mineurs  dans 
toutes  les  provinces ,  avoient  produit  un  soulè- 
vement presque  général.  Les  Napolitains  avoient 
déclaré  qu'ils  ne  pouvoient  se  soumettre  plus 
long-temps  à  vivre  interdits  et  excommuniés , 
et  qu'ils  ne  vouloient  plus  obéir  à  un  prince 
qui  neseroit pas  munide  l'investiture  pontificale, 
et  qui  ne  les  réconcilieroit  pas  à  l'Eglise  (i).  Ca- 
pouesuivft  Fexemple  deNaples;  Andria,  Foggia 
et  Bari  se  révoltèrent  également;  et  dans  Averse, 
le  parti  des  rebelles  étoit  armé  ,  et  tenoit  déjà 
la  victoire  en  suspens.  Manfred,  qui  n'étoit 
âgé  que  de  dix- huit  ans,  recouvra  toutes  ces 
villes,  à  la  réserve  de  Naples  et  de  Gipoue, 
par  son  courage  et  la  rapidité  de  ses  marches  ; 

(i)  J^laminio  del  Borgo,  diaa,  V  deW  Jatoria  Pisana ,  p,  a85. 

(a)    Diurnali  di  JkicHtéo  SpinelU  dl  Giovenaao.  T.  VII, 
p.  /065. 
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oiA?,  :trxa.  en  sorte  qM^  Cbnrad  sembloil  n^ivoir  plus  qu'à 
i4i53.    marcher. sur  ies  pas  de  soo  jeuoe  fière  pour 
entrer  en  pleine  possession  de  son  royaume. 

Mais  la  réputation  briUante  de  Manfred 
èxcitoit  dana  le  cœur  du  roi  des  Romains  une 
envie  aecrète  ;  et  Conrad  ,  comme  s'il  n'a  voit 
pas  eu  d'autres  ennemis  à  combattre,  pr^t  à 
t&ehe  de  rabaisser  soufrera,  et  de  le  dépouiller 
à^^ne  partie  des  fiefs  dout  Frédéric,  leur  père^ 
l'a  voit  mis  en  posseâsion.  Qotirad  éioit  jaloujc 
et  crue)  y  parce  qu'il  étoit  foible  ;  dans  son 
oeeur  il  se  rendoit  justice  à  lui-même,  et  il 
aentoil  combien  il  étoit  inférieur,  et  à  son  père 
et  à  son  fière.  Cependant  il  se  conduisit  avec 
assez  d'habileté  dans  la  courte  guerre  qui  lui 
resloit  eutcore  à  soutenir,  pour  achever  la  con- 
quête de  son  royaumlB.  Le$  comtes  d'Aquin, 
dont  les  fiefs  s'éleadoient  depuis  le  Vulturne 
lusquVu  Garigliano ,  et  qui  par  conséquent  pour- 
voient ouvrir  une  communication 'entre  Car 
poue  et  Tétai  de  l'Eglise,  s'étoient  unis  aux 
jrévoltés.  Conrad  marcha  immédiatement  contre 
«u^avec  SCS  Allemands  ;  3ori  frère  l'açcompagua 
k  la  tête  des  Sarrasijis  de  Nocéra ,  et  ils  sou- 
mirent en  peu  de  temps  Aquiri ,  Suessa,  San- 
Oermaao ,  et  toutes  les  forteresses  que  ces 
gentilshommes  avoîent  fait  révolter.  Naples  et 
Capoue  restèrent  alors  cernées  de  toutes  parts; 
et  le  roi ,  tandis  qu'il  se  préparoit  à  soumettre 


aussi  ce»  deft^ç  villes ,  e^sayt  d'entrer  en  Tîégp*  chip,  xym» 
çiatipns  avec  Je  pape  (i).  iâ6a, 

Conrad ,  qqi  sayoit  combien  wn  père  avait 
f u  à  spufFdf-.  ;^p  l'inimitié  de  relise ,  auroit 
youla  à  tout  prix  faire  3a  paix  avec  elle.  Aus^i 
en  même  tem^iï  que  9  par.nnea.mbasaade3olen- 
i^)le ,  il  4i9nifLndoit  à  Innocent  les  deux  cpu^ 
rqnnses  4e  l'^H^pire  et  de  Ja  Sicile,  qui  lui  ap- 
parten()ient  par  droit  bérjpditaire  ,  il  lui  offrit 
de  le  laisser  maître  des  conditions  sous  les-- 
quelles  il  Ips .  neceyrpit.  M^is  Innocent  n'avoit 
g^rde  d'ej^i  imposer  aucj^ne  ;  il  vouloit  réunir 
les  Peux'3icile9  aux  états  de  J'Église ,  et  priver 
la  maison  de  Souabede  l'empire  d'Allemagne(îi). 
P'après  des  pro)ets  semblables  il  nfe  pouvoit 
entrer  en  négoci^itions  avec  les  ambassadeurs  de 
Conrad.  Jl  les,?cQviçillit  gracieusement,  mais  il 
las  renvoya  sanp  fien  conclure. 

Cependant  la  yiUe  dci  Çapoue,  se  voyant 
bloqtiée  et  privée  d'espoir  de  secours,  s'étoit 
rendue  au  roi,  qui,  avec  toutes  ses  forces^ 
vint,  le  i»^'  dépembre,  mettre  le  siège  devant 
I^aples.  Cette  ville  résista  pendant  long-temps  ;  lass. 
§1  je  repoi;i$saiUn  assaut  où  Taxinét)  royale  perdit 

;  (i)  NicQlifi  de  Jamailla,  fIL9toria.  T.  VIII  »  p.  6o5  «t  So6. 

(2)  Nicokii  (U  Carbio  ^i$a  Innoc^  IfT ^  §.  5i  ,  p.  592.  lu  ^r-^ 
Matthieu  Paris  dit  que  ,  pcndaat  l^i  n^oeicitioa  »  Coorad  foi 
eippoisonaé  p^r  d»s  pftftist^^s  du  pape ,  el  qi|iil  n'écbappA  qu^aitec 
peine  à  la  mort.  Ann»  i2#2,  j».  7a5#  « 
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^iK  xvra.  beaucoup  de  monde  ;  mais  enfin  une  flotte  si-^ 
ia53.  cilienne  vint  garder  Fentrée  du  port.  Alors  Jes 
vivres  cominencèrent  à  manquer  aux  assiégés  ; 
ils  essayèrent  vainement  de  capituler;  Conrad 
voulût  venger  sa  dignité  offensée;  et ,  lorsqu'au 
mois  d'octobre  suivant  il  eut  forcé  les  Napoli- 
tains k  se  rendre  à  discrérion ,  il  fit  périr  un 
grand  nombre  d'entre  eux  sur  Féchafeud ,  et 
il  rasa  leurs  murailles  (i). 
^  Le  pontife,  qui  avoit  essayé  vainement  de^ 
secourir  les  Napolitains,  comprit  par  leur  sou- 
mission que  l'Église  n'éloit  pas  assez  puissante 

'  pour  conquérir  et  conserver  ïes  deux  royaumes 

de  Sicile;  et  comme  ,  à  aucun  prix,  il  ne  vou- 
loit  permettre  que  la  maison  de  Souabe  restât 
en  possession  d'un  état  si  voisin  de  Rome, 
parce  que  tous  les  partisans  de  cette  maison  à 
Rome  étoient  ennemis  du  saint-siége ,  il  forma 
le  projet  d'assigner  ce  royaume,  comme  fief 
de  rÉglise  ,  à  quelque  prince  nouveau  ,  qui 
n'en  fît  la  conquête  que  pour  devenir  vassal 
des  pnped ,  et  qui  restât  toujours  dans  leur  dé- 
pen((ance  (ti).  C'est  à  cette  politique  d'Inno* 
cent  IV,  que  l'on  dut  dans  la  suite  l'élévation 

(i)  Matleo  Spinelli  Diumaii,  p.  107 1.  —  Sabas  Malaapffia 
hiêtoria  Sicula,  L.  I ,  c.  3 ,  p.  789.  —  Barthoi,  de  I^eocoMiro 
hiai.  Sicula  >  c.  i  ;  T.  XIII,  p.  1016. 

(a)  Nicolauê  de  Curbio y  Vila  Innoû.  IV ^  §.  5i,  p.*  S^a.  «. 
*  —  Baynaldue,  laW ,  J.  a-5  ,  p.  623-635. 
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de  la  maison  d'Anjou ,  et  l'introduction  funeste  ctat.  xvm. 
des  Français  dans  le  royaume  de  Naples.  '^ôs. 

Ce  ne  fut  point  cependant  à  Charles  d'Anjou 
qu'Innocent  s'adressa  d'abord;  ses  prédéces- 
seurs avoient  acquis  sûr  l'Angleterre  des  droits 
analogues  à  ceux  que  lui«même  réclamoit  sur 
la  Sicile*  Henri  Ilf ,  fils  de  Jean ,  gouvernoit 
l'Angleterre  avec  autant  de  foiblesse  et  d'impo- 
litique  que  l'avpit  fait  son  père.  Ce  roi,  dans 
ses  fréquentes  guerres  civiles ,  invoquoit  sou- 
vent la  protection  du  pape  contre  ses  sujets , 
ce  qui  avoit  rapproché  les  deux  cours.  Ce  fut 
à  son  frère  Richard  ,  comte  de  Cornouailles , 
qu'Innocent  offrit  la  couronne  de  Sicile,  pa;r  le  ^ 
ministère  de  son  secrétaire  Albert  de  Parme  (i). 
Richard  pas^oit  pour  fort  riche  ;  la  bravoure  et 
l'art  militaire  s'étoient  développés  en  Angle- 
terre pendant  les  guerres  civiles.  Cependant , 
il  ne  paroissoit  pas  probable  que  le  comte  de 
Comouailles  pût  soutenir  une  longue  guerre  à 
une  grande  distance  de  son  pays,  ou  que  les 
Anglois  continuassent  long'-temps  à  le  secon- 
der. Ce  même  comte,  nommé  plus  tard,  par 

'  (i)  Malhœi  Parhii  historia  jéhgiiœ  (Conilnuatio),  ad  ann.' 
1^53,.  1964,  p.  761.  Mathieu  Pari*  «'étoH  propçsé  de  terminer 
8^n  histoire^  k  Tab  laSo,  en  soite  qu'à  la  fin  du  vingt- cinquième 
demi-siècle,  il  passe  en  revue  les  évéï^iemens  des  dernières  cin- 
quante années  ,  et  tc^mriue  ses  reflétions  par  une  espèce  d'épi- 
logue^ p.  697.  Je  crois  cependant  quQ  c'est  lui-nême  qu^reprend 
«usuite  son  récit  â  Tannée  suivante.  , 
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c«%p.  xTin.  un  parti,  roi  âe  Gcrtnanie,  ïic  put  jamais  se 
ia65.  mettre  ^en  possession  de  la  Oonrcmne  fFAIle^ 
magne.  Peut-être  Innocent  seflat!toit-il  qu'après 
quelques  batailles ,  les  dedx  atitagotiisles ,  éà^r 
lement  affoiblîs ,  loi  laisseroient  le  champ  libre; 
et  que  l^glise  pourrbît  de  nouveau  Mre  valoi/ 
ses  prétentions  au  domaine  immédiat  de  la* 
Sicile. 

Mais  le  prince  angîdis  ne  se  prit  point  au^ 
leurre  quiluiétoit  offert  parle  pap«;  il  fonda 
son  refus  sur  rinsdffisaiîce  âe  ses  trésors  ^  sur 
le  besoin  de  quelques  forteresses'  pour  assurer 
kl  retraite  dé  ses  troupes,  s'il  éprouvoit  un 
éi*bee;  et,  plus  que  tout,  sur  Palliance  de  sa* 
famille  avec  ht  maison  de  Souabe  :  car  il  étoitf 
frère  de  la  dernière  femme  de  Frédéric,  et 
oncle  de  Henri , ,  frère  de  Coïiratd ,  à  qui  ht' 
couronne  étoit  substituée.  Cepeudant  ïe  scru- 
pule qu'avoit  fait  naître  cette  parenté  fut 
bientôt  dissipé  par  une  circomtaWce  funeste  ; 
le  jeune  Hem^i  mourut  presque  subitement,  et 
le  bruit  se  répandit  que  le  poison  avoit  terminé 
ses  jours.  Les  émissaires  du  pupe  accréditèrent' 
ce  :rapport,  et  accusèrent  formellement  Conrad 
de^  la  mort  de  so»n'  frère  (f).  Qûe>que  peu  vran 
senibfable  que  fût  un  pareil  criWè,,  son  seul, 
soupçon  récqnçilia  ja  maison  (^  Aifigjet^re  avec 


(I)  màthce^uê  t^a'ftttiusy   1254,  p.  765V —'  fièttre "ifë  (Jonrâd , 
in  ctddiiameniU  ad  Malh,  Pdri$.  p.  1 1  it! 


re 


les  projiositMm^du  pap^s ,  et  Henri  III  I^i^même  «shak  xnn- 
sollicila  Innoeewt  dPaccorder  ia  conronne  de  i^as. 
Sicile ,  non  plu^  à  son  frère ,  mais  à  son  fit^ 
Edmond  (i).  Dans  le  même  temps ,  Charles , 
comte  d'Anjou'  et  ât  Provence,  et  frère  de  Saint-* 
Louis ,  apprenant  qu'une  négociation  aussi  im^ 
portante  étoit  entamée,  pressa  cle  pl4is  par  Iil 
▼anité  de  sa  femme,  qui  Touloil,  comme  sed 
sœurs ,  porter  le  titre  de  reiije  ;  Qiarlea ,  dis-)e , 
offrit  à  Innocent  sa  personne,  ses  I résors  et 
ses  soldats  pour  le  service  de  FÉglisè.  Se»  n>es- 
sagers  firent  valoir  la  gloire  militaire  qne  déjài 
il  aroit  aequdse  dans  la  Terre-Sainte;  >aTaleui*^ 
et  le  zèle  aveôgle  de  ses  soldats  j  la  facilité  qu'il 
trouTeroità  l'es  faire  descendré  en  Italie,  dont 
ses  états  éfoiei^t  limitrophes,  ou  à  \e»  conduire 
par  n»èr,  des  pôirtd  de  la  Proven^^e,  à  Rome» 
et  à  Naplles.  Mais  toutes  ces  négociations  furent 
mt-errompues  à»  tef  woavelle  de  la  m<irt  de  Con-^ 
rad,  qui,  ayant  rétâi)li  l-ordredans  son  royaume^ 
fut  attei0l  sb  Lâ^diôj  au  printemps  de  l^an-f 
née  1^54,  d^une  )na(ad>ie  qui  fem»porta  ,  à  Vàg6 
de  vingt-six  ans  (2) ,  lorsqu'il  étoit  sur  le  point 
de  se  mettre  éîi'  marche  pour  retourner  en 
Allemagne.  Conrad  étoit  marié  à  ï^lizabeth  , 
fille  dfOtiioardttc  de  Bavière  ^  il  ej^  avoit  un 

(i)  McHh,  Fariéius,  artn.'iaS^y  p,  j6j, 

(2)  Le  ai  mai  ià54.  Nicoiàus  de  Jamsilia  Hialor.  TI  Vttt,  « 
p.  507,*  ... 
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CBAP.  xTin.  fi]s  9  nommé  Conradin  y  encore  dans  la  pre- 
idSé,  tnière  enfance,  qu'il  avoit  laissé  auprès  de  sa 
mère.  Lorsqu'il  se  vit  près  de  mourir,  il  re- 
commanda ce  fils  à  Manfred ,  et  nomma  cepen-* 
dant ,  avec  le  consentement  de  ce  prince,  pour 
tuteur  de  Conradin  et  bailli  du  royaume ,  le 
marquis  Berthold  de  Hochberg  ou  de  Hohe^l- 
burg(i),  général  des  troupes  allen^andes,  qui 
avoit  beaucoup  de  crédit  sur  cette  nation. .     ^ 

La  mort  de  tant  de  princes  de  la  maison  de. 
Souabe,  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres , 
fut  attribuée,  par  les  papes  et  par  quelques  écri- 
vains guelfes,  a  un  enchaînement  épouvantable 
de  crimes.  Frédéric  fut  accusé  par  eux  d'avoir 
fait  mourir  deux  enfans  de  Henri,  son  fils 
aîné  (2) }  Manfred,  d'avoir  étouffç  son  père  Fré- 
déric, sous  des  coussins,  lorsqu'il  étoit  malade 
à  Férentino  (5) j  Conrad,  d'avoir  empoisonné 
le  jeune  Henri  (4)  ;  et  Manfred ,  d'avoir  em- 
poisonné Conrad  (5).  U  n'y  a  pas  d'exemple 
peut-être  qu'une  famille  plus  npble  et  plus  ver- 
tueuse ait  jamais  été  accusée  de  crimes  plus 

(1)  Schmidt,  Histoire  des  Allemands,  L.  VI ,  c.  lo,  T.  IIÏ,  . 
p.  5S9 ,  rappelle  margrave  de  Hochberg  ;  lous  les  Italien ji  Tap* 
pellent  de  Hoemburg.  * 

(a)  Barth,  ât'Neocaatro  hiat.  Sicula,  T.  XITI,  p.  ioi6. 

(3)  Ricordano  Maie»pini  hitU  F4orenU  c.  i^S,  p.  974*     - 

(4)  R^ynaid.  Jnnal»  ecclee.   1964,  §.  489  p.  644. 

(5)  Sabas  Jk^a/aspina  hUi.  Sicuia.  L.  I,  c.  49*p.  790. 
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odi^ax  et  plus  dépourvus  de  vraisemblance. 
Conrad  fut  si  afifecté  des  calomnies  que  la  cour    j  354. 
de  Rome  répatidoit  contre  lui ,  qu'on  peut  at- 
tribuer en  partie  sa  mort  au  chagrin  qu'il  en 
ressentit  (i). 

Les  messagers  qui  apportèrent  au  pape  la 

/louvelle  de  la  mort  de  Conrad ,  furent  bientôt 

suivis  par  d'autres  qui  venoient  de  la  part  du 

marquis  de  Hohemburg ,  recohimander  le  jeune 

Conradin  à  la  miséricorde  du  pontife,  et  lui 

représenter  que  oet  enfant  y  à  peine  âgé  dé  trois 

ans,  n'a  voit  pu  commettre  aucun  prime  qui 

méritât  qu'on  le  privât  de  son  héritage;  que 

son  père,  en  mourant ,  âvoit  laissé  l'ordre  à  ses 

proches  de  se  réconcilier  à  FÉglise  aux  condi- 

Jions  qu'elle  dicteroit  elle-même;  et  que  Rome 

netrouveroit  jamais  un  roi  plus  soumis,  plus 

dépendant  d'elle,  que  ne  le  sercât  Conradin. 

Mais  Innocent  ne  pensoit  déjà  plus  à  disposer 

d'une  couronne  qu'il  pou  voit  garder  pour  lui-' 

même  ;  il  avoit  suspendu  toute  négociation  avec 

Richard  III ,  Edmond ,  ou  Charles  d'Anjou  ;  il 

a'étoit  résolu  à  ne  point  traiter  avec  Conradin , 

et  il  répondit  aux  ambassadeurs  allemands,  qu'il 

(1)  Ma^h»  ParUiua  ad  annutn  :  «t  Gi^imone  Utor,  eipile^ 
L.  XVIII,  c.  a,  f.  63 1.  —  Fiaminio  del  Borgv,  disaert.  y ^ 
p.  390.  AHcan  cootemporaia  ne  parle  de  poboa.  Monach, 
PcUavinua.  lâb.  TI,  p.  689.  —  Nicolo  de  Jamaitla  ^  p.  607. — 
Diumali  di  AicUteo  Spinelli  »  p*  i07l« 
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€HÀF.  xTni.  vouloît,  avant  tout,  avoir  la  pleine  possession 
ia54.  du  royaume  des  Deux-Siciles  j  et  que ,  s'il  trou^ 
voit  ensuite  que  Conradin  y  eût  quelque  droit, 
lorsque  ce  prince  seroit  parvenu  à  Tâge  de  pu- 
berté, il  verroit  quelle  grâce  il  pourroit  lui 
accorder  (i). 

Après  cette  réponse  hautaine.  Innocent  fit. 
demander  des  troupes  aux  républiques  guelfes 
delà  Lombardie ,  de  la  Toscane ,  et  de  la  Marcha 
d^Ancone  ;  ses  parens ,  les  comtes  de  Fie^que , 
levèrent  aussi  des  soldats  à  Gênes,  pour  soa 
compte.  Le  pape  rassembla  son  armée  dans  la 
ville  d'Anagni ,  tandis  que  ses  partisans ,  dans 
le  royaume  de  Sicile ,  excitoient  les  peuples  à 
la.  révolte,  et  leur  représentoient  qu'il  étoit 
trop  honteux  de  se  soumettre  davantage  au 
gouvernement  des  Sarrasins  et  des  Allemands^ 
En  e£fet,  les  grands  justiciers  de  presque  toutes 
les  provinces  étoietit  des  Arabes  ;  tous  les  em-* 
plois  civils  et  militaires  leur  étoient  confiés. 
La  révolte  éclata  dans  toutes  les  provinces  ;  de 
toutes  parts  on  n'annonçoit  au  marquis  de  Ho- 
hemburg  et  à  M anfred ,  que  des  conspirations  \ 
le  premier,  découragé  par  les  embarras  de  sa 
situation ,  prit  enfin  le  parti  de  renoncer  à  la 
régence  du  royaume  ^  et  il  se  joignit  à  tous  les 
barons  restés  fidèles,  pour  solliciter  Mahfred 
de  s'en  charger. 

(i)  Picolai  de  Jamêillu  Hiêtona^  p.  607. 
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Manfred  manifestoit  une  extrême  répugnance  «Hà». 
à  prendre  le  commandement ,  dans  un  moment  iâ&4. 
où  il  ne  pou  voit  attendre,  pou  r  Tautorité  royale, 
que  des  huilriiliations;  comme  il  sentit  cependant 
que,  dans  une  circonstance  aussi  critique,  son 
adresse  seule  pou  voit  sauver  la  monarchie,  il 
accepta  la  régence ,  sous  condition  que  Bçrthold 
lui  livreroit  tous  les  trésors  de  Conrad ,  dont 
il  avoit  gardé  l'administration,  et  qu'il  seren- 
droit  dans  la  Pouille ,  pour  y  rassembler  une 
armée  prête  à  le  seconder.  Berthold  ne  remplit 
point  ses  engagemens  ;  les  séditiAis  se  multi-* 
plièi^ent^  l'armée  du  pape  s'avançoit  pour  en- 
trer dans  le  royaume ,  et  Manfred  prit  enfin  lo 
parti  de  marcher  lui-même  à  sa  rencontre,  et 
de  liii  faire  ouvrir  les  portes  de  toutes  les  for- 
teresses. Le  pape  étoit  fort  vieux;  le  peuple, 
lassé  de  la  dernière  ad  minislra^on ,  Touloit  un 
changement  :,c'étoit  à  l'expérience  à  le  dégoûter 
des  maîtres  qu'il  alloit  se  donner  ;  la  résistance 
ne  pouvoit  qu'a^raver  les  malheurs  de  la 
guerre  ;  et  le  parti  le  pkis  sage  étoit.  en  efiet 
celui* d'attendre  lésé vénemens. 

Manfred  se  fit  précéder  par  des  ambassadeurs 
qui  dirent  au  pape ,  en  son  nom ,  qu'il  regardoit 
le  saint -siège  comme  le  protecteur  naturel  d^ 
pupilles  et  des  foibles;  que  le  dernier  roi,  en 
mourant ,  avoit  mis  expressément  son  fils  sous 
la  protection  du  pontife  ;  et  que  si ,  pour  con- 
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xvni.  gerver  cat  bériinga  à  un  orphelin ,  Innocent 
1254.  v9^^Qit  en  prendre  poss^sion  lui-même,  lui , 
l^ifir^d^  n'a  voit  pas  de9$ein  de  s'apposera  ses 
Yuesj  que,  seulement,  U  réservoit  tous  lea 
droits  de  son  neveu  ^t  les  siçns ,  et  que  $  le 
{premier  de  tous  les  AppuUçn^,  il  s'empresse-** 
roit  de  montra  son  respect  et  son  dévouen^n( 
pour  rSgtise.  Il  s'avança  en  effet  jusqu'à  C^pé- 
.rano,  sur  la  frontière  des  deux  états,  et  il 
conduisit  lui-même,  par  la  bride,  le  cheval 
du  pape,  comnte  il  passoit  le  Gar^liano  ()). 

Le  pape  aMi voit,  entouré  de  tous  les  eq^iléa 
du  royaume ,  de  tous  ceux  qui ,  par  leurs  in- 
trigues, avoient  troublé  l'administration,  de^ 
puis  le  commencement  du  règne  de  Frédéric  ; 
en  voyoit  près  de  lui  les  San-Sévérino ,  lès  de 
l^iorra  «  les  d'Aquîn ,  Borello  d'Anglone ,  qui 
tous  prenoient  ^  tâche  de  &ire  éprouver  à  Man- 
ired  toute  leur  insolence^  toute  son  humiliation  • 
Les  San-Sévérini ,  à  ce  qu'assure  Spinelli ,  re- 
fusoient  de  saluer  le  prince  lorsqu'ils  le  ren-* 
contrôlent  ;  un  légat  d^  pontife  exigeoit  de  tous 
les  baroins  le  serment  de  fid^itéau  saint-'^ége, 
comme  si  le  royaume  lui  étoit  dévolu  sans  re- 
tour ;  bien  plus,  il  osa  demander  ce  sernobent  à 
Manfred  lui  -  même,  tandis  qu'une  investiture 
injuste  du  pape  d^ouilloit  ce  prince  d'une 

(i)  Nicoiaua  de  JanuHia  Hi9l.  p.  5 la.  —  Diumali  diMat-- 
iêo  SpinetH,  p.  1075. 
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patrie  de  ses  domaines,  à  Tarenle>  et  ïeô  Irans-   .hap.  xtui. 
mettoit  à  Borelto  d'Anglone,  son  ennemi.       '     1954. 

Ce  Borelloavoit  obtenu  une  gràcéde  ManfVed^ 
peu  après  la  mort  de  Fréd^érie  ;  mais  il  l'avoit 
nlise  en  oubli,  pour  ne  se  souvenir  que  de  è4 
haine  contre  la  maidon  de  Souabe;  il  disputoit 
avec  àudaee  les  droits  du  prince,  et  cherchoit 
plui  encore  à  lui  faire  sentir  qu'il  étolt  deventt 
son  ^1 ,  qu'à  le  dépouiller  de  ses  propriétés. 
A  la  tête  dé  quclqtles  soldats,  il  prit  enfin  la 
route  d'Aïésina ,  pour  se  mettre  en  possession 
de  ce  comté  qui  dépendoit  de  Manfred,  Le 
prince  étoit  alors  avec  le  pëpe ,  à  Téaho  ;  il  ap- 
prit que  Berthold  deHohémburg,  le  ci-devant 
régent,  s'approchoiti'aVéc  uïie  armée,  t>oÙr 
rendre  hommage  ail  pkpe ,  et  il  partit  avec  Une 
Suite  brillante ,  pour  aîlet'  s'aboucher  kvec  lui ,  j 

avant  son  arrivée.  Il' suivît  ïat  route  de  Capoue, 
la  même  qu'avoit  prise ^ôrello  ;  les  deux  es- 
cortes se  rencontrèrent  :  aigries  pair  hiîlle  in- 
jures précédentes,  elles  s'insuHèreiitét  se  bat- 
tirent; Borello  fut  tué,  contre  la -VciPonlé  du 
prince ,  à  ce  qu'assiirent  les  partisarts  de' ce  der- 
nier; et,  en  effet,  quoîtiù'il  fût  fils  de  Tem^ 
pereur,  et  héritier  présomptif  du  trône,  cet 
événement  le  précipita  dans  un  danger  extrême. 
Le  pape  cita  Manfred  à  comparoître  devant  le 
tribunal  d'un  de  ses  neveux,  pour  se* purger, 
s'il  le  pouvoit  encore,  du  meurtre  dont  il  éloit 
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cBÀP.xvm.  accusé  j  en  même  temps  il  lui  refusa  un  sauf- 
1254.  conduit  pfour  se  rendre  à  ce  tribunal  :  d'autre 
part ,  la  ville  de  Capoue  fit  saisir  les  bagages  du 
prince ,  et  elle  envoya  des  troupes  pour  le  pour- 
suivre. Manfred  s'étoit  enfermé  dans  Acerra , 
dont  le  comte  éloit  $on  proche  parent  ;  mais 
dé)à«il  s'apercevoit  qu'on  l'évitoit,  comme  un 
homme  dont  la  perte  étoit  assurée  :  le  marquis 
de  Hohemburg,  qui  avoit  approuvé  sa  conduite^ 
refusa  d'avoir  une  conféirence  avec  lui ,  et  il 
articula  contre  le  fils  de  son  maître,  des  plajrntês 
que  jusques  alors  il  n'a  voit  p^s  même  songé  à 
former.  Bientôt  le  marquis  Lancia ,  oncle  ma- 
ternel de  Manfred  ,  lui  fit  dire  qu'il  n'étoit  pas 
en  sûreté  dans  Acerra  ^  qu'on  ne  tarderoit  pas 
à  l'y  assiéger  avec  des  forces  supérieures,  et 
que  si,  comme  il  en  avoit  été  sommé,  il  se 
livroit  lui-même,  le  pape. le  feroit  jeter  dans 
une  prison ,  pour  le  condamner  ensuite  à  l'exil 
et  la  confiscation  de  ses  biens,  ou  peut  •  être 

même  à  la  mort. 

•  ■    *  - 

Une  seule  voie  4«  salut  restoit  au  prince, 
c'é^oit  de  traverser  le  royaume  pour  se  rendre 
à  Lucéria,  dans  la  Capitanate,  de  se  confier 
aux  Sarrasins  qui  habitoient  cette  ville,  et  de 
réveiller  en  eux,  s'il  en  étoit  temps  encore, 
l'afiection  qu'ils  avoient  toujours  témoignée 
pour  sa  famille.  Mais  Lucéria  étoit  commandée 
par  ulre  créature  du  marquis  de  Hohemburg, 
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Giovanni  Mauro ,  qui  avoit  déjà  fait  ses  sou-  cbàp.  xvm. 
missions  au  pape;  et,  pour  arriver  jusqu'à     1254. 
cette  ville ,  il  falloit  traverser  une  vaste  contrée 
ennemie. 

Manfred  fit  répandre  le  bruit  qu'il  s'achemi- 
noit  pour  se  rendre  à  la  cour  du  pape,  et  il 
partit  d'Acerra  avant  minuit  ^  avec  une  suite 
trop  nombreuse  pour  n'être  pas  remarquée, 
mais  trop  foible  pour  soutenir  un  long  combat. 
Parmi  ceux  qui  l'accompagnoient  se  trouvoient 
deux  frères,  Marino  et  Conrad  Capéce,  nobles 
napolitains,  dont  les  terres  étoient  situées  dans 
les  montagnes  qu'il-  devoit  traverser  :  c'est  eux 
qui  entreprirent  de  le  conduire.  Pour  éviter  le 
château  de  Montfort,oùle  marquis  de  Hohem* 
burg  avoit  une  garnison ,  ils  furent  obligés  de 
s'avancer  par  d'étroits  seti tiers,  au  travers  de 
montagnes  escarpées;  la  lumière  de  la  lune, 
en  les  éclairant  à  demi ,  rendoit  les  précipices 
plus  effrayans  encore  pour  eux  -  mêmes  et  pour 
leurs  chevaux.  L'escorte  passa ,  sans  être  re- 
connue, au  travers  du  bourg  de  Manliano,  qui 
n'est  composé ,  comme  plusieurs  de  ceux  du 
royaume  de  Naples ,  que  d'une  seule  rue , 
longue ,  étroite  et  tortueuse ,  sans  aucune  issue 
latérale;  en  sorte  que,  lorsque  Manfred  enten- 
doit  les  bourgeois  se  demander  s'il  ne  con- 
viendrpit  pas  d'arrêter  ce  convoi ,  pour  savoir 
si  le  prince  fugitif  ne  s'y  trouveroit  point ,  il 
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cbjlt.  xviii.  voyoit  la  déci3iop  de  ^on  3orl  dépendre  de  la 
ia54.  fantaisie  de  qwelquçp  villageois  (0-  Dans  ce 
moment,  quelques-un^  des  jrai^lets  chargés  de 
bagage,  qui  précédoient  les  hommes  d'armes, 
tombèrçnt  et  arrêtèJfent  quelque  temps  tout  le 
convoi ,  -sans  que  la  cau^e  de  ce  retard  fût  con^ 
nue  de  ceux  qui  étoient  derrière.  Cependant 
les  habitans  de  Manliano  se  contentèrent  de 
fermer  les  portes  du  château  attenant  au  viU 
lage ,  et  ils  ne  firent  aucun  mouvement. 

Le  prince  arriva  ensuite  avec  sa  troupe  au 
château  d'Atripalda ,  qui  appartenoit  aux  sei*» 
gneurs  Capéce,  et  ou  domeuroient  les  femmes 
de  ces  deux  gentis hommes.  Ces  dames ,  dit 
Nicolas  de  J^msilla,  se  tinrent  pour  fort  hono- 
rées de  ce  que  le  fils  d'un  empereur  daignoit 
s'asseoir  à  leur  table  et  partager  leur  repas  (2)  ; 
«  cependant,  ajoute-l-il,  le  prince  pou  voit  le 
»  faire  sans  se  çompl'omettre  ;  car  telle  est  la 
y>  prérogative  de^  dames  ,  qu'on  peut ,  sans  s'a- 
}S>  baisser,  leur  rendre  les  plus  grands  hon~ 
»  neurs ,  tandis  qu'il  ne  siéroit  point  de*endre^ 
y>  des  hommages  semblables  aux  hommes  les 
»  plus  puissans.  »  C'est  la  première  fois  que 
nous  trouvons  dans  les  historiens  contempo- 
rains les  maximes  chevaleresques  de  la  galan- 

«  * 

(x)  Nico^i  de  JcimêiHa  Hiêior*  p.  5a5. 
(a)  Jbid.  p.  524. 
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teriO)  qui ,  peut-être ,  avoient  été  admises  plus  chap.  %jm. 
t«t*d  en  Italie  que  dans  le  Nord.  ia54« 

Manfred  continua  ensuite  sa  route  par 
Guardia*de''^Lomhardi  qui  lui  appartenoit , 
Bisaccia  et  Bimio;  il  s'y  trou  voit  dans  ses 
terres;  mais  ses  vassaux  l'avertissoient  qu'il 
étbit  dangereux  d'y  séjourner  long* temps ,  parce 
que  les  villes  voisines  s'ëloient  doniiées  au  pape. 
Meiphi  lui  ferma  ses  'portes  ;  Ascoli ,  comme 
il  s'en  approchoit,  se  révolta  et  massacra  un 
gouverneur  qui  lui  éloit  dévoué  ;  Vénosa 
le  reçut  avec  respect;  mais /peu  après,  les 
citoyens  lui  firent  dire  qu'on  les  menaçoit  de 
les  assi^er  s'ils  n'entroient  ^pas  dans  la  ligue 
guelfe,  et  qu'ils  n'étoient  pas  en  force  pour 
résister.  ' 

Cependant  Giovanni  Ma ur g  étoit  parti  de 
Lucéria,  pour  se  rendre  auprès  du  pape,  et 
il  avoit  laissé  dans  cette  ville  son  lieutenant 
Marchisio ,  avec  mille  soldats  sarrasins  et  trois 
cents  Allemands.  Il  lui  avoit  donné  l'ordre  de 
tenir  les  portes  de  It  ville  constamment  fer- 
mées ,  et  de  n'y  admettre  absolument  personne. 
Pour  se  rendre  de  Vénosa  à  Lucéria,  le  prince 
devoit  passer  entre  Ascoli  et  Po^îa ,  villes  non- 
seulement  ennemies,  mais  dans  chacune  des- 
quelles des  troupes  du  pape  étoient  déjà  arri* 
vées  pour  le  combattre.  Il  crut  nécessaire,  dans 
cette  dernière  partie  de  sa  route ,  de  se  séparer 
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tHÀP.  xvni.  de  son  escorte ,  qu^il  envoya  vers  Spinazzola , 
1  a54.     tandis  qu'avec  le  maître  des  chasses  de  son  p^e 
et  deux  écuyers ,  il  entreprit ,  pendant  la  nuit 
du  1*^'  novembre ,  de  traverser  les  plaines  de 
la  Oapitanate.  Comme  il  sortoit  de  la  ville, 
cependant,  quelques-uns  de  ses  amis  qui  le 
reconnurent,  le  suivirent,  et  il  n'osa  pas  les 
renvoyer.   Une  pluie  violente  les  assaillit  et 
redoubla  les  ténèbres,  lorsqu'ils  s'étoient  déjà 
écartés  de  tous  les  chemins.  Ils  continuèrent 
cependant  leur   course  dans  la   direction  de 
Lucéria ,   d'après  l'indication  du   maître  des 
chasses ,  et  ils  arrivèrent  à  une  vénerie  royale , 
déserte  depuis  la  mort  de  Frédéric,  où  ils  pri- 
rent quelque  repos  (i).  Ils  séchèrent  leurs  corps 
.baignés  par  la  pluie  autour  d'un  grand  feu, 
d'un  feu  royal ,  comme  l'appeloit  gaîment  le 
prince  (2),  et  c'étoit  en  eflFet  la  seule  chose 
royale  qui  lui  fût  restée  dans  sa  situation.  Un 
peu  avant  le  point  du  jour  ils  se  remirent  en 

(i)  Manfred  travenoit  alors  cette^plaioe  à  perle  de  vue  ,  abso-> 
larnent  déserte,  et  réservée  aujourd'hui  au  pâturage  des  moutons 
voyageurs,  qu'on  nomme  le  Tavoliere  di  Puglia,  Vénosa  et 
Luc^ria  sont  toutes  deux  bâties  sur  des  éminences  et  hors  de  ises 

0 

Hmites  ;  mais  à  moitié  chemin  entre  ces  deux  villes ,  au  milieu 
du  désert,  on  remarque  encore,  et  l'on  voit  même  sur  les  cartes 
de  Zannoni,  un  refuge  nommé  palazzo  d*j4scoli,  où  le  noble 
voyageur  se  reposa  sans  doute  dans  cette  nuit  critique ,  bien  sûr 
de  n'y  pas  rencontrer  un  seul  être  humain. 

(9)  Nicolai  de  Jamêilla  Hiêtor,  p.  629. 
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route;  et  comme  ils  approchoient' de  Xucéria^  air.xvm. 
Manfred  laissa  eB  arrière  les  amis  qui  s'étoient     xji54; 
joints  à  lui  (i)  y  et  ne  gardant  que  les  trois 
écuyers  qu'il  avoit  choisis ,  il  /avança  jusque 
devant  les  portes.  ^ 

Un  grand  nombre  de  Sarrasins  étoient  ras<- 
semblés  sur  les  remparts  et  sur  la  galerie 
pratiquée  au-dessus  de  la  porte,  ce  Voici  votre 
»  seigneur  et  votre  prince ,  l«ur  cria  en  arabe 
»  un  des  compagnons  de  Manfred;  il  vient, 
y>  selon  vos  désirs ,  se  mettre  entre  vos  mains  ;  • 
y>  il  ôe  confie  en  votre  loyauté  :  ouvrez-lui  vos 
^>  portes  !  »  A  ces  mots,  le  cœur  de  tous  les 
Sarrasins  fut  saisi  d'un  transport  d'enthou- 
siasme. Ils  comprirent  en  même  temps  que 
c'étoit  contre  le  fils  de  leur  roi  que  leurs  porter 
étoient  fermées ,  et  que  Marchisio  étoit  son 
ennemi,  u  Qu'il  entre,  qu'il  entre,  s'écrièrent- 
»  ils ,  avant  que  le  gouverneur  sache  sa  venuç; 
»  qu'il  entre  !  et  nous  répondons  de  lui  ». 

Marchisio  s'étoit  fait  appoi:ter  au  palais  les 
clefs  de  tputes  les  portes;  au-de$;spus  de  celle 
où  étoit  Manfred ,  un  étroit  ruisseau  laissoit 
aux  eaux  un  passage.  Un  Sarrasin  indiqua  cette 
ouverture,  et  Manfred ,  s'élançant  de  son  cheval, 
se  coucha  par  terre  pour  entrer  dans  le  canal 
encore  humide.  «  Jamais ,  jamais  nous  ne  souf- 

(  1  )  n  parolt  que  Nicolas  de  lamsilla  étoit  un  de  ces  amis;  c'est 
ce  qui  fait  qu'il  a  ^'eté  tant  d'intérêt  sur  tout  ce  récit. 
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cmkT.  smi.  D  friroiis^  s'écrièreiit  tous  les  antres,  que  notre 
1364.  D  prince  entre  dans  sa  ville  d'nne  manière  aussi 
D  honteuse  d.  Frappant  tous  ensemble  contre 
les  portes ,  ils  les  enfoncèrent  ;  ils  soulevèrent 
Manfred  dans  leurs  bras ,  et  le  portèrent  en 
triomphe  vers  le  palais. 

Marchisio,  qui  entendit  ce  tumulte,  sortit 
avec  sa  garde ,  et  il  s'avançoit  contre  le  prince 
dans  Pintention  de  le  combattre  ;  alors  de  tout 
le  peuple  un  seul  cri  s'éleva  :  «  A  bas  de  vos 
*  »  chevaux  j  prosternez-vous  aux  pieds  de  votre 
y>  prince ,  du  fils  de  votre  empereur  !  »  Marr- 
chisio  troublé ,  se  jeta  en  effet  à  terre  ;  ses 
gardes  suivirent  son  exemple,  et  ployant  lin 
genou ,  tous  ensemble  renouvelèrent  leur  ser- 
ment de  fidélité. 

Ainsi  Mdnfred  se  releva  du  ruisseau  fangeux 
pour  monter  sur  le  trône;  car  la  révolution 
toute  entière  étoit  renfermée  dans  -cet  événe- 
ment. Lucéria  étoit  Une  ville  si  forte,  et  si 
à  Fabri  des  nioùvemeus  populaires  ,  que  les 
derniers  souverains  l'avoient  choisie  pour  y 
déposer  leurs  archives  et  leurs  trésors.  Le  prince 
y  trouva  en  effet  la  chambre  fiscale,  comme 
on  Fappeloit,  de  Frédéric,  celle  de  Conrad, 
celle  du  marquis  deHohemburg,  et  celle  de 
Giovanni  Mauro;  en  sorte  qu'avec  l'argent  dont 
il  se  mit  en  possession  ,  il  fut  en  état  de  solder 
immédiatement  des  troupes.  La  haine  corn-» 
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mune  des  pwple^  avoit  confoudu  les  Aile-  cu^p.  x«ia. 
mands  avec  les  Arabea;  les  una  et  les  autres  ia5é, 
é  toien  t  regardés  également  par  le$  Italienscommo 
une  soldatesque  étrangère  et  demi -barbare , 
armée  en  fareur  dWe  autorité  oppressive  ;  les 
uns  et  les  autres ,  après  la  mort  de  Conrad, 
avoient  été  bhasaés  des  villes  où  ils  étoient 
en  garnison ,  et  la  persécution  les  avoit  réunis. 
Manfred  tsouva  au  milieu  des  Sarrasins  de 
Lucéria  un  grand  nombre  descddats  allemands; 
en  peu  de  jours  il  en  réunit  un  plus  grand 
nombre  encore,  et  bientôt  avec  cet  deux  na* 
(ions  il  forma  une  armée  oipable  de  tenir 
tête  au  pape  et  do  faire  repentir  le  marquis  de 
Hohemburg  de  Tavoir  dbanbonné. 

Ce  marquis  s'étoit  avancé  avec  une  armée 
guelfe  jusqu'à  Foggia,  où.  il  ayoit  été  précédé 
par  son  frère  Oddo<  D'autre  part  y  le  légat  Guil* 
laume ,  cardinal  de  Saint-£astache ,  neveu  du 
pape,  avec  une  autre  armée  bien  plus  forte/ 
s'étoit  avancé  jusqu'à  Troja«  Ils  y  apprirent 
avec  étonnement  qde  le  prince  qui  naguère  ne 
leur  paroissoit  qu'un  fugitif,  envoyoit  à  cea 
deux  villes ,  comme  à  toutes  celles  du  voisinage , 
l'ordre  de  lui  payer  les  tributs  accoutumés.  Le 
respect  du  marquis  Bertbold  i^enaissoit  avec'  la 
puissance  du  prince  ;  il  lui  envoya  un  présent 
d'habillemens,  dont  Manfred  avoit  grand  besoin  j 
car  il  étoit  arrivé  à  Lucéria  revêtu  seulement  de 
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ses  armes  ;  Berthold  en  même  temps  voulut 
xg54/  renouer  des  négociations  avec  le  prince;  et, 
dans  ce  but,  il  se  rendit  à  Troja,  auprès  du 
légat.  Mais  tandis  que  Manfred  prétoit  Foreille 
à  ces  négociations  insidieuses,  il  ne  cessoit 
d^avoir  les  yeux  sur  le  marquis  Oddo ,  qui  étoit 
resté  à  Foggia;  et,  cejui-ci  s'élant  aventuré 
pour  fourrager  dans  le  territoire  de  Lucéria,  il 
Fattaqua  avec  impétuosité ,  le  mit  *en  déroute 
et  le  força  de  fuir  jusqu'à  Canosa.  Il  marcha 
ensuite  contre  Foggia  ;  et ,  attaquant  cette  ville 
d'un  côté  avec  la  cavalerie  qui  avoit  poursuivi 
le  marquis,  tandis  que  son  infanterie,  arrivée 
de  Lucéria ,  l'attaquoit  de  l'autre,  il  s'en  rendit 
maître ,  après  un  combat  de  deux  heures.  Dès 
que  ces  nouvelles  furent  portées  au  cardinal- 
neveu  ,  à  Troja ,  son  armée ,  effrayée  de  cette 
déroute,  et  frappée  d'une  terreur  panique , 
abandonna  la  province,  et  se  dissipa  presque 
entièï*ement  dans  sa  fuite.  Les  deux  généraux 
guelfes ,  avec  leurs  troupes  découragées ,  se 
replièrent  vers  Napïes  ;  et ,  en  arrivant  dans 
cette  ville,  ils  apprirent  que  le  pape  Inno- 
cent IV  venoit  d'y  mourir,  (i). 

La  mort  de  ce  pontife  ambitieux  et  intrépide 
fut,  pour  le  parti  guelfe  des  Deux-Siciles ,  un 
échec  plus  terrible  que  la  défaite  de  ses  gène- 


(i)  Le  7  décembre  iji54. 
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raux.  Les  cardinaux  rassemblés  à  Naples ,  en  chap.  xwb. 
lui  donnant  pour  successeur  Alexandre  lY,  un  ia54. 
des  comtes  de  Signa,  parent  d'Innocent  III  et  » 
de  Grégoire  IX ,  ne  surent  point  mettre  à  la 
tête  de  leur  parti  un  homme  aussi  hardi ,  aussi 
habile,  ou  peut-être  aussi  violent  que  Favoit 
été  le  dernier  pape.  Les  amis  de  Maiifred  pri-  lass. 
rent  les  armes,  soit  en  Calabre,  soit  en  Sicile; 
lui-même  il  pressoit  les  rebelles  de  l'Âppulie  et 
de  la  Terre  de  Labour  ;  et ,  quoique  ses  armées 
fussent  toujours  fort  inférieures  en  nombre  à 
celles  du  pape  et  de  ses  légats ,  il  compenSoit 
cette  infériorité  par  de  rares  talens  militaires  ;  il 
déployoit  en  même  temps  des  vertus  cl^eva- 
leresques ,  et  une  aimable  galanterie ,  qui  lui 
gagnoient  le  cœur  de  tous  ses  sujets.  Deux  fois, 
trop  confiant  dans  la  parole  des  gens  d'église , 
il  accorda  aux  légats  du  pape  des  capitulations 
qu'ils  violèrent  ;  mais  deux  fois  aussi  il  les  punit, 
par  des  victoires,  de  leur  mauvaise  foi.  La 
Terrç  de  Labour  fut  la  dernière  province  qu'il 
leur  enleva  ;  Naples  et  Capoue  lui  ouvrirent 
volontairement  leurs  portes  ;  et ,  dans  les  deux 
ans  qui  suivirent  la  mort  d'Innocent  IV,  Man- 
fred  recouvra  en  entier  le  royaume  que  ce  pon- 
tife lui  avoit  enlevé. 

Innocent  IV  avoit  régné  onze  ans  et  cinq 
mois  ;  et,  si  la  gloire  d'un  pape  peut  se  mesurer, 
comme  celle  d'un  conquérant ,  par  l'humilia- 
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cmV.  «▼!»•  ^^^^  ^t  l®s  souflfrancea  de  ses  ennemis ,  aucun 
is55.  des  successeurs  de  saint  Pierre  n'eut  jamaier  un 
.  règne  plus  glorieux.  Dans  le  concile  de  Lyon, 
Innocent  porta  une  sentence  de  condamnation 
contre  un  puissant  monarque;  il  le  déposa  du 
tr6ne;  il  arma  contre  lui  ses  sujets  et  ses  alliés  ; 
il  le  vit  mourir,  lui  et^s  enfans,  après  des 
défaites  hutniliantes,  et  il  sembla  étendre  contre 
eux  sa  vengeance ,  jusque  dans  le  tombeau  ,  où 
il  les  poursqivit  par  ses  excommunications  ;  il 
parcourut  en  triomphe  Fltalie,  qu'il  sembloît 
avoir  reconquise  sur  l'empereur  j  il  s'empara 
de  tout  le  royaume  de  Naples;  et,  par  là,  il 
éleva,  l'état  de  TÉglise  au  plus  haut  degré  de 
puissance  oà  il' soit  jamais  parvenu  ;  enfin  ,  il 
mourut  dans  le  moment  oii  sa  mort  même  étoit 
pour  lui  un  bonheur  nouveau ,  avant  que  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  ses  armées  pût  par- 
venir jusqu'à  lui.  Mais  si  Fon  se  souvient  qu'In* 
nocent  avoit  été  l'ami  de  Frédéric;  qu'aucune 
ofifense  n'ayoit  j ustifié  la  haine  impitoyable  avec 
laquelle  il  persécuta  ce  monarque  et  ses  fils  ;  '^ 
qu'appelé  à  être  le  père  de  tous  ïes  chrétiens  et 
le  défenseur  de  tous  les  orphelins ,  il  repoussa 
les  supplications  de  Conrad  mourant  et  de 
Manfred ,  qui  confioient  à  sa  clémence  le  sort 
d'un  malheureux  enfant  ;  qu'enfin ,  le  premier, 
il  eut  la  funeste  pensée  d'appeler  les  Français 
dans  le  royaume  de  Naples ,  où  leurs  guerres 
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{llreilt  veràer ,  pendant  trois  siècles  ^  le  saiig  Iq  tti^.  xTm. 
plus  pur  de  la  France  et  de  l'Italie  ;  ad  nû 
pourra  se  rappeler  sa  xnémùire  '  q[a'aYec  exë^ 
cration»  . .  î    ' 

Malgré  la  puissance  dlnndcènt  lY^^dans 
toute  ritalie  ^  et  presque  dans  toute  FEùropey 

les  Romains  seuls  ne  se  soutiiirent  pàâ'4  ^^'^ 
autorité ,  et  ne  consentirent  jamais  à  &ire  plier 
les  libertés  de>la.répul)liquede!yiuit  lés  préroga- 
tives du  i^ontife.  Nous  n'avonsiaùxsun  histoiietK 
de  Rome',  Antérieur  au  quatdraième  sj)èclet} 
aucun  historien- qui,  retraçant!  des  temps  plus 
anciens,  ait  y u,- dans  Rome,  autre  chose ^tib  ^ 
la  cour  des  -papéis }  icn  sorte  que  lUndépendance 
de  cette  r<épiibliqii6  ne  se^mùntceJque  de  loiâ 
à  loin,  c^mtoeipar'téblairSr^^  4an£l iUiistoire  d,eft 
autres  pays;  etït^we  le  pea  quçi  axôus  ea.boii-i 
noissQUS  est*il.^^rdpi«  "à^  nous  Jta  faii^  coinsit. 
dérer  comme  unid  oligarchie :tUrbtilânte,  qui  de 
mcérite  pas  d'intérêt  L'an^dés  .lioblifs^  avec  lé 
titre  de  séas^teur y létoit  chargé  >  de.  maintenir  la 
justice  dans'Ia.^ri^e;  le  ip^^iGf^c^ré  I^  airoit 
stalemeht.obteaii  ique  tousr  lèa^  «léresi  étiecclé'*' 
siaatiques  '  fami^ieirs  de  sa  eour  baides  talldi-* 
naux,  et  toos  les  i&trangerS:  iqiie  les  pèleHnages 
attiroién't  aux  pbeds  de  saint  Pieirre,  ne  .fussent 
point  soumis  à<  éétte  juridictioa  (i).rL'indé-^ 

(i)  Raynatdua,  ad  ànnum  laSB,  $.  1 ,  S,  4.—  Storia  Vi'* 
piomaUca  de*  SmatoH  di  Roma.  P.  I ,:  p.  gS-gj. 

TOME  III.  IX 
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riHAP.  xvxn*  pendance  de  sa  p&npnne  et  de  ses  prêtres  étoit 
tout  ce  que  le  pape  osoit  prétendre  dans  Rome» 
Au  reste,  il  avoit  raison  de  redouter  la  juri- 
diction du  sénateur,  qui,  attaquant  ses  enne-- 
mis»  assiégeant  lears  maisons,  et  démolissant 
Leurs  tours,  à  la  tête  de  ses  cliens  ,  avmt 
bien  plutôt  Tair  d'unxhef  de  factieux  que  d'un 
jugé; 

Parmi  les  nobles  romains,  quelques-uns 
aToient  fortifié  leurs  -  demeures  ;  d'autres ,  en 
plus  grand  nombre^  sfétoient  em  parés  des  mon  u«« 
mens  inébranlables  des  temps'les  plus^orieux 
de  Rome.  Les  tombeaux  ou  les.arcs  de  triomphe 
formoient  pour  eu;c  autant  de  fbplcpresses ,  d'où 
ils  bravoient  ^autorité  des  pontifes,  la  puis^ 
sance  du  sénateur^  et  la  furie  ;de  la  populace* 
L'habitude  des  goçrrés  privées^v^senible  si  fort 
àxdle  du  brigandage^que  le  i^aésage^est  rapide 
et  fréqiient  de  Fimâi  à  l'autre^  Les  gentils-* 
hommesr»  pendailt  la.  nuit ,  sortoient  quelque-* 
fois  en  armes  de  leurs  fbrtereiMes^  pour  piller 
les  magasins  4^^  ^DMJ^I^Ands^^ils'faisoient  des 
pi^isonnier»  ddiis  lès  rues,  {A  ^les  forçoient  à  se 
racheter  pande  grosses  rançons;  au^sein  d'une 
Tille  ils  SQ  crôyoi^t  e^  guerre  a^eo  tôyte  la 
sodété,  avec  toute  la  ville. qu'ils  ha^bitoient. 
Ces  abus  deyinr^it  intolérables  paidant  le  sé« 
jour  d'Innocent  ^  Lyoti,:  le  peuple,  pour  y 
mettre  un  terme,  résolut  de  ne  plus  confier  In 
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pouvoir  j  adkiaire  à  on  de  àes  concitoyen»,  nftais 
d'appeler  (Quelque  étratiger  dont  ta  ré j)« talion 
d'intégrité  fât  bien  établie ,  el  de  kii  confieir  une 
autorité  $ana  limites ,  en  exigeastttle  ku  qu'à 
tout  prix  il  rétablît  Tordre  et  If  Ira^tritlité 
dans  Rome. 

Branc^l^md'AndaJa^  bclofioîs  efe  comte  de 
Casalecdhio ,  fut  celiû  sur  qui  lia  peopie  de 
Rome;  jeta,  les  yeux,  pour  lui  confier  cette  aa«< 
torité  dictatoriale  ;  mais  ficancaléon» ,  q^h  eoor' 
noissuit  l'inoonstaiice  des  ftomains  ^eiq^ue  l^ex^ 
trémQ  sévérité  de  son  caractëre  poptoi*  à  ne 
ménage  aucun  coufpabl&v  ne  youlut  àceépter 
l'empiai  qu'on  lui  cfroît,  qu'autant  fii'ilr  lui 
seroit  assuré  pour  trois  (nis  ^.et  qkae  tirenite y^unee 
gens  des  pcemi^res  &milks  de  Homeseroient 
envoyés  en.  otage  à  Bologne  y  pour  répondre 
de  sa  personne.  A  eék  coaditions ,  «it  entra  en 
effet  e»  foufi  tinns  au:  ooqimcnpeineM  de  Pan^ 
née  1263.  î  ;  :    : 

L'administration  de:  BlraiBcaléonë  fiât  loste, 
mais  jiUê'  iirt  eaMdâdséè  par  nnei  dfrayafnte 
sévérité.  Le  sénateur  ne  fit  grâce  è  aileWn  gen- 
tiibomnKS^  pour  akieun  attentat  contre  la  paix 
publîqi^e;  dte  qu'il  renoonlœit  quelque  résis^ 
tance  >  Il  A^  faisait  un:  de voiir  de  1&  touonet^^  j 
il  marchoit  avec  tout  le  peuple  contre  la  tpi^r 
ou  là  forteresse  dans  laquelle  le  coupiEtble  a'étoit 
réfugié  i  il  en  formoit  le  siège ,  et  ne  se  retiroit 
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,  poijQit  qu'il  œ  «'«n  fiât  rendu  maître ,  et  ne  Veut 
raséç*  P|u«iears  gendlbommes ,  condai^tiés  par 
lui  y  forent  peddus:  aux  fenêtres  dé  leur  propre 
pabisy^et  la  :  tranquillité  ^ne  fut  rétablie  daiis 
Rome  qu'au  prix  du'  satig  le  plus  ^  illustte^  de 
cette  capitale*  -  .:        , 

:  Bx^ncaléone  voulût  atiss!^  ramener  '  lêd  cam- 
pagnes xomaines  à  leur  ancienne  défiébdabee  ; 
iKenroya  dans  ce ;bÎLt  des  ambassadeurs  à  Ter- 
raciné^  ppucr  demander  que  cette  ^ëtiftè  "ville 
jurât  d'obéic  à  ses  «ordres'^  et  de  s-Udsooier  au 
parleraient  y  i^  larméeièb  au3S  jeux  d^S'  Romains . 
lanocent  :  lY  expédia  y  d'Assise'  <  où  ^  il  'Siégeoit 
alçtrsiiuftiôi bulle  au  sénateur  j  pour  Itti  ^'rettiôn- 
trerqueies  liabitansi  -de  Teït^acine  ëlôtettt  vas- 
saux immédiâ^ts  du  itàiat-^iége ,  en  >sart6  qu^ils 
n'étoienit  tenu»  à  aucuÏL service  envtârs  ^aiviller 
de  RgiQie  ^lil^  lui  réfXMnmanda  de  retirai*  '  s^s 
ordres, .  pw .  respect  pour;  «la*  chaire  idei  >  sain t 
Pierre;  et  il  l'avertit  en  même  temps  qu'il 
soutÂç|id0[|it  i  les .  habîjlàns  -de  Terrâdiné  avec 
tou^i  s€^  forces  ,:s^  iè^-sétlateur  èofatinuoit  à 
lesjiiQl«stfir(i).        .1  ':i  it  '^ 

JBra^caléone  songea  ;  pour  lors  à  f^m^ii^  le 
poiitife  lu| -ônême  à:te  qu^il^  crôyoit  son'  é^vbîr , 
ïCtlei  récif  de  Matliiieu  Bam-  fait  sihgttli^eûfiënt 


I  ,  ,  ■  >  t  •  '     r  I  '  >.  •  I 


!:(  ri'/i.  .'-'1 


(j)  Çonlarini  Hisioria  Terracineauin ,  p.  65  et  67.  ;  -^t  Bulla 
mmerti,  'IV ,  npud  y  Me  Storîa  dlpîomaiica   de  SenaU  dt 


innocent 
MiomL-Ti  I>  p;  114* 
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ressortir  lUndépendwœ^s  Romaias  et  de  .1  eut  rnir.  i^m. 

magistrs^t  h  Tégacd  .d'Innecent  IV.  ce  Dtns  le 

>  même,  temps,  dit -il,  comme  le  pape  :a  voit 

»  séjournéi  quelque^  ;xi6iâ  à  Assise,  on  lui  si- 

»  gniGa,  par  une  ambassade  solennelle,  de  la 

y>  part  des  Rotnai^s.et  du  sénateur  firancaléone^ 

D  Tordre  de  rentrer  sana  retard  dans  \a  vUle 

»  dont  il,  étoit  pasteur  et  souverain  pontife. 

:s>  Les  Romains  aJQutèrent  qu'ils.  sM^onnoient 

j>  de  le.  voir  errant  çà  et  là  comme  un  vagabond 

»  ou  un  proscrit ,  abandonnant  .Rome ,  son 

y>  siège  pontifical ,  et  je  troupeau  dont  il  de- 

y>  vroit  cependant  rendre  un  compte  sévère  au 

:d  souverain  juge,  pour  courir  après. de  l'ar^ 

>>  geut.  Le;  sénateur  et  les  citoyens  romains  si- 

»  gnifièrent  aussi  au  peuple  d'Assise  la  défense 

»  de  recevoir  davantage  un  pontife  qui  prçnoit 

y>  son  nom  du  siège  det  Rome,  et  non  de  Ljron,* 

y>  de  PérQuse ,  ou  d'Anagni  (  lieux  où  le  pape 

y>  a  voit  long -temps  résidé).  Ils  exigeoient  que 

y>  la  ville  d'Assise  le  l'envoyât ,  si  elle  ne  urouv. 

y>  loit  voir  son  territoire  désolé  pour  jamais. 

y>  Innocent  comprit  alors  que  s'ilne!  reqtroit 

j>  à  Rome,  la, ville, d'Assise  seroit  détruite  par 

»  les   Roi^ains   irrités  ,  :comme  Favoient  été 

y>  Ostie,  Porto,  Tusculum,  Alba,  la  Sabine, 

»  et  dernièrement  encore  Tivoli.  U  rentra  dono 

D  à  Rome ,  moins  de  gré  que  de  force  ,  et  tout 

»  tremblant.  Cependant^ dVprès  les  ordres  du 
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CHàt.xvm,  ^  sénateur,  U  y  fut  reçu  honorablement  s»  (i). 

Ce  retour  dlnnocent  à  Rome  fut  antérieur  à 
son  expédition  contre  Manired  et  le  royauiti^ 
de  Naples  ;.  bientôt  après,  la  mort  Au  pontife 
laissa  Brancaléooe  maître  presque  absolu  de 
Rome  ;  et  son  administaration ,  qui  se  prolongea 
deux  ans «ncorie^  fut  toujoarségaletnent  sévère 
et  yigoqreiise.  Pendant  long-temps  les  Romains 
parurent  jouir  de  ce  que  les  chefs  de  leur'no^  . 
blesse,  lorsqu'ils  troiibloient  Pordne  public^ 
étoieut  traités  avec  non  moins  de  rigûeur'que 
les  derniers  des  criminels  ;  mais  cette  sévérité 
extrême  leur  devint  enfin  plus  à  charge  que 
Tanarcfaie  elle  -  même  ;  une  sédition  fut  excitée 
contre  Brancaléone  par  la  Êimilte  illustre  des 
Annibaldescfai  ;  le  sénateur  fut  enlevé  dn  Gapi- 
tôle,  et  jeté  dans  les  prisons;  ceux  qui  avoient 
des  plaintes  à  former  contt«  lui ,  furent  invitée 
à  les  produire,  et  Ton  pou  voit  s'attendre  que 
la  procédure  intentée  par  *-  devant  son  succes- 
seur Emmanuel  des  Maggi  de  Brescia,  fût  suivie 
d'une  peine  capitale* 

Cependant,  Brancaléone,  dès  lès  premiers 
indices  de  la  sédition  dant  il  étoit  menacé ,  avoit 
renvoyé  sa  femme  dâ^s  sa  patrie ,  pour  qu'elle 
obtînt  du  sénat  de  Bologne  qu'il  Ht  garder  plus 
soigneusement  les  otages  livrés  parles  Romains^ 

(i)  il/iHA.  Parié,  hisié  Jnglids,  ia54,  p.  ^h^* 
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et  qu'il  envoyât  une  députaiion  à  Rome  poftr  cbap.  xyin, 
obtenir  sa  mise  en  liberté.  En  vain  le  nouveau 
pape  Alexandre  lY  représenta  aux  Bolonois 
que  le  mi^trat  c[u'ils  redemandoient  étoit 
suspect  d'être  dévoué  à  Manfred ,  le  fils  et  lé 
successeur  de  leur  eitnemi  Frédéric  ;  en  tain 
il  le  dépeignit  comme  tin  gibelin  passiotaié  \ 
que  des  Guelfes  aussi  sEélés  qu'eux  ne  dévoient 
pas  protéger;  en  vain  y  reccMirant  à  des  voies 
plus  rigoureuses,  il  les  menaça  de  IHnterdit , 
s'ils  ne  relâchoient  ))as  les  otages  qu'ils  a  voient 
soUs  leur  garde  (i).  Les  Bolotiois  continuèrent 
à  prendre  la  défense  de  leur  illustre  concitoyen  . 
avec  une  constance  inébranlable,  et  lesRomains 
se  virent  enfin  forcés  de  le  relâcher.  Branca- 
léone.,  parvenu  à  Florence,  signa  une  renon* 
ciation  aux  droits  de  sa  charge,  qui  nous  a  été 
conservée  (2)*  Il  semble  qu'après  le  danger 
qu'il avoit  couru,  la  renonciation  de  Branea- 
léone  de  voit  être  sincère  et  sans  retour  j  ce- 
pendant, lorsque  deux  ans  plu^  taixl,  des  dé«  ' 
pûtes  du  peuple  romain  vinrent  l'inviter  à  re- 
prendre posiKSsion  d'une  qharge  que  le  peuple 
se  repentoit  de  lui  avoir  ôtée ,  Braocalépne  re- 
vint, et  rétablit  de  HOU  veau  dans  la  ville,  et  la 
sûreté  et  le  gouvernement  populaire  ;  mais , 

{i)  Sigomua  de  JUgno»  ÎM^^X,f•  }02ê. 

m 

(3)  f^itaii  Storia  J>rplomti%ioa  de'  Senmtori  H  Rttma.  T.  h 
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ciiAP.  xvm.  quelque  désir  de  vengeance  se  mêlant  peut-être 
À  la  sévérité,  habituelle  de  son  caractère,  il  en^ 
Voya'au  supplice  quelques-uns  des  Ai^nibal- 
desçhi ,  et  chassa  les  aqtres  de  la  ville.  Frappé 
d'anathème  par  Alexandre  lY ,  il  força  y  pour 
s^QH  venger ,  ce  pontife  et  toute  sa  cour  à  sortir 
d^Kome,  et  il  attaqua  ensuite  Anagni,  patrie 
d'Aje^candre  9  qû-il  soumit  à  la  république  rq* 
maiae.  Ce  fut  peiidant  cette  seconde  adminis- 
tration ,  que  ^  pour  forcer  les  nobles  à  respecter 
le  peuple,  il  détruisit  cent  quarante  de  leurs 
touri»  ou  de  leurs!  forteresses.  Le  pontife  lui- 
même  fut  contraint  de  reconnoitre  son  pouvoir, 
^  de  se  réconcilier  avec  lui.  La  république  ro« 
maine  parobsoit:avoir  assuré  de  nouveau  son 
indépendance,  lorsque  Brancaléone,  frappé 
de  maladie ,  mourut  regretté  cle  tout  le  peuple  ; 
sa  tête  fut.  placée  dans  .un  vase  précieux  au 
haut  d'une  colonne  de  marbre  ;  et ,  par  respect 
pour  sa  mémoire,  sa  charge  fut  confiée  à  l'un 
disses  parens  (i). 

Après  avoir  vu  quelles  révoltions  la  mort 

de  Frédéric  a  voit  produites  dans  le  midi  de 

l'Italie ,  il  convient  d'examiner  anissi  qudles 

^     furent  ses  conséquences  dans  d'autres  (irovinces 

de  la  même  contrée,  puisqu'il  n'y  en  eut  aucune 

(i)  Raynaldi  Annal,  étdes.  ia08,  J-  ^\  ^*  XJV,  p.  57.  — 
^gpniu^d^  B-tgno»  L.  XIX,  p.  1057.—^  VikiU  StoriaDipl^m^ 
d€  Sénat  p.  1 90« 
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sur  le  sort  de  laquelle  cet  événeipent  n'eut  une  cihap.  xtm. 
influence  immédiate. 

Le  dernier  acte  de  l'administration  de  Fré-  laSo. 
déric  en  Toscane ,  ayoit  été  de  chasser  les 
Guelfes  de  Florence ,  et  de,  donner  un  pouvoir 
absolu  sur  cette  ville  aux  gentilshoitimes  gibe- 
lins ;  la  première  conséquence  de  la  mort  de 
Frédéric  fut  Te  rappel  des  Guelfes  et  rétablisse- 
ment d'une  administration  qui  laissa  aux  ordres 
inférieurs  de  la  nation  une  plus  haute  influence, 
tf  Dans  ce  tçmps-là ,  dit  Villani  (  i) ,  les  citoyens 
7>  de  Florence  vivoieqt  dans  la  sobriété  ;  leurs 
^viandes  étoient  communes,  leurs  dépenses 
30  petites  ;  plusieurs  de  leurs  coutunies  nous 
y>  paroîtroient  rudes  et  sauvages;  eux  çt  leurs 
y>  femmes  n'étpient  vêtus  que  dea  étofies  les 
y>  plus  grossières  ;  plusieurs  même  portoient 
y>  des  peaux  sans  doublure  pour  habits ,  des 
y>  bonnets  à  leurs  têtes ,  des  sabots  à  leurs  pieds. 
yy  Les  plqs  grandes  dames  croyoient  être  parées 
J>  avec  une  robe  étroite  d'un  gros  drap  écarlate, 
»  retenue  par  une  ceinture  de  métal  antique , 
»  et  un  manteau  de  fourrure^  dont  le  capuchon 
»  leur  couvroit  la  tête  ;  tandis  que  les  femmes 
»  d  u  peuple  portoient  un  habit  de  même  forme, 
7>  mais  de  gros  vert  de  Gambray.  La  dot  la  plus 
y>  commune  pour  les  filles  étoit  de  cent  livres  (a); 

(i)  Ct0v.  Killani  atorie  Fior.  L.  VI,  ç.  70,  p.  aoa. 

(  I }  La  liTro  yaloit  alors  à  Florence  onze  Uvres  huit  soli  tournoi*. 
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««ÀP.  xTiu. )!)  ceux  qui  donnoietit  beaucoup,  alloient  jus-^ 
1  ?5o.  »  qu^à  deux ,  ou  tout  au  plus  jusqu'à  trois  cents, 
»  et  cette  dernière  sommé  étoit  réputée  une 
»  très  -  grande  dot  La  plupart  des  filles  ne  se 
»  marioient  qu'après  avoir  passé  Vkge  de  vingt 
»  ans.  Avec  ces  manières  et  ces  coutumes  gros- 
y>  sières ,  les  Florentins  avoient  uqp  âme  loyale; 
y>  ils  étoient  fidèles  les  uns  aux  autres,  et  ils 
»  vpuloient  voir  observer  la  même  fidélité  dans 
»  les  affaires  de  leur  patrie.  Malgré  leur  vie 
»  rustique  et  pauvre ,  ils  faisoient  des  choses 
7>  plus  vertueuses  ;  ils  contribuoient  plus  à 
y>  l'honneur  de  leur  maison  et  de  leur  patrie , 
»  que  nous  ne  le  faisons  aujourd'hui  que  nous 
3)  vivons  avec  plus  de  mollesse  »  (i). 

Un  peuple  qui  sait  vivre  par  choix  avec  cette 
sobriété  glorieuse ,  qui  en  même  temps  est  en- 
richi par  un  commerce  florissant ,  et  qui  trouvé 
à  sa  portée  tous  les  biens  qui  rendent  la  vie 
plus  douce ,  ne  reste  pas  lon^  -  temps  asservi. 
Le  nouveau  gouvernement  qu'avoienl  établi  les 
Gibelins  avec  Fappui  de  Frédéric,  étoît  absolu- 
ment aristocratique;  et  comme  dans  les  fiimilles 
nobles  l'on  voyoit  la  même  simplicité  de  mœurs 
et  la  même'énergie  que  dans  le  peuple,  la  force 
de  ces  fsimilles  n'étoit  pas  dans  les  lois  seule- 
ment ,  elle  étoit  aussi  dans  les  armes.  Tous  les 

(i)  Giovanni  VUlanl  doit  être  né  vers  Tan  laSo)  il'  fut  prieur 
âe  la  liberté  en  iSiy. 
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frères  se  marioient  ;  tous  avaient  de  nombreux  ««>^*-  »^"»- 
enfans ,  accoututhès  à  Tàrt  ée  la  guerre  ;  et  l'on  »a5o. 
parle  de  quelq«iès  ËMnilles  qui  comptoieiit  jus- 
qu'à trois  cents  t'ndividûs.  €eîle  des  Ubetti  étoit 
à  Florenoe  là  fiixh  ptubsuéite,  et  peùt^re  adssi 
la  plus  orgueilleuse";  t'êtbit  elle  ^i  aVoit  fait  la 
revolutkm  ,  elle  qui  fcot'rê^pondôit  avefc  l'empe- 
reur, et  elle  encore  qui  pdssédoit  dans  la  Tille 
les  palais  les  mieux  fortifiés.  Souvent ,  dit-on , 
les  nobles ,  dans  Finsolente  du  pouvoir,  vexè- 
rent les  plébéiens  par  des  extorsions,  des  actes 
de  violence  ou  dés  injures.  Lé  no  octobre  taSo, 
avant  même  la  mort  de  Frédéric ,  tous  les  plus 
ric^s  bourgeois  de  Florence  s'eicitèrent  k 
prendre  les  armés ,  et  se  rassemblèrent  sur  la 
place  de  Santa-Croce ,  devaht  une  église  où  Ton 
vit  alors,  pour  la  preittière  fois,  se  former  Fétat 
populaire  de  Florence,  et  où  les  tombeaux  des 
grands  hommes  fioreh:tins ,  où  la  république 
des  morts  est  assemblée  ehôore  aujourd'hui.  De 
là,  traversant  la  ville,  ils  sWancèrcnt  vers  la 
maison  des  Anchiôni  à  San-Lorenzo,  où  logeoit 
le  podestat,  et  ils  le  forcèrent  de  résigner  sa 
charge.  Alors  ils  se  partagèrent,  selon  les  quar- 
tiers qu^ils  habitoient ,  en  vingt  compagnies ,  à 
chacune  desquelles  ils  donnèrent  un  chef  et  uu 
étendard  ;  ils  tiùmmètent  un  nouveau  juge  pour 
remplacer  le  podestat  :  ce  fut  IJbert  de  Lucques , 
auquel  ils  donnèrent  le  titre  de  capitaine  du 
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cuAP.  xviii.  peuple  j  enfin  ils  formèrent  son.  con3eil  de 
laôQ.  douze  Anziani ,  dont  deux  furent  choisis  dans 
chaque  quartier  de  la  ville  :  ce  conseil  prit  le 
titre  de  seiigqeurie ,  et  dut  être  renouvelé  tous 
les  deux  tnois.  Telle  fut  la  constitution  que  les 
Florentins  se  donnèrent  au  milieu  du  tumulte 
d'une  sédition  j  elle  suffît  pour  les  rendre  Capa- 
bles des  actions  les  plus  nobles ,  pendant  les 
dix  ans  qu'elle  se  maintint  (1)* 

L'organisation  de  la  force  militaire  fu,t  pour 
les  Florentins,  au  moment  où  ils  fbndoient 
leur  nouvelle  constitution,  la  première  de  leurs 
pensées ,  comme  elle  devoit  Fêtre.  Ils  n'a  voient 
point  à  craindre  d'être  asservis  par  leur  armée , 
car  l'armée  c'étoit  la  nation  ;.  mais  ils  voulurent 
qu'elle  fut  toujours  prête,  toujours  disciplinée, 
pour  défendre  et  la  patrie  et  la  liberté.  Tous  Jes 
citoyens  de  la  ville  furent  inscrits  dans  l'une 
des  vingt  compagnies  de  milice;  toute  la  cign- 
pagne  fut  répartie  en  quatre-vingt-seize  com- 
pagnies auxiliaires;  les  soldats  nommèrent  leurs 
officiers;  tous  furent  soumis  au  capit^iqe  du 
peuple  ;  tous ,  à  la  première  alarme ,  furent 
tenus  de  se  rendre  sur  la  place  d'armes;  et  la 
première  pensée  du  peuple ,  en  recouvrant  ses 

X  *      *       ^  • 

(1)  Giovanni  Villani.  L.  VI,  c  Sg,  p.  1 8 1  • -r^  jB/tfoni«/i« 
Malespini  j  c.  141 ,  p.  971.  . —  Maçhiaveiii  istor,  Fior.  L.  II» 
p.  ^^» -— Leonardo  Aretino,  L.  II,  trtiâ,  Jcciaiuoli^  p.  35. 
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droib  y  fat  de  choisir  les  devises  et  les  couleurs  cbjlv.  xvm; 
de  ses  gonfâlons/  ia5o. 

Un  autre  règteto^nt,  non  inoihs  nécessaire 
pour  assurer  le "^u voir  du  peuple  contre  les 
entreprises  des  nobles,  ce  fut  celui  en  vertu 
duquel  on  détruisit  les  forteresses  qui  perniet- 
toient  aux  gentilshommes  de  se  mettre  au- 
dessus  des  lois.  La  première  ordonnance  portée 
au  nom  du  peiiplc,  leur  enjoignit  d'abaisser 
leurs,  tours  jusqti^4,  la  Hauteur  de  cinquante 
brasses.  Les  matériaux  que  fournit  la:  démoli- 
tion 4^'  tant  de^'ic^lifications  ptdvées^  furent 
employés  à' là  défense  'Cdmmunç  ;'  ou  en  bfttiï 
le&  murailles  dé  la  vifledansie  quartier  au  midi 
de  FArno.  En  tnéme  teàips  on  fonda  le  îpalais 
du  podestat  9  fdrtérèsse  massive'  et  'imposante 
qui  sert  '  au jaurdlifii  ^de:  prisons.!  GésV  Ik'  qu'on 
établit  les  membres  du  ' 'gouverniellient  ^  qui 
jjLis^iies:  sdors  avoiei^t  habité  des  maisons  pri-^ 
véës,  etqui  He  p^étoieht  réunis vqué  dans  les 

r  Ainsi  la  révolution  fut  commence  à  Flo- 
rence,  du  vivant  même  de  Fi'édétiti;  mais 
lorsque  peu  de  mois  après ,  le  7  def  janvier  1261,  ia5u 
on  r^ut  dans  cette  ville  là  nouVdle  de  sa  mort, 
le  peuple  mit  la  det^nièfe  main  à  Poeiî^re  de  sa 
liberté  (i)j  il  ra^la  tous  les  Guelfes  qui 

.  (i)-  Gi*<w.  F'ilkmi.  h.  V^I  ^  a  4a  >  p.  1 84.  • 
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cuit.  xTiu.  a  voient  étëe:2Eilés^  il  força  Jj^  ipi^obles  des  deux 

i25i.     partis  à  signer  entre  eux  un  tr9,ilé  de  paix  ^  et 

il  joignit  au  cjapitain^  du  pep^^  un  nouveau 

pc^estat  qu'il  choisit  à.  MilftR  dgps  mm  fenûUe 

guelfe. 

lie  gouvernement  poptikitQ  xxei  se  fut  paâ 
plutôt  étafcii  ^am  Florence ,  qne  les  citoyens 
de  cette  yijjie,  ^^luwés.  pwr  le  ^^timent  de  leura 
forces  noi^vieUé^,  eberchère»t  à  entraîner  la 
Toscane  entîferei  dans  leur  pirii.  ta  aeiite  v:iHa 
de  Lucquj^jii'étoil  c^plaréelofiowaie  eux  pouif 
les  Guel&s;  nieiia  Pistoia  ^  ^i^  '^  Sienne, >  Yol-i 
lerira,  et  pne^^i^  toua  le^  g^tUshommes  suî^^ 
voient  le  parti  contraixe^Iios^Florentinstararva-^ 
gèrent  d'aboiid  le  terrîAoire  r  diPr  Pistoia  ;  iïs'  s^an 
Tancèrent:  ensuite  mv:  celui  die  Bise ,  ei  ils  atta« 
quèrent  cetfé)  répuhlîqi^,;qu'€»i  i*éputôit  leur 
égale.  Maift  les  Pîâatis.étoient.déjà  eni  gûîerm 
avec  l^.viUc^  dm  Luoqucis  et  de  Gênes  ;^ de  plus ^ 
ils  avoîent  divisé  lenra  forcJsi$  pcwaîr  envcq^erdes 
vaisseaux  à  Conrad ,  lorsque-ce  roi  avoit  passé 
d^AUemagne  en.  Itaiie; :un^ échfap  considérable , 
que  le  ma^q^Q  de^isc^pti^  ten^  attira.,  h  fte- 
,  conde^^éq  dejfi  gu.qyypp. ;l0s>î^tffwiblU^4^^ 
1 252.  *^g^  ençpre^  Fe]:v]wt  q|u^.  \^  Plorenlins:  étaient 
occupés  au  siégç  de  Ti^^wM,. château  des  Pis- 
toïois,  lès  Pis^n9  ^voient  attaqué  IWmée  lucr 
quoise  a  Montopoli ,  et  lui  avoient  enlevé  un 
grand  nombre  de  prisonniers  ;  mais  comme  ils 
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irevenoîent  en  désordre  après  leur  victoire  >  chi».  xtih* 
croyant  n'être  plup  e^çppsés  à  ^ttou^e  attj^iue ,  i^^a. 
ils  furent  poursuivis  paf  1^  Florentin!»^  qui 
les  ^éteignirent  près  d^  Pontadéra ,.  et  les  mirent 
en  dérqutç  avapt  qu'iU  fussent  prêts  A  Gon;i«* 
îjattre  (i),  Les  prisonniers  Incquois  pi?qfitèrent 
du  désordre  pour  %e  mçCtrç  çn  liberté,  et  lier 
leurs  vainqueurs  des  mêmes  coiides  dont  on.  h^ 
avoit  garplté^.  Trois  miUfi  prâçaanîers ,  parmi 
lesquels  étoitle  podestat  lui-n^me^  tombèrent 
aux  mains  des  Guelfes  pw  cette  victoire.  Peu 
après ,  la  même  armée  flot^ntine  traversa  tout 
le  territoire  de  Sienne  ^  pour  aller  ravitMUer  le 
château  de  Mont-Alcino ,  qui ,  quoique  situé 
sur  la  route  de  Sienne  à  Roixifi,  s'étoit  mis 
sous  la  protection  des  Fbirentinfi*  Les  Siennois 
furent  battus  souples  murs,  de  ce  château; 
et  l'armée  9  après  avoir  r parcoure  le  territoire 
de  tous  ses  ennemis ,  rentra  en  triomphe  à 
Florence.  . 

Ce  fut  en  partie  en.  eominémociation  dé  ces 
succès  y.  qtià  la.  républiqi]fe  pxii,  la  détermii^ation 
de  battre  une  monnoie  d'or^  le  florin^  appelé 
depuis  sequin,  qu  elle  fixa  nu  tiitr^^ie  plus  pur , 
de  vingtrqàatre  carata  y  et  «u  poidâ  de  trois  de- 

(i)  Scipione  Ammiralo  istor.  Florent.  L.  XI,  p.  96.  A.  — 
Marcuigoni  Chronicbt^  di.Piàa 9  p.  Jtiô..  ri-  EhÉminio  del  Bàrgo  > 
liwerk  fÇ,p*  aSji,  ^6*  —  Gim^.  FiUam.hnyif  c.  49>>  p.  J90. 
-^JanoUo  ManeUi  hiH,.  PiaUtriif  T.;?ÇI?C»  ^^r*  Jtal.  p.  1008. , 
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niers  ou  un  huitième  d'once  (i).  Au  milieu  deê 
ia5a.  révolutions  monétaires  de  tous  les  pays  voi* 
sins^  et  tandis  que  la  mauvaise  foi  des  gou-* 
vernemens  altéroit  le  numéraire  d'une  extré- 
mité à  l'autre  dé  l'Europe,  le  florin  ou  seqjin 
de  Florence  est  tou)ours  resté  le  même  ;  il  est 
du  même  poids,  du  mémtT titre;  il  porte  la 
même  empreinteque  celui  qui  fut  battu  en  13 Sa. 
La  livre  de  compote,  il  est  vrai,  qui  n'est  qu'une 
monnoie idéale,  n^st  point  toujours  restée  dans 
les  mêmes  rapports  avec  le  florin  ;  elle  étoit  de 
même  valeur  daé€(  l'origine;  mais  le  cours  du 
change,  qui  étoit»  libre;  Qt  variable ,  a  constam- 
ment augmenftéîïafprix  de  Téspèce  d'or.  A  la 
chute  de  la  république,'  le  florin  valoit  sept 
livres  florentines;  aujourd'hui  treize- liyres  six 
sous  huit  deniei^.  fia- valeur,  toujours  la  même 
en  argent  de  £ranoey  est  de  onze  francs  qua- 
rant-epentimesXîi^).'  î    ;  :  r.^  r    . 

,255.  L'année  1 253  fut  signalée  pour  les  Florentins 
par  là^soumisdion  de  (Pistoia.  Les  païtypbgnes  de 
cette  dernière  rè|Mibliqi)e  avqient'  été/i^uinéeâ( 
par  de  fréquen^-rava^s;  plusienrà  de  ses  ohâ- 
t^u^  avqieht  éié  forcés  dé  se  ;rendrç;  les  Pis- 
toiiois  •  éj^uisés' ,  i  "^nmûtij^eht  enfitii  à;  i^pp^le  i* 
tous  les  Guelfes  qu'ils  avoient  exilés ,  à  leur 

(i)  Giov,  VUldhL  L.VI,.q.  ^5,  p.  igt;-^      .  î        . 

{ày  Sioria  detl/inànete  delha  repûblicayFîarentinà  di  fgnazié 
OrsiiïL  Firenxe,  1760,  i  vul.  in-4**.  figi        .  •       • 
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ilonner  la  principale  part  dans  radministration  oup.  xvm. 
tde  leur  patrie,  et,  en  même  temps,  ils  permi-    i^^ss, 
xent  aux  Florentins  de  bâtir  .une  iorteresse  at- 
tenante à  la  pcH*te  romaine  de  leur  ville ,  et  d^y  ^ 
-main tenir  constamment  une  garnison.  La  répu- 
blique :florentine  n'avoit  point  exigé  cette  der- 
laière  condition  pour  faire  dé  Pistoia  nxi^  vilto 
sujette;  son  ambition n'alloit  point  encore  jujs- 
qu'à  lui  enlever  la  liberté  de  se  gouverner  elle* 
même;  mais  Florence  youloit  que  janmis  Pis* 
toia  ne  pût  s'écarter  de  son  allianjse,  que  jamais 
dans  cette  yille  on  ne  pût  sévir  contre  les  Guelfes 
que  les  Florentins  avoient.prot^s  (i). 

li'année  suivante ,  que  les  Florentins:  appe-  1254. 
lèrent  l'année  des  victoires ,  fut  plus  brillante 
encore*  Sous  la  conduite  de  Guiscard  de  Piétra 
.Santa,  milanois ,  leur  podestat,  ils  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Mpnte  Reggioni  ,.ahâteau- 
fort  des  Siennois,  qui  iait  la  {)rincipale  défense 
de  leur  territoire  ;  ils  en  pressèrent  J'atlaque 
avec  tant,  de  vigueur,  que  les  Siennois  e&ayés 
consentirent  à  la  paix,  sous  des  conditions  dé- 
savantageuses ,  et.  qu^ils  renoncèrent  à  leur  al- 
liance avec  les' Gibelins,  sans  altérer  cependant 
la  forme  intérieure  de  leur  gouvernement  (2). 

(i)  Giotf.  Viliani.  L.  VI  »  c.  55  »  p.  v^.  ^  JanoHo  MirifUi 
hit  t.  PUtorii,  p.  1008. 

{2)  Orlando  J^alavoUi  êtoria  di  Siena.  P.  I ,  L.  V ,  p.  65,  — 
TOME  III,  13 
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cBAr.  xvni.  Comme  dans-  les  beaux  jours  d'Athènes  et  de 
1254.  Rome,  les  hommes  distingués  dans  la  carrière 
des  lettres  et  dans  celle  des  emplois  civils , 
combattoient  aussi  à  Tarmëe,  et  leur  nom  se 
trouve  mêlé  aux  opérations  militaires.  Bru- 
netto  Latini,  l'un  des  premiers  restaurateurs 
des  lettres  en  Italie,  Fauteur  du  livre  appelé 
le  Trésor,  où  toutes  les  connoissances  du  siècle 
sont  renfermées ,  enfin  le  maître  chéri  du 
Dante  ;  Brunetto  Latini  servoit  dans  l'armée 
qui  avoit  combattu  devant  Sienne,  et  ce  fut 
lui  qui  dressa  et  signa,  en  qualité  de  notaire.^ 
le  traité  de  paix  entre  les  deux  républiques. 
Après  avoir  forcé  à  la  soumission  les  châ- 
teaux de  plusieurs  seigneurs  gibelins  dans  le 
voisinage  de  Sienne ,  Farmée  florentine  entra 
sur  le  territoire  de  Volterra ,  pour  le  riavager. 
Volterra,  Fune  des  plus  antiques  cités  des 
Étrusques,  est  bâtie  sur  un  mont  élevé,  et 
ceinte  de  plusieurs  côtés  par  des  précipices; 
des  murailles  formées  d'énormes  quartiers  de 
' rocher  qu'aucun  ciment  ne  lie,  murailles  qui 
sont  l'ouvrage  d'un  temps  antérieur  à  la  gran- 
deur de  Rome,  servent  encore  aujourd'hui  à 
cette  ville  de  fortifications.  Les  Florentins  n'a- 
voient  aucune  espérance  de  soumettre  une  cité 
si  forte;  mais  ses  habitans  sortirent  imprud^m- 

Oiov.  Fiiiarti.  L.  VI,  ç.  56^  p.   igS.  —  Scipione  AmmiratQ. 
L.  U,  c.  1 9  p.  57* 
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ment  de  leurs  murs  pour  combattre  :  mal^é  chap.  xT.a. 
Favantage  du  terrain ,  ils  furpnt  mis  en  déroute,  ,^54, 
^  J^s  Florentins  poursuivirent  hs  fuyards  avec 
tantd'impétuosité  qu'ils  entrèrentavec  eux  dans 
la  ville.  Bientpt  Tévêque,  à  la  tête  du  clergé 
portant  des  croix,  les  femmes  les  cheveux 
épars,  vinrent  se  jeter  aux  pieds  des  vain-  ^ 

queurs,  pour  leur  demander  grâce.  Ils  Tobtiii- 
rent;  pas  une  goutte  de  sang  ne  fut  répandue 
pas  une  maison  ne  fut, pillée;  mais  le  gouver- 
nement fut  réformé  pour  l'avantage  dtj  parti 
guelfe,  la  liberté  fut  maintenue,  et  les.  chefs 
seulement  des  Gibelins  furent  contraints  a  s'é- 
loigner (i). 

La  rasême  armée  passa  ensuite  sur  le  territoire 
de  Pise,  et  elle  occasionna ,  dans  celle  ville 
un  si  grand  effroi ,  que  les  Pisans  demandèrent 
la  paix ,  et  consentirent  à  la  signer  sous  des 
conditions  très-désavar^tagçuses,  qu'à  la  vérité 
ils  n'observèrent  pas  long-temps.  Après  tant  de 
succès  <^  l'armée  victorieuse  rentra  en  triomphe 
dans  Florence,  au  mois  de  septembre  1254 
accueillie  avçc  des  transports  de  joie,  par  tous 
les  habitans  de  la  ville ,  qui  s'avancèrent  hors 
des  portes,  au-devant  d'elle,  pour  honorer  son 
^retour. 

La  ville  d'Arezzo  étoit  restée  étrangère  aux 

y' 
-  ■  ,  .  •     f  I 

(0  Giw,  Filianh  L,  Vï,  c  58 ,  p*  195.  —-Lûonardo  Aretino 
L..  II. 
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cBAk  iLYt7î.gàert*ès delà  Tôscaïiè;  îèîs  Guelfes  et  les  Gibe- 
1  âêé.  Knô  à vôf ètit  tine  part  égale  à  toii  gouvernement  j 
et ,  éoihtiie  ils  m^îrit^ôie^t  la  paix  dans  la  viÙ% 
îfâ  i^aVôiétit  aussi  aô^fëe  au  deîrors  par  des 
ira'itëà  âVec  leu^s  vdîsiris ,  'etïtre  ifùtrës  avec 
ia65.  JFlbrènèe.  SCh  iixSS,  leâ  ïloreritiiis  renvoyèrent 
ciiiq  cénih  cheVàu^,  ^ous  Ik  conduite ^^u  txmxte 
Ouîdô  ^Gàerj^a ,  gefritittidintiiè  ^ùëïfe  indépen- 
dant, aux  hkbitajis/d^rviéto ,  "pàvtr  îés  se- 
c6ûVîr  c6'riti*e  'cëtik  'Se  Vitërbo,  Ce  ccfrps  de 
C'aValeriè  ttaVèràâ  le  ^e^rîtoîre  fl'Airezzo  ;  et , 
quaiid  il  'fut  prôciië  àfe  eettè  tfertiière  Ville , 
les  Guelfes  à'ÀWziô  kèMdàttflèréht  •dii  comte 
Guido  de  les  aider  à  chasser  les  Gïbeîihs;  et, 
en  récoifapensé  de'éetfe  aSsIstisiiicë'qti'îfe  reçu- 
rent de  lui ,  contre  Ik  ïôi  des  tràftés,  ils  le 
mîi^tit  ëh  posâëSsioh  de  leur  'fortéi*éSse.  ^Cest 
^ainsi,  à  peu  près,  qufe  la  cJitadèïle  de  Tfaèbes 
aV6ît  été  ocfidpée  pôr  Uh  gétiéral  s^wirtiate  (i)  ; 
iiiaîs  le  ^sénat  de  ^Lâcédëiiiofie  cotid^ihna  son 
génëfàl  ,*et  garda  fea'cfariqtiéte  :  les  Florentins , 
•^u  cbntraii*e,  prirent  tous 'les 'âi*ities ,  et  se 
'rendirent  dëvabt  Aréz^zb ,  pour  y  rétablir  les 
"Gibelins.  '  Cétoient  iîes  enîiemis  ,11  est  Vrai , 
^mâis  des  ennemis  avec  lesquels  ils  avôiéfat  fait 
la  paix  ;  et ,  comme  le  comte  Guido  se  ihettoit 

(t)  Phoebidas  fut  celai  qui  se  saisit  de  la  Cadmée,  avec  l'aide 
de  ta  faction  aristoci^tique  ;  il' fut  déposé' et  condamné  ^  dix 
mille  drachmes  d'amende.  Platarch,  in  Peiopld. 

r 
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en  djeyoirdç  défenc^ç  $a.  copqwète,  et  q.ue  lef  ui 
Ouçlfe^  qui  rayoieijit  employé  ne  si^vpiei^it  i^bs. 
cpv^Bf^^f.  Ijç  renvoyer  s^ris  récoxnpçjji^e ,  le3 
Florentins  pr^tèreç^^  ^ux*  ha.bitansr  d'i^re:?^^ 
dou^  nij^le  fl^orin^^  (jç^i  j^raaisi  çç.l(eujr  fu^-ent 
l-endusi  (i^)  ^  pour  qi^'^yeç  ^et  î\çgçn,t  il5rf(vsaçç^ 
rçnv^^er  le  a;)inte  Çuidq,  rentrer  ep  p9S3es3iqn 
de  lçor;fcyçjeresse,  piÇermi^*  Içwi;'  liberté,  e^  r^ 
tablir  la  paix  dans  leurs  murs  (a). 

(î)   Giovanni  Villarp^    ^.  yi,,  ç.  ^Xr  P?  i^Ç»  —  Leonanlo 

(3)  Après  que  lee-Florealinfeareat  engagé  le  comte  Guido  à 
sortir  d'Arezzo  ,  les  Acétins  'dMii^itèDt  ponr  leut  po^^i^tat , 
Tegghiaîo  Aldobrandi  'des  AdîoiaTi,  l^an  des  citoyens  les  plus 
Têitaeax  de  Flo^nce.  G^est  un  des  héros  que  k  Dante  re- 
cherche, et  qu'il  rencontre 'dans 'Fenfer ,  ch.  16,  ▼•  41  ,  dans  le 
cercle  où  étoitpuniun  seul  Titre^tn^éàtakit  de  vertus.  Tegghîaio, 
exposé  à  une  pluie  dé  feu ,'  fùtiîe  sans  s'arrêter  une  arène  brû- 
lante ,  avec  le  comte  Cuido  G  tterra'  et  Jacques  Rusticncci.  Mais, 
cj^oi^'ils  eussent  mérité  la  colèr^  du  ciel ,  ils  ^mprimoient  en- 
core, un  (pvpfond  respect  a  la  |erre.  Virgile ,  en  les  voyant  s'avan- 
cex>  dit  au  Dante  :  «  C'est  à  de  telles  sens  qu'il  faut  montrer  du 
"P  respect;  et  si  les  feux  qui  frappent  cette  plage  'pouvoient  le 
y>  permettre,  je  dirois  que,  pour  les  ipenconlrer,  cVst  à' toi  do 
2>  courir,  et  non  point  à  CAix  ».  En  efiet,  dés  que  le  Dante  ap- 
prend  leurs  noms,  il  est  sur  le  point  d^  se  jeter  d^ns  les  flammes 
pour  les  embrasser,  et  il  s*écrie  :.  «  Je  spis  né  dans  votre  pr^ys  ; 
»  tonjpurs  j'entendis  parler  de  vos  grandes  actions;  touioiirs 
5)  i'eiiteB4V|  réjp^ter ,  toujours  j'ai  ^ardé  dans  mon  cœur  vos  hono- 
31»  rablçs  cornac  ». 

iS;     Mie  lar.griébi  il  m«a  ^oUor  ('€tf(0S€. 

Vohe  7  7HS0  v^r  m^y  f  ora  aspetta 
^   Disse  :  a  çostor  si  vuoh  esstir  cortese  ^ 
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cHAf.  xviii.  Nous  avons  dit  que  les  Fisans  n'avoient  pas 
1255'.  observé  long  -  temps  la  paix  qu'on:  leâ  a  voit 
forcés  de  signer^  ;  mais ,  défaits  de  nôiiveau 
devant  lé  Ponte -à  -  Serchio ,  par  Farméé  com- 
binée de  Florence  et  de  Lucques,' ils  furent 
obligés  de  se  soumettre  aux  conditions^ que  déjà 
on  leur  avoit  accordées  ,  et  de  céder  encore  le 
château  de  Mu  trône,  sur  le  bord  de  là  mer, 

•        E  se  non  fosse  il  fuoco ,  che  saetta 
La  natura  deî  luogo ,  i*  dicerei 
Che  megUo  stesse  aie,  che  a  lorlafrettàt      •    • 

..^»...... .,.•  •  / 

4^.      S* r  fossi  stato  dai  fiuwo  ooverto',        !    .  <- 

(^ttato  mi  sarèi  fra- hr  disotto ,      .       '   ',        ,     ; 
E  credo,  che 'l  dçjttor  ,Vavriasoffexto^\\   .   ,    ,    .     :      ^ 
^  :      .r  •••••••••••  f*  •/•.•.,,  i^. ...  .^  ..•.,;  ',,       i  >   ,  -  .•'    .     '  . 

,.      58,     Di'vosH^  terrq-spii^o^Sf^mffT^  mai        :  j,  ,   .,..; 
Z*  ovra  di  voi ,  e  «&*,  onomti.norrU  ,      .  i 
Con  affkzU^ni  ^j^f^f^  ^^  a^eoltai.      .  ,   t 

C*étoit  dans  le  mémp  cercle  et  pour  le  même  genre  de  è&^ 
bauche ,  qu'étolt ,  tourmenté ,,  pair  ^es  flammes  éternelles ,  Brii- 
netto  Latini,  le  mahre  du  Dante»  dont  nous  avons  pairie  plus 
hauL  II  est  étrange  qu'un  vice  aussi  lionteux  se  fât  généralement 
répandu  dans  une  république  qui,  sous  tous  les  autres  rapports, 
nous  parpit  austère  et  vertueuse;  il  est  curieux  aussi  de  voir 
comment  les  âmes  républicaines,  et  religieuses  eh  mêine  temps, 
prenoient,  dans  ce  siècle ,  les  jugemens  du  Ciel.  Quaiid  gn  leur 
voit  prodiguer  tant  de  respect  à  ceux  qui  sont  soumis' aui^  ven- 
geances éternelles ,  on  croit  "retrouver  ces  idées  de  fataîîsine  sur 
lesquelles  les  G^ecs  ont  fondé  leurs  tragédies.  Leis  crimes  'de 
Teggbiaio  et  de  Rusticucci^  comme  ceux  d'(Bdîpè  et  d*Oreste , 
semblent  TefiFet  de  la  colère  des  dieux;  mais  sous  le  poids  de 
cette  colère,  les  homme^se  montrent  grands  encore. 
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près  de  Piétra  -  Santa ,  que  les  Florentins  se  cnip.  xvm- 
réservèrent  le  droit  ou  de  raser  ou  de  conser-  1255. 
ver,  selon  qu'il  leur  paroi troit  convenable.  Ce 
château,  fort  éloigné  de  Florence ,  deyoit  être 
d'une  garde  difficile  et  dispendieuse  ;  en  sorte 
qu'après  une  délibération  secrète  des  An^siani , 
la  seigpeurîe  prit  la  résolution  de  le  faire  raser. 
Mais  les  Pisans  ne  prévoyoient  point  cette  dé* 
termination;  ils  craignoient  au  contraire  que 
les  Florentins ,  si  jamais  ils  obtenoient  un  éta- 
blissement sur  le  bord  de  la  mer,  ne  s'y  éten- 
dissent dans  la  suite,  et  ne  parvinssent  enfin 
à  s'y  procurer  un  port.  Ils  envoyèrent  donc  un 
négociateur  secret  à  Florence ,  pour  prévenir 
cet  événement.  Parmi  les  Anziani,  siégeoit  alors 
Aldobrandino  Ottobuoni ,  citoyen  qui  jouissoit 
d'un  grand  crédit,  mais  que  l'on  sa  voit  vivre 
dans  une  fortune  fort  étroite.  Le  négociateur 
pisan  alla  le  trouver  en  secret;  et,  cherchant 
à  lui  persuader  que  ce  qu'il  avoit  à  lui  pro- 
poser, n'étoit  contraire  ni  à  son  devoir,  ni  aux 
intérêts  de  sa  patrie,  il  lui  offrit  quatre  mille 
florins  d'or ,  à  condition  qu'il  déterminât  ses 
collègues  à  faire  raser  le  Mutrone.  La  résolution 
de  le  raser  avoit  été  prise  la  veille  ;  Aldobran- 
dino cependant  renvoya  le  négociateur  avec 
Énépris  ;  et,  réfléchissant  que  les  Pisans  ne  met- 
toient  un  si  grand  intérêt  à  la  démolition  du 
Mutrone,  que  parce  qu'il  étoit  sans  doute  avan» 
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cHAP.xviu.  tageux  aux  Florentins  de  le  conserver,  il  se 
1255.  rendit  au  conseil  des  Anaiani ,  et  fit  si  bien  va* 
loir  toutes  les  raisons  qui  dévoient  déterminer 
k  gardier  le  Mu  trône,  que  ki  seigneurie  révoqua 
la  tésolation  de  la  veille,  et  que  ce  château  fut  ^ 
conservé.  Cependant  Aldobramlinso  eut  la  mo^ 
destie  de  ne  point  parler  de  Fc^re  qtti  lui 
avoit  été  faite,  et  ce  iat  par  les  ennemis  de 
Fétat  qu\)n  apprit  ensuite  la  générosité  de  sa 
conduite  (i). 

(i)  &iov,  yillanL  L.  VI,  c.  65,  p,  197. 


* 


>WM*M*B— OM*** 


r 

-ÙV  liaYEK  AGE.  .  1^5 


CHAPITRE  XIX. 
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ÊrCcéHno  ;  défaut  et  tnori  da  ôetyftan^  — ^' 
Manfred  y¥oi  de  Sicile  ;  il  donne  des  seeetsm 
€Usx  GièéHftê  toscans;  bataille  de  MoAtèr 

ji^perm  ati  xtè  l^Apbia: 

.  i  *   ». 

iNKCCfiNT»  IV  avôit  provoqué,  par  une  ambi* 
tion  démesurée ,  et  par  ded^  À<cffrâ^6s  into]é« 
^âble»  ^  d'abord  k  défection,  p^i^'la^  v^ngieàfs^ 
de  Manfred  ;  mais  ta  mort  de  e^  pontife  kisdd 
Pëtat  d^  rÉgKde  et  le  parti  ^xkf^k  éwposès  à  ^» 
revers  proportîoâhés  à  l^ors  ràfAdes  «icbès* 
Lés  cardinaux ,  Tassêmblés  à^  N iskj3)ès ,  se  hâtè- 
rent dé  domîep  un  noaVtifciu  ohef^à  l'Église'^ 
dans  la  personne  de  l-évé€(tte  d'Ostie,  de  la  fe*^ 
mille  de»  cdtetèy  de  Signa,  lan^He  qôi ,  dali9  te 
teênje  siède,  aV€4t  dooné  à  Irt  chrétienté  Itmo". 
cent  III  et  Grégmre  IX.  L^^vêque  d'Ostiô.prit 
le  nom  d'Alexandre  IV.  ce  lié  toit,  dit  Mathieu 
'h  Paris, *bo|i  et  religieàx,  a^ssida  auK  prières^ 
»  et  ferme  dans  Fabstinence  j  mais,  aisément 
y)  séduit  par  les  propos  de  ses» flattenrt ,  et  4rojp 
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eiiiv.  SIX.  y>  prompt  à  écouter  les  avides  conseils  de  ses 
))  courtisans  avares  (i)  ».  Il  mit  moins  de  vî^ 
gueur  et  d'emportement ,  mais  aussi  moins  de 
talens ,  dans-  la  poursuite  des  hostilités  contre 
Manfred  ;  et  Ton  peut  douter  si  l'on  doit  attri- 
buer sa  modération  apparente  à  ^eh  sentimeils 
plusi  chrétiens ,  ou  à  un  caractère  plus  foible. 
Nous  avoti3  dit^  dans  le  chapitre  précédent, 
qu^ç^  pendant  les  deux  premiçrçs  ai^nées  de  spn 
règne,  il  perdit  presque  toutes  lespQnquétesjque 
son  prédécesseur  avoit  faites  dans  le  royaume 
de  Naples.  Dans  le  même  temps,  ses  généraux 
et  les  légats  pontificaux  firent  aussi  la  guerre 
en  Lombafdie ,  .o^  l'un  de^  premiers  actes  dil 
Irègne  d'AleiX£^ndJc*Q  f^^t  de  faire  ptçdner  la  croit 
ifade  çontreï;1ç,ii6érQQ^  EQcélîno:  îVîerfr/la  firi  d^ 
1355.  Yjsi^née  i 2r5^^  4V  a4res8a  dei»  iHU^s  /circulaire^ 
àjteas,lesé;^Vtfi»;>ie4grandp  pjjeft  ^^iljes  libre^^ 
de^Ja  hoïni^fiXâie t^  i^e^lVÉmiU^  ^\:d^^h  Mawhe 
'     Xrévïsanef/^<Plç  fi,Jsedferpec4irtion:j  4i^oit-il ,  un 

V  hdnjmed^^ngîj  réprouv4;p£MPjl^îfcii,  Eccélin 
».de  Romano,  le^pius,  inhMinain  d'entre  lés 
»;  ^n&ns  des  homilî^çsN^ .  profit^ï^ti  4çs»  détordras 
»  dusiècle^s'est  emt)àréd'ui!kpouyjoir4ylranniqwe 
jn  sur  les  ïtoalheureux  habitans  dé  votre  pay^> 
}i  xi  a  brisé  tous  les  liens  de  la:  société  .humaine, 
''         y>  toutes  les  lois  dç  la  liberté  évangélique ,  par 

'    (i)-  Pariaiua  hisior.' Ângllas  ^  ùnn,  1264,  ?•  771.  — -Ra^wa/A 
^/f.  ia5n.  T. XïV,  ^.  3y  ]^.  1 .  ; 
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»  ïe  sapplice  atroce  des  nobles ,  par  le  massacre  cbjlp.  mx. 
»  (tes  plébéiens..;;;;  Maiîi  nous,  pensarit  à  votre  ta^s: 
y>  salât  ^  surtout' qpàni  aux  chosea  qui  sont  de 
»  t>ieu ,  nous  avons- revêtu  de  lV>ffioe'de  notre 
y>  lé^t  aoprèSide^Vdus,  notre  fils  chéri Tarche- 
»  vêque  élu  de  Ravénnc,  pour  que,  remplis^- 
D  satït  nos  fonctions  dans  vois  provinces ,  il  ré- 
»  chauflfe  le  zèle  des  fidèles;  pour  qu?il  poiir- 
»  suive,  avec -les  armes  spirituelles  et  tempo- 
y>  relies,  Eoééliqo  et^s  perfides  associés;  pouc 
»  qu'il  revête  du  symbole  de  la  croix  les  fidèles 
»  'qiii  s'arm'èroiit. contre  Eccélino;. qu'il  les  en- 
5)  *  courage,  èii'leor  offrant  pour:  récompeiisse^ 
y>  les  mêmes  îiidqlgences  qa^m*  acdotde  à  ceu:fc 
»  qui  marcb^ttt  au  secours  <^e  la  Terrp-Sdinte;. 
y>  Qu'il  reteille  ces  hommes  accablés  par  le 
»  sqmmeil  de  la  mort;  qu^il  afiermisse  ceux 
yi^qm  veillent  pour  le  bien  j  qu'il. arratîhè  et 
»  dissipe  enfin^  qu^l' bâtisse  et  qnSl  plante, 
»  qû-il  dis  pose  ;et  ordonne^  diaprés  la- prudence 
y>  qui  lui  vient  de  Dieu  ,"selon  ce' qui- convient  ' 
5)  à  la  foi  orthodoxe  ,  à  Fhonneùrde  VÉglise, 
>  au  salut<le  vos'^^ine&j-età  ia  tranquillité  de 
5>  votre  patrie  (r)^vi      *     ./•     i  ... 

«  C'étoit  une  noble- chose  qnJuiie  guerre  prâ-* 
chée  au  ndm  de'Dieu  contre  l'ennemi  des  hom? 

«  (i)  Donné  au  Latéran  ,  le  1 3  des  calend.  de  janyler.  Epiâtplœ 

*  '         .1.  .  '  '  '  ^       '  '  t    •  *  *       '  L'    • 

^Alexand,  IV.  L.  TT,  epist.  7.  Ap*  Ràynaîd,  Arincilea^    iâ55, 

•§.aio,  p.  4.     -         ■  >-      '  .      '       *'         ;       '•  ''  '- 
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esxr.xix.  loes;  en  effet  ^  il  xi^  fàlloit  paa  faixe  agir  9fule« 
I  a&5.  ment  dea  tnotife  huoiaixi^  powc  susciter  de«  çn- 
Hemis  à  EcoéUfiO);  ce  n'étpit  pasi  êmxx  seula  cal^r 
euh  de  Fintérêt  e*  d^  régoïaroe  xj^u'il  felloit  s^ar 
dreëser;  cftu  JCçtéliwo  étoil  telletnient  $ttpéi*ifeur 
et  en  habilité  et  en  fpFce  à  9e$  adversaires,  il 
avait  si  biei»  élabli  sa  puiia^ancef  p^i:  des  criiaes  ^ 
qu'aucun  mcrtif  n'éloit  trop  forl  pour  réveiJlef 
Venthousiaaiâe  de  ses  ennemis ,  ao^unç  récom* 
pe^e  trop  noble  pour  ceuoc  «qui  le  rçnverseof 
roient.  .;  .  \ 

Depuis  li|  ilftôjrt  de  Frédéric;,  EoQéKno  se  oonr 
sidérolt  comme*  un  aouveraia  indépendant  ;  et 
il  sigoaloit  le  règno  absolu  qu^il  veaoit  d'ao- 
quérir,  par  le  supplice  de  touJt  oe  qu'il  y  avoit 
de  gens  di^ngués  dans  la  Ihiarche.  Il  sembleit 
vouloir  ae  dédommager  des  inénagemena  qu'il 
âvoit  gardés,  long  ^  temps  ave^  Vo^pinion  pur 
blijque,  éA,^  app^kiit  le  peupje  entier  à  être 
témoin  de^ea  f^rèurs^eobime-pour  insultera 
Sa  patienoe.  Api ès;  que  ae^  prî^onnieis  é\imnt 
morts  daiis  Vair  empesté  de  aeti  cachots,  ou 
après  qu'ikavioiehisruGcombé'^a^x  horreurs  dç 
la  torture,  il  renvoyoit  le«T*  ^davres  dans 
leurs  villes  natales  y  et  leur  ÊiisQii  trancher  la 
têie  sur  là  place  publique*  Souvent  les  gentil$-r 
hommes  étoient  conduits  par  troupeaux  sur 
celte  même  pïacé,  et  abandonnés  çiu  sabre  de 
ses  satellites  ;  alors  il  faisoit  relever  les  corps 
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îiiorls ,  il  les  Ëiisoit  Cdtipet  =eîi  monceaux .  ^  imxp.  lo. 
çonsurmèr  sûr  d^ bûi[^tei:*8*  Dt^l^iitjdesjjQBi-,  ^i5>. 
fedns  on  né  0è^S6*tXl*«ntett4fe ,  p^daht  le  jotir ,  i 
^ndàtM  la  n^îky\esy<A^  âédiîlFàtrtes  de  ceax  j 
qui  sntcimibovèiit  aut  tortutes;  èMes  tetentiS'^  ' 
soierit^ànti  le  cœ^r  Àe  tous  lés  eitoytos  (i).  j 
Les  ndblès  Vétdimt  imë  s^uls  en  butte  à  1«  fé-  > 
TOclté  ^'IBoC^liAô  ;  «ofite  e6i|)èoe  dé  distitictfbu  1 
im^^oàjl^te  M,  cotfime  il  ne' 

èhërchoit>pM  âiétiiè  de  ^rétei^  à  seis  fureurs^, 
toute  e&pêce  4e  àhtitPctàùn  ^tbit'^unie  par  le 
Bt^pplice.  I*e8  nëgotîkn^  habiles ,  lés  juriscon- 
sultes ëoMi^s,  leis  prélëts,  les  •religieux,  les^; 
chahôinfes-,  que  leur  piété  i^Ml^it  recomman*  ! 
dftbles,  et  ^usqu'uu-x  |eui:^s  gens  qui  brilloiént 
par  les  charmes  ^e  'la  ^jgute ,  pétisisorent  sUt 
l'écbafaild ,  fet  'lëufrs  biens  etoiehl  confisqués. 
Souvent  Eccélîho  Ib^ôit  les  propriétaires  à 
'lui  vfendte  leurs  rn^isohis,  surtout  lorsqu'elles 
'étoieut  situées  dans  dés  lièùx  forts  ou  près  des 
^brtes ,  et  pfeii  de  foui*  iEk{)kiës  H  teprfenoit  Tat*- 
gerit  tju- il  avôit'pttyé, allée  k' Vie  du  vendeur. 
Tbiis  "auroîen  t  fili ,  si  la  ftiite  avoit  été  jpo^sible  ;  ; 
^nrais  le  tytiBtn  dV^éit  placé  des  gardes  sur  les  - 
'froritières  de^seis^éttlts,  t[ui  ne  perméttoieht  lii 
d'entrer  ni  de  Sortir  ;'  et  /si  quelqu'un  étoit  sar- 
'pris  voulàiit  dérober  sa'fuité,  sans  jugement, 

(1)  Monachi  Fatavini  Chronicon.  L.T ,  p.  687. 
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CHIP.  vx.  sans  intejrroffltoire ,  on  lui  coupoit  à  l'instant 
ia65.  ujae  jambe ,9  oiion  lui  arcachoit  les  yeux.  ^ 
Pefu  s'çi^  fallut  cependant  que  le  courage  de 
deux  gentilshoi;nmes  ne  délivrât  la  terre  de  ce 
màonstre.  Les  deux  frères  Monté  et  Araldoj(4e 
Monsélic^  furent  conduits  à  Vérone ,  où  Eccé- 
linv  i*ésidoit  alors,  par  quelques  gardés  du  tyran, 
pour  y  être  mis  en  jugement  (i).  Ils  arrivèrent 
devant  le  palais  public  pendant  qu'Ëccélino 
étoit  à  table  ;  ils  attirèrent  son  attention  par 
leurs  cris,  et  ils  excitèrent  tellement  sa  colère, 
qu'Eccélino  sortit  de  table  et  de4cen4it  au- 
devant  d'eux ,  sans  armes ,  en  s'écriant  :  Qu'ils 
piennent  à  la  maie  heure  les  traîtres  !  Monté , 
dès  qu'il  l'aperçut,  s'arrachant  des  mains  dç 
ses  gardes,  s'élança  sur  l^i,  et  le  renversa  par 
terre,  en  tombant  avec  lui.  Tapdis  qu'il  s'efiFor- 
çoit  d'enlever  au  tyran  le  poignard  qu'il  croyoit 
trouver  sous  ses  habits ,  et  qu'en  même  temps  il 
lui  déchiroit  le  visage  avec  les  dents ,  un  garde 
trancha  la  jambe  droite  à  Monté  avec  son  sabre  ; 
d'autres  mirent  en  pièces  son  frère  qui  vouloit 
le  secourir.  Monté,  comme  insensible  à  cette 
première  blessure,  et  aux  coup^. qu'on  ne  ces- 
soit  de  lui  porter,  n'abandonnoit  point  sa  proie , 
et  Ëiisoit  d'inutiles  efforts  pour  l'étouffer.  II 
périt  enfin,  mais  sur  le  corps  du  tyran  qu'il 

ê 

(i)  C'étoit  en  ifi5S* 


\. 
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kvoit  déchiré  de  ses  dents- et  idésês  ongles  ^  et  ch^p.  aux. 
Dui  fut  long-tempsà  se  remettl^e  deies  blessure^  , 

et  de  sa  tenreur  (i). 

Au  mois  de  fiiars  de  IW  '^56-^  le  légaidu  ia56. 
pape ,  Philippe ,  archevêque  élu'  de  Ravenne , 
se  Fendit  à  Venise,  et  comittiença  la  prédication 
de  la  croisade.  Il  trouva  dans*  cette  ville  un  ^rand 
nombre  de  fugitifs,  et  surtout  de  Padoùans  ^ 
qtri  s'étoiait  dérpbés  à  la  tyrannie  d'Eccéliïio^ 
A  leur  tête  on  voyoit  Tiso  Novello  du  Camp 
Saint  -  Piei^re ,  fils  à  peine  adolescent  de  ce 
Guillaume  dont  nous  avons  raconté  la  mort^ 
^  dernier  héritier  d'une  Êimille  :  envoyée  pjjes- 
t]ue  en  entier  au  supplice  par  le  tyran;  X^ 
émigrés  de  Padoue ,  pour  intâressér  davantage 
la  république  de  Venise  à  leur  sort,  choisirent 
Marco  Quérini,  gentilhomme  vénitien,  pour 
être  leur  podestat  ;  et  le  A^at ,  d'après  la  m^e 
politique^  confia  la  charge  de  niaréch^  de  Far* 
mée  croisée  à  un  autre  vénitien ,  Marco  Ba^ 
doe'ro,  tandis  qu'il  chargea  Tiso  >  Novello  de 
porter  l'étendard.  Les  Vénitiens,  en  effet,  se 
croisèrent  en  grand  nombre ,  les  uns  par  un 
sentiment  naturel  d'indignatio^  contre  i;in  ty- 
ran féroce ,  dont  ils  pouvoient  observer  de  bien 
près  les  forfaits;  d'autres  par  jalousie  contre 
un  prince  qui ,  chaque  jour ,  deveHoit  plus 

'    (0  Itolçm4imU  L«  VU»  c  5^  p.  i»74. .       ^ 
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.  puidsanty  et  éont  le$  ftp»*ièrbs.  ft'ôtendolcmt 
ia66.    <J^*  jiwqoîà  iept  ïm  buit  ;i»^H©s  d^  ca- 

pitale. Ils  fournirent  au  légaflb  dea^  )Vaisseaux  de 
gu^i*n  -pofW  remonter  la  finentà  et^.i»ttaqiier 
Padotie.  .         ;         , 

La  ^guerre  qai  :  BkUnaaaoit  dftB6  la  Marche  Trér 
visant  étoitientxtqprose  ^  deiparttet  d'aiatre ,  ai\^ec 
d<ei»  forces  <.à  pea  >près  égales*  ILe  mardis  Atmo 
d'Esté  étoit  GOBsîdéré  comme.lechef  aaiarelda 
parti  gc^lfeJIl  anroit  été  dépouillé  par  Jlcoélino 
de  la^Uip^rtdesesJchâteaux;  Jtnaisdlinastoit  en 
fiosBeiBsion  'du ^Polésino  de  Jk)Tigq ^  oik  il .  réai* 
Tldit 9  et  il  oonservoit  toujours  la  .plus. grande 
dnfluenoe  isttr  la  viUede  Ferrare^qu'H  gouverr 
noit  déjà  plotât  jcanune  ouïe  {u^incipauté .  qi;(e 
comme  une  ipépublicpie.  La  ville  idé  Mantoue 
ëtoit  dans  xme  ^dépendance    sejiiblable    djes 
comtes  >de  :Saii>-fi<»iiifaizio.  Aiprès  la  mort  du 
comte  Rktfaard,  Louis  ^  son  :fil&,  lui  avoit  suc- 
cédé. Ce  seigneur  tet  Mantoue  rétoknt  dévouée 
à  l^Église,  et^ennemis  irréGoneiliables  d'Eceé- 
lino  ;  la  puissante  népiibliqu&  Qe>Bologne  s'étoit 
déclarée  pour  le  ^m^ne  ipaxti;  :enfin[ ,  celle  de 
Trente Tenoit  de  ^sejrévoIterjcoiltre.ËecélinOy 
et  avoit  êiapulsé  ses  partisans.  JD  autre  part., 
Eccélino  commandoiten  maître  à  Vérone,  Yi- 
cence,  Padoue/Feltrcet  Bellune;  il  s^étoit  se- 
crètement réconcilié  avec  son  fr^re  Albéric,  qui 
gouvernoit  Trévifie,  et  il  vénoit  de  contracter 


/ 
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aUia'nce  avec  le  marquis.  Ol^to  Pélarvikano  et 
Buosorda-Doara  ;  ces  deux  'che&  du  {larti  gir  i»66. 
belin  eu  Lombardie  gouyernbient  ^  CxâkicmJe^ 
altemalivement  ou  de^MÛtoert^  avec  lettre  de 
podestat  y  et  un  pouvoir  presque  despotique^ 
et  ils:  se  voyoient  sur  le  point  de.  sâumettreà 
leur  domination  les  villes;  de:  Piaifianca jet  de 
Parme.  A  Brescia ,  Jea  dçux.  factions  ise.  faisoieiiit 
la  guerre  ^  mais  celle;  des  Gdbelins  pfunsiôit  «k 
plus  focte^  et  Ëccélinose  (làt^.qu)cU€d'a)^pdL* 
leroit  bientôt ,  pour  lui  rejitatibrelfe  t:bmmandë^ 
ment  :  il  comptoit  ajoûterjidiisL'à  aeé^éMts^  cette 
ville  puissante.  ^  o      L  .  -         S  r;  c/un  :; 

.  Afînd'élre  à  por^e}^e  profiter  de»  mteHi^ 
gences  .qu'il  s'étoit  «oénagéèa  ic^os  i  J&resoia*,  et 
de  se  venger  en  rnêkiié  temps  des  liabitans:xlé 
Mantoue  ^  qui  s'étoient  dé  tout  temps  s^ontcés 
ses  ennemis  ^  Ëccélino,  fb  la  tête  des  milices -de 
Padque  ,  Vérone  et.  Viè^nce^iet  de  ses  anciens 
va$te^ux  de  Bassanoetide  P^émonte^s'avadga 
dans  le  district  de  JM^^iftotte^  qu'il  mit  à  feu  et 
à  sang.  U  fit  ensuite  mui:per  ses  troupes  sur  lès 
bords  du  lac  qui  entoure  cette  ville ,  dans  le 
dessein  d'en  (entreprendre  le  siège.  Eu  même 
temps  il  chai:gea  AqsédUsiuis  do  Guidotti ,  son 
lieutenant  à  Padoue^  de  s'avancer  au-devant 
de  l'armée  du  légat,  et  de  lui  fermer  le  passage, 

en  fortifiant  la  Bren ta  (i). 

> 

(i)  Jacob i  Jjdaiuecii  Chronicon  Brixian^DiêU  Vlll,  c.  14, 
TOME  ni.  1 5 
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ojtf.  mwu  ËcoéËno  avoit  coiuoiiTé  sur  le  trône  toute  la 
iâ&6.  valeur  qui  lui  avoit  ^ervi  à  s'y  placer  ;  mais  J es 
iniimtcea^  d'un  tyran/spht  ordinairement  plus 
lâches  que  lui*  .âtoédisius  ne  prit.aucune  me-- 
aurr  coQVônable  pour  arrêter  la  marche  des 
croisés  ;:  il  voulut  détourner  les  eaux  de  la 
fiventa ,  pour  empêdiei?  les  vaisseaux  de  Venise 
de  remonter  ce  fleuve /«t  de  cette  manière  il 
ouvrit  jon passage  aux  fantassins,  qui  le  trayer-> 
sèii^q^t  à'pîed;SèayiMaissa  prendre  au  légat  les 
ehâtaaox  de  iDonbdéalbero ,  Buvolenta  et  Çau-- 
»îive  f  tandis  qu^il*^rest<iit  immobile  avec  son 
armée  à  Piévé-di-Sacco  ;  bientôt  il  abandonna 
lui-même  cette  anqée)  et  peu  après,  il  donna 
l'ordre  à  celui  qui  la  commandoit,  de  i|e  retirer 
à  Padoue.  Cette  suite  d'échecs  avoit  jeté  le  dé- 
couragement parmi  des  soldats  dont  plusieurs 
ne  servoient  le  tyran  qu'à  contre -cœur,  tandis 
4ue  l'armée  du  légat  s'anhardissoit,  et  qu'elle 
attribueit  ses  succès  à>une  faveur  immédiate 
du  ciel;  Un  miracle  seul  pouvoit  les  expliquer, 
car  le  pi^trequi  la  comtiiandoit  avoit  déjà  donné 

jp.  935,  T.  XIV.  —  Monachuê  Patavinua  Chronicon.  L.  II, 
p.  692.  — '-  Rolandinua  de  factia  in  Marchia  Tarviaana,  Li,  VIII , 
c.  1  y  p*  a83  et  seq.  ^—  Lauteniii  de  Monacia  BxeriHua  Jll , 
p.  148,  èx  L.  XIII  hia$once  Venetce,  —  Chronicon  Feronenae 
Pariaii  de  Cet-ela,  p.  636.  —  Campi  Crethonà  fedele,  L.  III, 
p.  65.  —  Pigna  hial,  de' principi  d'Esté,  L.  III ,  p.  218.  —  Chro^ 
nicon  Eaienae,  T.  XV  ^  p.  5 18.  —  ùhirardacci  atorim  di  Bolo^ 
gna.  I^»  VI|  p.  i^i. 


OLiF.  nx« 


DU  MOYEN  iàOE.  igS 

àconncdtre  son  incapacité.  Le  lundi  i8  jain, 
cette  armée  se  mit  en  marche  de  Piévé*di-     id56« 
Saccô  pour  Padoue  ;  à  sa  tête  Parchevêqae  de 
Ravenne,  entouré  de  ses  prêtres,  entonna 
Fhymne  :    . 

FexUla  régis  prodeunt  ; 
Fulget  crucis  mysterium.  ^  . , 

qui  fut  répétée  avec  enthousiasme  par  toute 
Farmée.  Au  pont  de  BachigUone ,  à  deux  milles 
de  Padoue ,  les  croisés  renconttèrent  qudques 
troupes  d'Ansédisius 9  qu'ils  mirent  en  fuite; 
d'autres  qui  s'avançoient  pour  le  soutenir ,  fu- 
rent renversées  à  mesure  qu'elles  sortoiént  de 
la  ville;  et  les  croisés ,  profitant  de  la  confusion 
des  fuyards ,  entrèrent  avec  eux  dans  les  &u- 
bourgs  de  Padoue,  et  s'en  emparèrent. 

Le  lendemain  ils  attaquèrent  les  murs  mêmes 
de  la  place  et  nés  différentes  portes.  Tandis  que 
dans  les  autres  postes  ils  combattoient  sans 
succès,  le  légat,  entouré  de  moines  etdereli* 
gieux  mêlés  aux  chevaliers  et  aux  soldats,  li vroit 
l'assaut  À  la  porte  de  Ponte-Altinato.  Les  croisés 
â'en  étoient  approchés  sous  l'abri  d'iMie  espèce 
de  galerie  mouvante  qu'ils  appeloient  innea,  et 
qui  suppléoit  à  la  tortue  des  anciens.  On  versoit 
du  haut  des  murs  sur  cette  galerie  de  l'huile  et 
4e  la  poix  enflammées  pour  écarter  les  assail- 
Jans.  La  galerie  prit  feu^  mais  co;nme  la  porte 
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étoit  aussi  de  boisy  quand  les  croisés  vi]rent^in'^ 
1356.  eendie  allumé^  ils  ]e  dirigèrent  contre  leurs 
ennemis.  Ils  y  apportèrent  de  nouveaux  maté- 
riaux; bientôt  la  porte  elle  -  même  futconsumée 
avec  leur  galerie.  Les  assiégés,  qui  avoient 
excité  les  flammes ,  n  avoient  plus  de  moyens 
pour  les  arrêter^  et  Ansédisius,  effrayé ,  sortit 
de  la  ville  par  la  porte  opposée,  tandis  que 
l'armée  croisée  y  entra  en  triomphe,  dès  que 
les  flammés  lui  eurent  ouvert  un  passage  (i)* 

Les  croisés  s'étoient  rendus  maîtres  de  Padoue 
plutôt  par  un  coup  de  hasard  que  par  le  résultat 
de  leur  bravoure  ou  de  leur  habileté.  Comme 
leur  victoire  avoit  été  sans  gloire,  elle fut  aussi 
sans  miséricorde.  Il  y  eut  peu  d'hommes  tués 
dans  l'intérieur  de  la  ville /parce  qu'il  y  en  eut 
peu  qui  essayassent  de  défendre  leurs  propriétés; 
mais,  pendant  sept  jours,  les  biens  de  tous  les 
citoy^is,  sans  exception^  furent  abandonnés 
au  pillage ,  en  sorte  que  cette  noble  ville  de 
Padoue,  qui,  depuis  dix -huit  ans  gémissoit 
sous  la  tyrannie  d'ËccéUno,  après  avoir  perdu 
tant  de  richesses  comme  tant  de  sang  sous  son 
gouvernement,  fut  dépouillée  des  derniers  res- 
tes de  son  opulence  par  ceux  qui  s'annonçoient 
pour  être  ses  libérateurs. 

Cependant,  malgré  la  ruine  de  leurs  fortunes, 

(i)  Rolandinû  lé,  Yîllt  c.  i3  et  14,  p.  agS-dgS.  —  Monachi 
PaUwini  Càr9nic,  p.  693.  ' 


N 


DU  MOYEN  AGE.  197 

les  Padouaris  se  félicitèrent  d'avoir  échappé  à  la'  chip.  xix. 
tyrannie  sous  laquelle  ils  avoieht  si  long  -  temps     i  a56.^ 
gémi  ;  ils  se  félicitèrent  d'être  rentrés  dans  la     v     . 
communion  de  l'Église  ;  surtout  ils  sentirent 
tout  le  prix  de  leur  liberté  nouvelle ,  lorsqu'ils 
virent  ouvrir  les  prisons  d'Eccélino,  Dans  celle 
de  Sainte  -  Sophie ,  qui  étoit  bâtie  dans  le  feu- 
bourg,  on  avoit  trouvé  trois  cents  prisonniers; 
on  en  trouva  aussi  trois  cents  dans  celle  de 
Cittadella ,  qui  se  rendit  peu  de  jours  après  (i). 
Il  y  avoit  six  autres  prisons  dans  la  ville,  moins 
grandes,  il  est  vrai,  mais  toutes  pleines  de 
malheureux.  On  en  vit  sortir  des  hommes  ago- 
nisaus ,  des  femmes  vénérables ,  de  jeunes  filles 
délicates  accablées  par  la  misère  des  prisons; 
enfin ,  et  ce  fut  le  spectacle  le  plus  horrible ,   . 
des  troupes  d'enfans  auxquels  on  avoit  arraché  / 
les  yeux ,  et  qu'on  avoit  mutilés  d'une  manière 
pïuslbarbare  encore. 

Mais  bientôt  une  nouvelle  calamité ,  plus 
terrible  que  les  précédentes ,  devoit  fondre  sur 
la  ville  dé  Padoue.  Eccélino ,  campé  sur  les 
bords  dii  Mincio,  reçut  la  nouvelle  de  la  prise 
de  cette  ville,  la  plus  puissante  de  celles  de  sa 
dornination.  H  avoit  avécTui  onzernillèEommes, 
levés  ou  dans  ses  murs,  ou  dans  le  district  qui 
dépendoit  d'elle.  C'étôit  plus  du  tiers  de  son 

(i)  Rolandini.  L.  IX;  c.  1  et  4,  p.  399,  Soa.  —  MonachM 
Palavtnus ,  p.  694. 
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ciiiip.  XIX.  armée.  Comme  il  savoit  bien  que  ce$  soldats  n'a^ 
1 2&6.     voient  aucune  affection  pour  lui  ^  il  craignit  leur 
révolte;  et,  pour  la  prévenir,  il  les  conduisit 
pendant  la  nuit,  par  une  marche  forcée,  à 
Vérone ,  où  il  les  introduisit  au  point  du  jour. 
Alors  il  fit  entrer  tous  les  Padouans  sans  armes 
dans^enceinte  de  Saint-George ,  etjl Jeurjdit _ 
que ,  pour  apaiser  son  courroux ,  ils  dévoient  ! 
livrer   eux-mêmes  tous  les  soldats  venus  de//,,, 

^Piévé  -  di  -  Sacco),  parce  que  c'étoit  dans  cette 
bourgade  que  ses  troupes  avoient  été  trahies. 
Chacun,  en  voyant  une  victime  désignée,  se 
félicita  d'avoir  évité  le  péril ,  et  trouva  des 
prétextes  pour  excuser  la  colère  du  tyran;  les 
gens  dé(Piévé-di-Saccojrurent  livrés  et  jetés  dans 
les  cachots.  £ccélino"aemanda  ensuite  ceux  de  <- -i 

-^Çittadella)  dont  le»  compatriotes  s'étoient  rendus 
sans  combat  :  on  les  lui  livra  de  même.  Alors 
il  demanda  tous  les  campagnards  habitans  du 
district  de  Padoue ,  et  les  habitans  de  la  ville 
les  livrèrent;  il  demanda  tous  les  nobles,  et  les 
plébéiens  s'empressèrent  de  les  sacrifier;  enfin , 
il  envoya  contre  ceux.- ci,  restés  seuls,  ses 
'  1  soldats/de  Pédémonte),  et  il  les  fit  enchaîner  à 
leur  tour.  Ainsi ,  utie  armée  toute  entière  se 
laissa  enfermer  dans  ses  prisons ,  et  c'étoit  pour 
n'en  jamais  ressortir;  car,  après  avoir  dépouillé 
ces  malheureux ,  il  les  livra  au  froid ,  à  la  faim , 
à  la  soif;  et,  comme  la  mortalité  n'étoit  pas 
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I  encore  aâsez  rapide  dans  ses  âfireuses  prisons  ^  ch^p.  xix. 
i  il  fit  périr  les  autres  par  Tépée,  par  le  feu ,  ou    ^^6$. 
sur  un  honteux  échaÊiud.  De  œttè  armée ,  élite 
des  habitans  de  Padoue,  il  échappa  à  peinç 
deux  cents  personnes  (  i  )  ♦ 

Les  arnïées  croisées  qui  combattoient  en  .E Un 
rope ,  n'étoient  plus^  à  cette  époque ,  composées 
que  de  la  lie  des  nations  ;  c'étoient  des  hommes 
ignorans  et  superstitieux,  entraînés  dans  les 
dangers  de  la  guerre  par  les  prédications  d'un 
prêtre,  avant  d'être  animés  du  courage  néces- 
saire pour  éurmonter  ces  dangers.  Peut  -  être 
ces  mêmes  hommes,  guidés  long-temps  par  des 
généraux  expérimentés,  auroient-ils  pu  devenir 
de  bons  soldats;  mais  la  nature  même  de  leur 
fanatisme  s'opposoit  à  toute  discipline  ;  ils  pla- 
çoient  le  pouvoir  des  prêtres  au-^dessus  de  celui 
de  leurs  officiers ,  et  par  là  même  ils  renonçoient 
à  l'espoir  d'être  bien  conduits.  La  croisade 
contre  Eccélino,  cette  guerre  entreprise  pour 
la  cause  de  la  liberté  et  de  Thumapité,  fut 
souillée  non-seulement  par  la  superstition  qui 
peut  quelquefois  s'allier  aux  sentimens  les  plus 

(i)  Les'déuiU  sont  tirés  de  Rolandini,  Lib.  IX,  c.  7  et  S  , 
p.  3o4-3o6;  mais  le  fait  est  attesté  par  tous  les  contemporains. 
Chronicon  Veronense  ,  p.  636.  —  Monachu9  Patavinun ,  p.  695. 
—  Laurentii  de  Monacis  Ezerinus  III  ^  p.  149.  —  jéntonii  Oodi 
Chronica  P^iceniina,  p.  87.  —  Chronicon  Estense ,  p.  aSo.  — 
JS^egiminum  Paduœ  Chronicàtores  duo,  p.  377  ,  378. 
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nobles ,  mais  par  la  Utcheté  et  par  l'anarchie  que 
j  256.  cette  superstition  avoit  produites.  Chaque  corps 
de  l'armée  étoit  conduit  par  quelque  religieux, 
et  Ies;Bolonois  airoient  à  leur  tête  ce  même  frère 
Jean  de'Yicence,  qui,  yingt  ans  auparavant, 
avoit  prêché  la  paix  en  Lembardie.  Le  général 
étoit  digne  de  ses  officiers  et  de  ses  soldats. 
Philippe,  archevêque  de  Ba venue,  étoit  un 
prêtre  ignorant  et  dépourvu  de  caractère.  Il  s'a* 
vança  jusqu'à  Longara ,  sur  la  route  de  Yieence, 
avec  son  armée ,  et  il  n'y  occupa  ses  soldats 
que  de  la  recherche  de  vins  exquis ,  et  de  tout 
ce  qui  po^voit  contribuer  à  la  bonne  chère. 

Pendant  que  l'armée  croisée  étoit  à  Longara , 
Albéric  de  Romano  s'y  présenta  i  et  il  fut 
cordialement  accueilli  par  le  légat.  Albéric  avoit 
long- temps  paru  suivre  le  partie  de  l'Église  ; 
mais  on  avoit  lieu  de  soupçonner  qu'il  étoit 
d'accord  avec  son  frère,  et  que  les  deux  tyrans 
ne  s'étoient  rangés  dans  deux  factions  diffé- 
rentes, que  pour  assurer  mieux  l'agrandisse- 
ment de  leur  famille ,  et  pour  pénétrer  plus 
aisément  les  desseins  de  leurs  ennemis.  Pen- 
dant que  les  deux  frères  paroissoient  se  com- 
battre avec  le  plus  d'acharnement,  ils  s'étoient 
souvent  envoyé  des  messagers  secrets.  L'arrivée 
^  d' Albéric  excita  parmi  les  gentilshommes  de 
Farmée  la  plus  grande  défiance  ;  mais  le  légat 
ne  voulut  ppint  écouter  leurs  conseils.  Peu  de. 


1 


/■ 


^ 


DV  IfOTfiN  AGS.  âOI 

jours  après ,  cependant ,  une  sédition  éclata  chap.  zn, 
dans  le  camp;  les  Bolonois  protestèrent  qu'ils  1^56. 
ne  serviroient  pas  davantage  sans  paye;  en 
même  temps  le  bruit  se  répandit  qu'Eccélino 
s'avançoit ,  et  tout  à  coup  tous  les  croisés ,  sans 
ordre ,  sans  cause  apparente ,  se  mirent  en 
mouvement  pour  retourner  vers  Padoue.  Heu- 
reusement que  le  podestat  de  cette  ville ,  Marco  ' 
Quérinî ,  efifrajré  d'une  résolution  dont  il  dé- 
mêloit  le  premier  instigateur ,  envoya  un  exprès 
devant  lui ,  pour  ordonner  de  fermer  les  portes 
à  l'armée  qu'il  paroissoit  conduire ,  et  de  n'ad- 
mettre dans  les  murs  aucun  des  fuyards  du 
camp  de  Longara.  Peu  après  l'arrivée  de  ce 
messager,  Albéric,  accompagné  d'une  escorte 
nombreuse  ,  se  présenta  devant  Padoue,  et 
supplia  inutilement  qu'on  lui  ouvrît  ;  il  répéta 
les  mêmes  prières  à  plusieurs  des  portes ,  et , 
partout  rebuté,  il  partit  pour  Trévise,  et  ne 
réjoignit  jamais  les  croisés  (i). 

Quelques  jours  après  ,  Eccélino  s'avança 
contre  Padoue ,  pour  en  entreprendre  le  siège  ; 
mais  il  trouva  que  les  croisés  avoiçnt  creusé, 
à  trois  milles  en  avant  de  la  ville,  un  large 
fossé  avec  des  redoutes  ;  ils  le  défendirent  avec 
coursée,  sans  sortir  de  leurs  retranchemens. 
Après  quelques  attaques  infructueuses ,  Eccélino 

'  (i)  Rolandîni»  L.  IX,  c.  lo,  ii  et  la,  p.  5o7  et  «e^.  — 
Ji^onachi  PalatH/ii  C/iroAicon>,  p,  6^%, 
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CBA».  SIX.  se  retira ,  et  liGencia  son  armée ,  quoiqu^on 
ia56.    ne  fut  encore  qu'au  commencement  de  sep-* 

tembre. 
laSj.  L'année  suivante  ne  fut  marquée  par  aucun 
événement  important.  EccéUno,  effrayé  par  la 
perte  de  Padoue ,  cherchoit ,  pour  se  relever 
de  cet  échec ,  à  contracter  de  nouvelles  alliances, 
soit  avec  ,  d'autres  Gibelins  ,  en  Lombardie, 
soit  avep  les  prétendans  à  la  couronné  iidpé* 
riale  ;  ces  derniers  étoient  Richard ,  comte  de 
Cornouailles ,  et  Alfonse  de  Casiille  ,  entre  les- 

•^  quels  le  collège  électoral  et  les  princes  d'Alle- 
magne s'étoient  partagés.  D'autre  part ,  le  légat 
manquoit  de  talens ,  d'activité ,  et  peut-être  de 
moyens  pour  agir ,  en  sorte  qu'il  laissa  passer 
toute  une  saison  sans  rien  entreprendre.  Les 
dissensions  civiles,  à  Milan  et  à  Brescia,  pa- 
roissoient  occuper  uniquement  les  deux  chefs 
de  parti.  Dans  la  première  ville ,  les  nobles  et 
l'archevêque  étoient  en  guerre  ouverte  avec  le 
peuple  ;  dans  la  seconde  ,  les  Guelfes  et  les 
Gibelins  se  trou  voient  de  forces  à  peu  près 
égales,  et^aroissoient  toujours  prêts  à  com- 
battre. Le  légat  du  pape  se  rendoit  d'une  ville 
à  l'autre ,  pour  y  prêcher  la  paix;  Eccélino, 
au  contraire,  encourageoit  au  combat  les  nobles 
de  Milan  et  les  Gibelins  de  Brescia  ;  il  offroit 
son  assistance  aux  uns  et  aux  autres  ;  mais^, 
malgré  la  violence  des  factions,  on  n'écouloit 
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ses  ofiFres  qu'avec  défiance,  et  même  ses  parti-  ckjlv.  xix, 
sans  ne  consentoient  point  à  l'admettre  dans     i  naz- 
ies villes  qu'il  oflfroit  de  protéger. 

Ce  ne  fut  qu'en  laSd,  que  le  légat  réussit  ia58- 
enfin  à  persuader  aux  habitans  de  Brescia  d'en- 
trer dans  la  ligue  de  l'Église.  Mais  pendant 
qu'il  étoit  dans  leur  ville ,  oh  y  reçut  l'avis 
que  le  marquis  Pélavicino,  à  la  tête  de^  Cré- 
monois ,  avoit  attaqué  les  châteaux  de  Volongo- 
et  Turricella ,  situés  sur  les  bords  de  l'Oglio. 
Le  légat  sortit  aussitôt  de  la  ville  pour  les 
délivrer,  conduisant  avec  lui  tous  les  Guelfes 
de  Brescia,  les  milices  de  Mantoue,  et  tout 
ce  qu'il  avoit  avec  lui  de  croisés;  de* son  côté, 
Eccélino  s'avança  rapidement ,  pendant  la  nuit , 
par  Peschiéra ,  avec  des  forces  supérieures  ;  il 
se  plaça  derrière  l'armée  croisée ,  et  lui  inspira 
une  telle  terreur,  que,  dès  que  ses  étendards 
furent  reconnus,  elle  ne  fit  presque  plus  au- 
cune résistance.  Quatre  mille  Bressans  furent 
faits  prisonniers  ;  le  podestat  de  Mantoue  et 
plusieurs  de  ses  compatriotes  eurent  le  même 
sort  ;  enfin  le  légat  lui-même  tomba  entre  les 
mains  d'Eccélino ,  et ,  à  la  réserve  de  Biaquin 
de  Camino  et  de  sa  troupe ,  qui  se  firent  jour 
au  travers  des  ennemis ,  l'armée  croisée  fui 
entièrement  dissipée  (i). 

I 

(r)   Monachi  Patavini   Chronicon ,  p.   700.  •—  Rolandinu$ 
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cBJip.  iix.  Dès  que  Ton  connttt ,  à  Brescia ,  la  déroiite 
ia58.  de  Tarmée ,  les  Guelfes  qui  étoient  restçs  dans 
la  ville  voulurent  apaiser  le  ressentiment  de 
leurs  concitoyens  gibelins,  en  rendant  la  li* 
berté  à  ceux  qui  avoient  été  arrêtés ,  et  en  les 
admettant  de  nouveau  dans  tous  les  conseils 
et  tous  les  emplois;  mais  une  soumission  forcée 
ne  fit  jamais  oublier  desi  outrages  volontaires; 
•  les  chefs  gibelins  ne  furent  pas  plus  tôt  libres  , 
qu'ils  appelèrent  Ecoélin ,  et  lui  ouvrirent  leur 
ville.  Tandis  que  l'armée  du  tyran  entroit  en 
triomphe  par  une  porte,  Tévêque,  les  magis- 
trats ,  et  une  foule  de  citoyens  guelfes,  sortoient 
par  Fautre ,  emmenant  avec  eux  leurs  familles 
et  tout  ce  qu'ils  pouvoient  porter  d'eflFets  pré- 
cieux ,  et  déplorant  les  calamités  qui  alloient 
fondre  sur  leur  patrie  ;  a  car  ,  dit  Rolandini , 
»  les  inondations,  ]a  peste,  les  incendies, 
y>  aucun  désastre  enfin  n'accable  d'autant  de 
y>  misère  celui  qui  l'éprouve ,  q«e  la  privation 
y>  de  la  liberté  sous  un  maître  cruel  »  (i). 

Brescia  avoit  été  soumise  par  les  forces 
réunies  d'Eccélino,  de  Buoso-de-Doara ,  et  du 
marquis  Pélavicino.  D'après  les  conventions  de 
ces  trois  chefs  du  parti  gibelin  ,  leurs  conquêtes 
dévoient  leur  appartenir  en  commun.   Mais 

L-  XI  y  c.  8  et  9,  p.  33 1.  —  Jacobus  Malveciûs  Chron.  Brixian^ 
Diat.  Vïlly  c.  17,  p.  934.  —  Chronic,  Veroneme  ^  p.  638. 

(1)  X.  XI,  c,  16,  p.  533. 
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Eccélino  crut  que  sa  yictoire  Fayoit  déjà  rendu 
assez  puissant,  pour  qu'il  pût,  sans  danger,  ia58. 
se  détacher  de  ses  alliés  ,  ou  se  conduire  avec 
eux,  non  pjus  en  ami,  mais  en  maître.  Il 
chercha  cependant  d'abord  à  augmenter  la  ja- 
lousie qui  r^noit  déjà  entre  le  marquis  et 
Buoso  ;  tous  deux  étoient  clie&  de  parti  ,  à 
Crémone,  et ,  en  quelque  sorte ,  co-seigneurs 
de  cette  ville  j  ils  la  gouvernoient  par  leur  in- 
fluence aristocratique,  comme  les  deux  plus 
piiissans,  les  plus  riches  et  les  plus  yaillans 
gentilshommes  de  son  territoire.  Eccélino  con- 
seillôit  au  marquis  de  se  défiûre  de  Buoso ,  le 
seul  homme  qui  pût  mettre  obstacle  à  des  projets 
ultérieurs  d'agrandissement*  lEji  même  .temps , 
il  témoignoit  à. Buoso  un  redoublement  d'afiec- 
tion,  et  il  lui  ofiroit  de,  lai  donner  le  gou* 
vemement  de  Vérone ,  s'il  vouloit  s'y  rendre 
comme  podestat .  Mais  les  ofir^es  d'Ëccélino  ex- 
citoient  plus  d'effroi  que  de.  confiance^  elles 
ne  furent  point  acceptées;  et,  lorsque  les  sol- 
dats crémonois ,  après  quelques  mois  de  séjour  à 
Brescia ,  voulurent  retourner  dans  leurs  foyers , 
ni  le  marquis  ni  Buoso  n'osèrent  demeurer 
saujs  eux  entre  les  mains  d^Ëccélino  ;  ils  retour-  ,^53. 
nèrent  ensemble  à  Crémone  ;  et,  dès  qu'ils  y 
furent  arrivés ,  ils  apprirent  qu'Eccélino  s'étoit 
attribué  à  lui  seul  la  seigneurie  de  Brescia ,  et 
qu'il  y  exérçoit  déjà  la  souveraineté ,  selon  sa 
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WBA9.  SIX.  manière  accoutumée ,  en  multipliant  les  sup- 
1^59.    plices  et  les  confiscations. 

Datis  Firritation  que  leur  causa  cette  nou- 
velle, les  deux  seigneurs  crémonois  se  con* 
fièrent  mutuellement  les  offires  que  le  tyran 
leur  aToit  faites  9  pour  les  abaisser  l'un  par 
Tautre.  Indignés  de  sa  perfidie,  indignés  de  sa 
cruauté ,  dont  le  reproche  retomboit  sur  eux- 
mêmes,  puisqu'ils  avoient  contribué  si  long- 
temps à  ses  conquêtes,  ils  se  jurèrent  mutuelle- 
ment d'abattre  enfin  un  tyran  que  ni  Dieu  ni 
les  hommes  ne  pouvoient  plus  supporter.  Us 
firent  proposer  au  marquis  Azzo  d'Esté  de  les 
recevoir  dans  sa  société  et  celle  de  la  ligue 
croisée,  contre  Eccélino,  pourvu  qu'en  les  y 
admettant,  on  ne  leur  demandât  point  de  re* 
noncer  à  leur  ancienne  fidélité  pour  la  maison 
de  Souabe.  Le  traité  fut  omclu  entre  le  marquis 
Oberto  Pélavicino,  Buoso  de  Doara ,  et  la  com* 
munauté  de  Crémone,  d'une  part^  et  le  mar« 
quis  d'Esté,  le  comte  Louis  de  Saint-Boniface, 
et  les  communautés  de  Mantoue,  Ferrare  et 
Padoue,  d'autre  part(i).  Par  le  premier  article 
de  ce  traité,  les  uns  et  les  autres  reconnurent 
les  droits  de  Manfred  au  royaume  des  Deux- 
Siciles,  et  promirent  d'employer  tout  leur  cré- 
dit pour  opérer  sa  réconciliation  avec  le  saint- 

(1)  Ce  traité  est  rapporté  textaellement  par  Campi  Cremona 
,  fifUlè.  L.  m,p.  65.  • 
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fi^e.  Par  le  second  article,  les  confédérés  s'en-  cb^t.  six. 
gagèrent  à  poursaivre  jusqu^à  la  mort  les  deux  '^^^9** 
frères  Eccéiin  et  Albéric  de  Rom&no.  A  cette 
{guerre,  les  gentilshommes  promirent  de  mar* 
cher  en  personne,  avec  toutes  leurs  forces;  led 
communautés  s'obligèrent,  outre  leurs 'milices, 
à  solder  douze  cents  chevaux  ;  et  le  quart  de» 
frais  de  la  guerre  dut  être  supporté  par  cha- 
cune des  villes  libtes.  Enfin  les  confédérés  dé* 
clarèrent  solennellement,  qu'aucun  ordre  d'un 
empereur  à  venir ,  aucune  dispense  d'«n  pape, 
ne  pourroit  les  dégager  du  serment  qu'ils  se 
prêtoient  les  uns  aux  autres,  et  de  leurs  pro- 
messes réciproques. 

Cette  ligue  fut  signée  à  Crémone,  le  ii  de 
)uin  îaSg.  Précisément  à  cette  époque,  les  ha- 
bitans  de  Padoue  s'étoient  emparés  du  château 
de  Friola,  dans  l'état  de  Vicence;  ils  l'avoient 
fortifié  et  y  a  voient  laissé  garnison.  Eccélino  y 
accourut  de  Brescia  ,  avec  ses  satellites  alle- 
mands, et  presque  toute  la  milice  de  Vérone 
et  Vicence  ;  il  s'empara  d»  Friola ,  et  condamna 
indifféremment  au  même  supplice  la  garnison 
et  les  habitans ,  laïcs,  ecclésiastiques ,  hommes, 
femmes  et  enfans  (i).  On  leur  arracha  les  yeux , 
on  leur  coupa  le  nez,  ainsi  que  les  jambes,  etl 
c'est  dans  cet  état  qu'il  les  abandonna  ensuite  à 

(0  Jiolandinu9,  L.XIy  c.  17,  p.  540. 
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aujf.  XIX.  la  charité  publique.  D'une  extrémité  à.  Taatr^ 

-1269.    dcTItalie,  on  ne  voyoit  que  malheureux  mu- 

I  tiléSy  qui,  en  sollicitant  la  compassion,  accu- 

j  soient  tons  Eccélino  de  l'horrible  état  où  on  les 

:  voyoit.  Mais  jfes  atrocités  de  Friola  furent  les 

dernières  qu^célino  put  commettre  dans  la 

MarcEe  Trévîsane. 

La  discorde  régnoit  toujours  à  Milan ,  entre 
les  nobles  et  le  peuple.  Eccélino  se  flatta  que 
les  gentilshommes  auxquels  il  ofiroit,  depuis 
long-texo^ps ,  sa  protection ,  lui  liyreroient  cette 
ville  puissant^ ,  s'il  pou  voit  se  présenter  ino- 
pinément devant  ses  murs.  Il  rassembla  donc , 
vers  la  fin  du  mois  d'août  .deja  même^  année, 
la  plus  brillante  armée  qu'il  eût  encore  con- 
duite, et  il  vint  mettre  le  si^e  devant  Orcinoyi, 
château  bressan,  près  de  l'Oglio,  sur  la  route 
de  Brescia  à  Crème ,  où  les  Crémohois  av6ient 
garnison. 

Le  marquis  Pélavicino,  pour  défendre  ce 
château,  vint,  avec  les  Crémonois,  se  [Placer 
à  Soncino ,  sur  l'autre  rive  de  l'Oglio.  Le  nfar- 
quis  d'Esté,  à  la  tête  des  milices  de  Ferrarë  et 
de Mantoue ,  ^'avança  jusqu'à  Marcaria ,  à  vingt- 
cinq  milles  d'Orci-Novi,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Oglio-,  et  plus  bas  que  n'étoit  Eccélino;  enfin 
les  Milanois  se  mirent  en  mouvement  pour 
joindre  les  Crémonois  à  Soncino.  La  position 
d'Orci-Novi  n'étoit  plus  tenable  pour  Eccélino  j 
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car,  en  un  jour  de  marche,  il  pouVoit  s*y  chjlp. xix. 
trouver  coupé.  Il  fit  donc  rétrograder  lente-  taég. 
ment  toute  son  infanterie  vêts  Brescia,  espé- 
rant que  les  troupes  de  Milan  et  de  Crémone 
passeroient  FOglio,  pour  la  Suivre,  En  même 
temps,  avec  toute  sa  cavalerie,  la  plus  nom- 
breuse qu'on  eût  encore  ertiployée  dans  les 
guerres  de  Lombardie,  il  remonta  FOglio  jus- 
qu'à Palazzolo ,  et  là  il  traversa  ce  fleuve.  Après 
avoir  réuni  à  son  armée  les  gentilshommes  fu* 
gitifs  de  Milan,  il  continua  sa  route  jusqu'à 
l'Addà,  qu'il  traversa  également,  sans  éprou- 
ver de  résistance. 

La  milice  milanoise,  commandée  par  Martino 
délia  Torre,  s'étoit  mise  en  route  pour  joiildre 
les  Crémonois;  mais,  avertie  à  temps  de  la 
marche  d'Eccélino ,  elle  se  replia  vers  Milan , 
et  revint  défendre  ses  foyers;  en  sorte  que  le 
tyran ,  après  avoir  passé  l'Adda,  se  trouva  avoir 
en  tête  les  mêmes  ennemis  qu'il  croyoit  avoir 
laissés  sur  les  rives  de  l'Oglio.  Il  essaya  d'em- 
porter Monza  de*  vive  force ,  et  fut  repoussé  ; 
cet  échec  lui  fit  sentir  combien  sa  position  étoit 
de  venue  dangereuse ,  avec  toutes  les  armées  en- 
nemies derrière  lui,  et  deux  fleuves  à  repasser 
pour  regagner  son  pays.  Il  voulut  du  moins , 
en  se  rapprochant  de  l'Adda ,  se  rendre  maître 
d'un  des  châteaux  qui  commandoient  le  pas- 
sage  de  cette  rivière  ;  il  attaqua  ceAii  de  Trezzo, 

TOME  ur.  14 
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cBAï.  XIX.  et  fut  encore  repoussé  ;.  alors ,  se  repliant  sur 
ia59.     Vinièrcato,  il  gagna  le  pont  de  Cassauo,  qui 
n'avoit  pas  encore  été  fiartifié. 

A  peine  s^en  étoit-il  emparé,  que  l'armée  du 
marquis  d'Esté,  composée  des  trompes. de  Cré- 
mone ,  Ferrare  et  Mantoue,  traversant  la  Gbiara 
d'Adda,  vint  attaqjuer  la  tête  de  ce  pont,  qui. 
fut  emportée  de  vive  force,  TJous.  les  aulres 
ponts,  sur  l'Adda  furent  garnis  de  troupes ,  tous 
les  gués  furent  mis  en  étal  de  défense,  et  l'en- 
nemi du  genre  humain  se  trouva  enfin  envi- 
ronné de  toutes  parts  d'armées  supérieures 
qu'il  nepouvoit  plus  espérer  de  vaincre. 

Ëccélino  ne  s'étoit  pas  trqqvé  au  pont  de 
Çassano ,  au  moment  où  sa  redoute  avoit  été 
emportée  par  ses.  ennemis.  Ses  astrologues  lui. 
avoient  indiqué  ce  château ,  de  même  que  celui, 
d^  Bassana,  et  tous  les  noms  de  même  dési- 
nençe,  comme  devant  lui  être  funestes.  Eccé- 
lino  étoit  d'autant  plus  superstitieux ,  qu'il  n'a- 
voit  pas  de  religion  ;  comme  san  âme  ne  s'étoit, 
point  remplie  de  la  pensée^  d'un  Dieu ,  elle 
salisfaisoit  au  besoin  de  croire ^  ei}  admettant 
implicitement  l'influence  des  £^stres«  Quand  on 
ayoit  nommé  le  pont  de  Çassano  devait  |uî, 
on  l'a  voit  vu  frémir  ;  sans  vouloir  s'y  arrêter , 
il  étoit  retourné  à  Vimercato  pour  se  reposer  i 
c'est  là  qu'il  fut  averti  de  la  pjrisexlu  pont  (i)  ; 

(i)  Le  iQ  s^tem6rej[259.  * 
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il  sauta  &ar  son  cheval,  et  s'avança  impétueu-  aHF.xix. 
sèment  pour  le  reprendre  ;  mais  une  flèche  qui  1269. 
lai  traversa  le  pied  gauche,  le  força  de  reculer, 
et  jeta  le  cïécouragem^nt  dans  es,  troupe.  Bientôt 
cependant  il  reparut  à' cheval  j  et,  condaisailt 
son  armée  à  Fan  des  gué^  de  la  rivière,  il  le  tra- 
versa sans  rencontrer  de  résistance.  Mais  à  peiné 
ses  derniers  soldats  étoîent-ils  sot^tis  des  eaux 
du  fleuve,  qu^ils  furent  attaqués  par  l'armée  du 
marquis  d'Esté.  Dans  ce  moment  de  Confusion , 
là  cavalerie  de  Breecia,  au?  liett  d'e^^cuter 
leàr  ordres  d^Eccélino,  se  mit'  em  mouvement, 
pour  suivre  la  route  de  Bresèia.  On  Vit  le 
tyraii  trembler  à  ce  premier  symptôme  de 
diâsobéi^akice  qu'il  découvroit  dans  ses  su)et$ 
où  ses  troupes.  Le  mouvement  des  Bi?essàn9  né 
put  être  dérobé  au  reste  dé  ses  sojdatis;  les  uns 
se  serrèrent  autour  de'lui  comme  vers  leur  seule 
sauvegarde ,  les  autres  joignirent  les  Bressans,  , 

ou  tentèrent  de  se  dé^robe'r,  par  la  fiiîte,  au 
péril  qui  les  menaçoît;  Cependant  les  Milanois 
passoient  TAdda,  pour  suivre  Eccéliiio;  et  ce- 
lui-ci ,  entouré  d'ennemis  ,  pressé  de  toutes 
parts,  avançait  lenteinent  sur  le  chemin  de 
Bergame  ;  mais  ses  soldats  tomboient  autoUi'  de 
lui ,  les  rangs  s'éclaircissoient  ;  lui-mê^ne  enfin , 
renversé ,  et  blessé  violemment  à  la  tête,  par  un 
homme  dont  ira  voit  mutîTé  le  ïFrère,  il  fut  fait 
prisonnier. 
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CBAP-  xixù  a  EccëJin ,  prisonnier,  dit  Itolandinî ,  s'enfer- 
ij5q.  y>  moit  dans  un  silence  menaçant  ;  il  fixoit  sur 
I  y>  la  terre  son  visage  féroce,  et  ne donnoit  point 
\y>  d^essor  à  sa  profonde  indignation.  De  toutes 
>  parts  cependant  les  soldats  et  les. peuples 
l».  accouroientj'ils  Touloient  voir  cet  homme, 
^  y>  jadis  si  puissant  ^  ce  prince  fameux ,  terrible 
))  et  cruel  par-dessus  tous  les  princes  de  la 
y)  terre ,  et  la  joie  universelle  éclatoit  de  toutes 
»  parts  (i)  ».  Toutefois  les  chefs  de  Tarmée  ne 
permirent  point  qu'on  outrageât  Eçpélino.;  il 
:  fut  conduit  dam  la  tente  de  Buoso-da-Poara ,  et 
de3  médecins  furent  appelés  pour  le  soigner  j 
mais  il  repoussa  leurs. bons  offices,  il  déchira 
sps  plaies ,  et ,  le  onzième  jour  de  sa  captivité,  il  ; 
mourutà  Soncino ,  où  son  corps  est  enseveli  (a). 
Ecçélino  étoit  d'une  petite  taille  ;  mais  tout 
I l'aspect  de  sa  personne,  tous  ses  mouvemens 
!  indiquoient  un  soldat.  Son  langage  étoit  amer , 
I  sa  contenance  superbe,  et,  par  son  seul  r^ard  ,- 
il  faisoit  trembler  les  plus^ hardis (3).  Son  âme, 
si avîdeHeloïisTes  crimes ,  ne  resseiitoit  aucun 
attrait  pour  les  plaisirs  des  sens  ;  jamais  Ecçé- 
lino n'aima  les  femmes ,  et  c'est  peut-être  pour- 
quoi, dans  les  supplices,  il  fut  aussi  impitoyable 

(i)  L.  XII,  c.  9,  p.  55i. 

(s)  Chronicon  jéaiense,  o.  a»  T.  XI y  p.  i56.  ^ 

(3)   jintonii  Godi   Chronii^  T.  VIII  |  p.  90.  —  Monachuê 
Fcuai^inus.  L.  II ,  p.  708. 
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pour  elks  qiie  pour  les'  hommes.  Il  é toit  dans  chip  nx, 
la  soixante-^sixième  année  de  sa  vie,  lorsqù^il     *359* 
'  mourat ,  et  son  règne  de  sang  avoit  duré  trente- 
quatre  ans  (i). 

Dès  rinstant  où  la  raort^  d^CcéKno  fût  don- 
nue,  toutes  les  vîUeà  où  il  avoit  dominé  se 
hâtèrent  de  chasser  ses  satellites  ;  d'ouvrir  leurs 
prisons ,  et  d'appeler  l'armée  de  l'Église.  Vicencfe 
et  Bassano  demandèrent  des  podestats  à  Padbùe.; 
Vérone  cqnfîa.  celte  dignité  à  Martino  délia- 
Scâla y' gentilhomnïe  qui ^faisoib  ainsi i d^n^  ëa 
patrie  nti  premier  pas^ verâ  le-pouvoir  siiptêïtte; 
bientôt  il  de  voit  fonder  dan«  la  Marciie  rTré- 
visaiii^  *  une  tyranniei^  moin»  violente  y  mai^ 
pluà^ durable  que  ecllé  d^Uccélino  :  ^rtéik 
cepei^ant  onî  en  tend  oit  retentir  des  cris  àe 
liberté;  toutes  les  viîli?»  vouloient  être  gou- 
vernas en  coniÀiunautë.  Trévise  chassa  de  ses 
murs  Albéiuc ,  '  fr;ère  d^Eccélind ,  ^ui  trop  long* 
temps  *y  avort'  dominé.  Cet  Albéric  avec  sa 
famille  vint  s^^nferaiôr  datifr  la  forteresse*  de  1260. 
^tt-2éno  5  bâtie  au  milieu  dés  tnottts  Eugà^ 
néens  ;  mais  la  ligu^  des  villes  guel^s  ne^  Viiyulut 
pas  permettre  qu'aucun  rejeton  de  bette  fkttille 

.      (i)  Chsiire'Rôhndinif  L. XH,  c.  1-9 ,  voyez  Monàeh^  Pàtav. 
Chron,  p.  7b«*7oG.  *-~  Girùiu  Verohena,  i^j  6  JS.  — ^  ÇtÈtnpi  €h?- 
moiiafè(M9v>*lu»lU. ,  p.  71.  «^  ^ig/m  kisL  Hê'  Fnhc4pi  tl^Bste. 
Xi.  lU,  !p»  b^;  ~u  /^&.  MahêcU  CkroHic^Sriscienô.BkU  mi ,    ^ 
G.  5o-57  >  P^ft^i*  P^'^^ll'  ■  'i  •  3n  •/  . 
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cHif.  X15C  odieuse  subsistât  plus  Ipug^temps;  les  milices  de 
1260.  yenise,  Trévise,  Fadoijie  «t  Vicence^  yinreut 
inett^:e  le  siège  devant  ce  château  ;  bientôt  le 
marquis  d'Esté  se  joignit  à  elles,  et,  les  ouvrages 
-extériepi:^  iflk  1^  fopt/ei^Sje  ajrçint  été  liyré^  par 
trafai^on  aux  fi^siégeaji^ ,  A^héric  ^  irefti^ra  au 
sommet  d^  la  tour ,  avec  m  fpvmte ,  ses  six  fils 
et  ses  jdeu^  fillefj.  Aprè§  y  àvoip  «pjaJB[(^t  trois 
jours  ,4e  la  f^ii»,  iji  yinjt  ^  r^melti^  jivec  sa 
famijle,  entre  ies  mains  du  maï:%uis  .d'JEsle , 
lui  rg^pielart  qju'autrffois  jSH  fille  avj^ij  é^té  ma- 
riée ^  Henaud  d'JËate;  mais  il  le  adticitoiit  en 
ya,ixï ,  tes.  croistés  ne  voulurent  pas  ;qwe  rien 
échfip^t  de  icettexaçô  idipie*  Tous  forewt  mis 
à  ffiort,  <et  JjçuESoïifmbjies  parftei^  furient  en- 
^srpy^ç  à  io»t€^  les  yillft»  q^e  la  femiile  id*  Ro- 
mano  ayoit  tyxanniséesl(ii). 

A  la;chuJe  de  h  nisàmn  d^  Romano ,  fei  paix 
fii*  t^abUe  d'jLine  ^xirémité  h  l!aà4te  d^e  h- 
M^xçk§  TréviAane  et  jdU  h  Lômbai^i^^.  hes 
peuples  »  demaïadeient  pourquoi  ih  avoient 
43orobat*u;  qudle  «toit  doiuî  la  mn^m  M  leu* 
i^iwiié  pa$séej  et  il»  apprenoieB*  pjir  une 
heariéme  expérienjçe ,  que  Jà  mort  d'un  seul 

(i)  Rohnâinu  Ih  -3fP ,  c*i4!-i6 ,  p.  S66  «i  éeq;  4-^^CV^t  ici 
.^fle  tk^jg»  pr9iidrt>afl  con^  .de  «et.  biitaritfti^  ii  Aoit  scfi  récit  à 
la  c])ial6i^  U  mwsoa  de  A^iittiBo.  Bi%  IJ6;2,  il  jbmBÎl  ^n  livre 
,à  r^pprobitioa  de»  «dagUtmlAïet  fkea  geiu  cb  lettre»  de  p^ne, 
tons  contemporains  des  événeraens  qu*il  .^  xap|>or|^s*  •  .  f 
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homme ,  ttiais  A^un  tyran  èntiëmi  dii  genre  îrn-  chap.  m. 
main ,  pan  voit  ëaffire  pour  rétablir  la  paix  trni-     ia6o, 
verseMe(î). 

Dans  c^tè  contrée ,  en  elfet ,  l'effroi  qnè 
eausoit  le  <»ractère  dTEccélino  avoit  étouffé 
jusqu^au  souvenir  de  Tancienne  disbôrde  des 
Guelfes  et  des  Gill)elins  ;  c'est  ^ur  cda  que  les 
premiers consentîtenl  sans  difficulté,  lorsqu'ils 
entrèrent  en  ligue  avec  le  marqliis  Pélavicino , 
à  promettre  dé  réunir  leurs  efforts  pour  récon-  . 
eîlier  le  papfe  avec  le  roi  Manfrèd,  et  rendre 
ainsi  la  paix  à  toute  Fltalie.  Mais  le  pape  et 
Manfred ,  aigris  par  imfe  antiqiae  haine ,  et  ani- 
més par  la  poursuite  dHntéi-êts  personnels ,  n'è- 
toient  pas  disposés  à  une  réconciliation. 

Alexandre  IV ,  en  effet,  avgît  hérité  de  toute 
rambitioh  peut-être ,  inais  d'aucun  des  talent 
de  son  prédéctesiseur  Innocerit  iV  ;  il  ne  vouloit 
renoncera  aucun  des  projets  d'agrandissement 
qu'Innocent  avoit  exécutés  en  partie  ;  mais,  en 
leà  poursuivant ,  il  les  faisoit  échouer  par  son 
peu  de  politique ,  et  surtout  par  le  choix  îm- 
ptudent  de  ses  mandataires.  L'archevêque  de 
Ravënne ,  qu'il  avoit  donné  pour  chef  à  la  croi- 
sade contre  Eccélino,  avoit  été  l'auteur  de  tous 
les  revers  des  Ouelfes ,  et  ceux-ci  n'a  voient  re- 
couvré l'avantage ,  que  depuis  que  le  légat  du 

(i)  Monàchi  Patavinl  Chronic.  L.  ÏX,  p.  707. 
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GHAF.  un.  saint'siége,  feit  prisonnier ,  nWpit  plqs  pu  leur 
iii6o.  donner  des  ordres.  La  guerre,  dans  les  Deux-- 
Siciles,  n'a  voit  pas  été  continuée  avec  moins 
d'imprudence  et  d'inconduite ,  par  les  légats 
apostoliques.  Uun  d'eux,  le  cardinal!  Qttaviano 
des  Ubaldini ,  chargé  de  défendre  contre  Man- 
fred ,  la  Fouille  et  la  Terre  de  Labour ,  laissa 
enfermer  de  tçUe  manière  son  armëe.à  Foggia , 
que  5  pour  pouvoir  la  sauver  de  la  faim  et  des 
maladies  qui  la  consumoient,  il  fut  obligé  de  con-; 
dure ,  au  nom  du  pape ,  yn  traité  avec  le  prince , 
par  lequel  il  le  mettoit  en  possession  de  tout  le 
royaume ,  à  l'exception  de  la  Terre  de  Labour, 
qui  seule  étoit  réservée  à  l'Église.  Le  pape  ne 
voulut  pas  ratifier  ce  traité,  et  la  Terre  de  La- 
bour lui  fut  bientôt  après  enlevée  par  l'armée 
victorieuse  de  Manfred.  Un  autre  légat  du  saint- 
siège,  frère  Rafino^  dp  l'ordre  des  miqeqrs, 
qui  goùvernoit  la  Sicile  et  la  Calabre,  se  laissa 
arrêter  par  les  habitans  de  Palerme ,  qui  le  je^ 
tèrent  en  prison,. et  levèrent  les  étendards  de 
Manfred  (i).  Un  troisième  eut,  il  est  vrai,  pen- 
dant long-temps ,  plus  de  banheur  :  ce  fut  Piétro 
Rufib ,  un  des  ancêtres  sans  doute  de  ce  çardi- 
ïial  Rufib  qui,  de  nos  jours  ,  a  soulevé  le 
royapme  de  Naples.  Envoyé  en  Calabre  comme 
lui,  sans  argent,  sans  soldats,  au  milieu  d'un 

(i)  Nicolai  de  Jamâilla  ffiâloria  f  p.  679. 
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pays  ennemi  9  il  sut  comme  lui  réveiller  le  fa*  etip.ax« 
natisme ,  et  se  former  une  armée  de  paysans,  laGo. 
tantôt  en  répandant  adroitement  de  &usses 
nouvelles ,  tantôt  en  suppléant  par  sa  hardiesse 
aux  forces  qui  lui  manquoient  (i).  Mais  ses 
succès  ne  furentpas  aussi  durables  que  ceux  de' 
son  arrière-neveu.  Ses  paysans  révoltés  furent 
^dissipés  par  les  trpupes  de  Manfred  ,  et  lui- 
même  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  la  cour .  da 
pape,  sur  les  vaisseaux  qui  Fa  voient  apporté  (a), 
Manfred,  que  le  pape  con^kléroit  toujours 
cohithe  un  chef  de  révoltés ,  s'étoit  déjà  rendu 
maître  de  toutes  les  provinces  qui  forment  au? 
jourd'hui  le  royaume  de  Naples,  et  il  les  ^Ut 
vertiôit  pour  so«i  neveu  Conradin ,  avec  le  tljtre 
4e  régent.  Il  se sentoit même  aase^bien ^er|i»i 
pour  pouvoir  s'occupefi  dpjçéhr^k^  les  ahw 
qui  s'étoient  introduits  dans^Fétat^  et  fmit 
chercher  à  méritai*  par  son' administration  ci- 
vile ,  autant  de  gloire  qu'il  en  avoit  acquis  dans 
la  carrière  militaire.  Sur  ces  entrçfajLtça,  le  bruit 
se  répandit  dans  le  royaume ,  que  le  jeune  Con^ 
radin  étoit  mort  en  Allemagne.  Mànfréd  n^ 
^'occupa  point  de  remonter  à  la  source  d'uncS 
nouvelle  qui  lui  étoit  favorable.,  et  dont  peutr- 
être  il  étoit  le  premier  auteur  ;.  niais  il  accueillit 

(i)  Nicolai  de  Jamsilla  Ht9tor.  p.  565,  566. 
(a)  Ibid.  p.  571.  ... 
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ks  prières  des  évèqnes ,  des  seigneurs ,  et  de 
laôou  tous  Jes  barons  de  ses  états,  qui  lui  deman^- 
doient  de  recevoir  lui-même  la  couronne  ^  et  de 
gouvern-er  désormais  pour  &an  propre  eoMpte  y 
lut  avec  le.  titre  de  roi ,  les  provinces  que  seul  il 
'àvoit  sauvées  (i).  A  peine  cependant  k  nouvelle 
ie  son  couronnement  eut -elle  été  p<»4éfe  en 
Allemagne ,  qu'<m  en  vit  arriver  des  ambassa-* 
d^eurs  de  la  part  de  Conradin  et  de  sa  mère.  Ils 
réelamèretit  contre  ïa  fi^usse  rumeur  qui  s^ét^it 
répandoe  ;  ét^  afi  affirmant  que  Conradin  ^toit 
totijo^rs  en  vie,  ils  sommèrent  Manfred  de  lui 
conserver  le  4ilre  et  les  droils  qu'il  avoit  re* 
connus  jusques  ajors.  Manfred  accorda  une 
audience  publique  à  ces  ambassadeurs;  il  leur 
répondit ,  «eh^^résenoe  de  tobè  «es  barohs ,  qu'a:-- 
ptë$  être  ttwwit^  éur  lé  trône,  il  n'étpit  plus 
^  Vrtips  pouf  lui  d'êfi  deséëndire ;  que  ce  trône, 
après  tout ,  d*étoit  lui  qui  i'avoit  reconquis  ^es 

''(i)  Il  f«t  couronné  le  ii  âeât  isBSj  «?t  c'est  par  cet  ê^&» 
nffment  que  Kicoias  de .Jiupf iUa  termine  ton  histoire,  p.  5S4. 
C'est  à  regvet  )|Qe  jg  prends  congé  de  cet  agréable  bislorien.  l\ 
ne  comprend  c^u'un  espace  de  huit  ans,  depuis  la  mort  de  Fré- 
déric au  couronnement  de  Manfred  ,  raSo-i  a5S.  Mais  il  répand 
stkt  te  coori  elB^*e  w  tr^s-grand  intérêt.  Un  éesur  clund ,  un* 
^tilection  vive  p^r  If»,  pripce  an^fiel  â  ét«it  attaché  ,  une  pleine 
connoissance  dç  tons  les  détails  de  son  sujet ,  sont  les  qualités  qui 
font  regretter  qu'il  c'ait  pas  continué  son  histoire;  et  ce  regret 
est  d'autant  plus  vif,  qu^àpfès  lui  Hous  n'avons  plus,  pour  le 
royaume  de  Naples ,  d'historien  gibelin. 
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inains  da  pape,;  qu'il  i^e  réussissait  à  leconser*- 
ver  ç|;Ue  par  Taff^ction  de^es^u^et^  |>otir  ^  pen-  .1360. 
j9omie  ;  que  ce  ne  pofivoit  A^te  l'intérêt  m  de 
$e9  barons,  ni  de  sç^  neveu  lui*n>ecfie,  que 
^'hérit]aget4^  la  a^spn  de  Sou^be  fût  gouverné  4 
par  ,un£  femme  et  par  u^  foible  eKi£mt  ;  mais 
qu'il  n'^voit  poinjt  d'^ujtre  héritier  ^ue  Conca- 
jdin  j  que  c'étoil  pour  lui  qu'il  ^onserveroit  ce» 
eteils  j  .qji'ilje^  Jil>  transmetixoit  jà  âa  mort  ;  et 
quçj,  §i  Ço^r^din  Vfcwjoit  a^uparamut  jouir  de» 
préro^tives  d'h^ittier  présomptiC  de  la  cbur 
ronne,  et  se  faire  cooiupîitre  Jes  peuples  qu'il 
d^vçit  gouveçi^er  pn  jaur^  il  ^m^l  lÀenkc- 
çU/tfiUi k-  sa  GQUf. M^i^fredproieuettpi^ïâe  Imen^ 
§eig^er  le^  vertu  s^  de  &e#  père^^  etidie  le  ckérjx 
çomm^ulifiU(i)»  .1 

/ffî^jB  étoit  U  )Sitm*tioa  de9  Mfiailrfs  de  Man<- 
fyed  ,  lorfiiqfi^  l$çi  prinoipftu*  .gi^ntilshommef 
Çijb(çli^  de'  FV>iîe^M)e  ymr»nt  lui  dôniànder  du 
sf cours ,  pû^w  îi^e^ftrer  d«i^  hw  patrie  Avec 
l'jaî^e  de  eie^ï^r^D^flh  îui  xnpré^vAi>refjtt  que, 
po^^on  pirppre.i|ité|oêt, ilnô  d^vpit pa^ garder 
\o^s  ste9  t^pqf^  f^r  pjied  d^As  l'i&téiieuip  de  «ei 
prpyinpçBi  ;q)i($  çe^^roi^  ^bÂif»r  $on  royaume 
et  ^'^ttiirer  riluim^ti^  /ie$  peuples ,  qui  voyaient 
dé>à  d^  si  m^uv^ia  joeil  toute,  la  puisMtaoe  aitre 
I^es  tn^in$  4^9  j^f f^lus  et  dcusir^Àllemaxids  ;  qu'il 

(i)  Gioftnone  iHoria-pi^Hh*  I^.  XPC ,  p.  666. 
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cffi».  XIX.  ne  pou  voit  iion  plus  les  licericier  sans  s'aflFoH 
lafio.  blir,  et  se  livrer  en  quelque  sorte  au  pouvoir 
de  ses  ennemis  éternels ,  les  Guelfes  et  les  pré- 
lats; en  sorte  que  le  seul  parti  qui  convînt 
0  réellement  à  sa  situation,  c'étoit  d^envoyer  ses 
soldats  dans  les  provinces  qui  sont  au-delà  de 
Rome^  en  Toscane  et  en  Roinagne,  pour  quHlè 
y  vécussent  aux  dépens  de  ses  ennemis ,  qu'ils 
att^rassent^dececôté  tous  le^  efforts  des  Guelfes  ; 
et  qu^ils  augmentassent  son  pouvoir ,  en  réta- 
blissant Tautdrité  des  gentilshommes,  de  tout 
temps  dévoups  à  sa  famille.  . 

Les  Gibelins  qui  recoururent  à  Manfred , 
«Trient  étéi^dia^sés  de  Florence  vers  la  fin  du 
moîsde  juillet  1^58,. après  la  découverte  d'un 
complot  qu'ils  avoient  tramé, ^pôur  recouvrer 
surlepeojdig  l'autorité  dcto^^t  on  les  avoitdé- 
pouillés.  Sommés  par  le-|)odesfat  de  rendre 
cxinnptede  leui^  ebriduite  devant  les  trîbunau i ', 
ilsTepoussèrèiit  keë^archërë3ë§&rinesà  lamaih, 
H4\$  eidayèPetit  4e  «^  défefidtèdans  leurs  mfli-' 
sobs  (i).  Le  peuple  vint  lés  y  attaquer  j  Scllïia-» 
tu^zo  d«s  tTberti  fiât  tué  en'ted  défendant ,  âitisi 
qu'un  grand  «ùmbre  de ' st^cliétii j  un  autre 
Uberti  et  vfp  Jnfangati  furent!  feitë  prisonniers , 
et  j  après  avoir  ]été  convaincu» de  conspirations, 
ilseiurent  Ja  tête  tranchée.  Lereste  des  Gibelins, 

(i)  Giovanni  V^Ufmù  UVI,  c.  €5;  p;  199; 
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à  la  têt^  desquels  oq  distinguoit  Farinata  des  chav.  s». 
Uberti ,  le  plus  grand  homme  d'état  de  son  ia6o.  ^ 
siècle,  furent  forcés  de  sortir  de  la  ville,  et  de 
se  retirer  à  Sienne,  où  la  faction  gibeline  étoit 
alors  dominante,  et  où  ils  furent  bien  accueillis. 
Dans  le  traité  de  paix  qui  a  voit  été  conclu 
en  1^54 ,  entre  Sienne  et  Florjence,  il  ivoit  été 
convenu  que  Tune  des  deux  républiques  ne 
donneroit^oint  asile  aux  ennemis  et  aux  re- 
belles de  Fautre  (i).  Les  Florin tiûs  envoyèrent 
donc  à  Sienne,  pour  sommer  cette  ville  de  se 
conformer  aux  traités ,  et  d'interdire  le  rassem- 
blement hostile  de  Gibelins,  qui  se  faisoit  dans 
ses  murs.  Les  Siennois,  qui  de  leur  côté  avoient 
déjà  conclu  un  traité  d'alliance  avec  Manfred  , 
ne  ke  laissèrent  point  intimider  par  les  menaces 
desam1;>assadeurs.  Ils  répondirent  qu'ils  avoient 
contracté  alliance  avec  le  peuple  entier  de  Flo- 
rence ,  avec  les  Gibelins  comme  avec  les  Guel- 
fes; que  tous  avoient  alors  une  part  égale  à  la 
souveraineté;  qu'aujourd'hui  ils  voyoient  une 
moitié  de  ce  même  peuple  cha^e  de  ses  foyers  ; 
en  sorte  qu'ils  ne  sa  voient  plus  distinguer  où 
étoit  la  république  ;  qu'ils  n'e;xamineroient  point 
l'origine  de  leurs  dispensions  civiles  ;  mais  qu'ils 
sa  voient  seulement  que  le  peuple  de  Sienne  ne 

(i)  Voyez  ie  traité  apud Flaminio  delBorgà  delV  Isi.  Pisana , 
J^isaerU  VI  ^  p-  549.  —  Voyez  aussi  léalavohi  HUi,  di  Sienà , 
P.  I ,  L.  V y  p.  6S.  —  Leonardo  Areiino.  L.  II,  c.  S  l' p.  43 . 
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csÀ».  ^s.  K>0pi^oit  pc^nt  son  alliance  avec  la  partie  <]it 
laôo.  peuple  flbi*entiiï  qui  éloît  é^tîléé^,  Imiquement 
parce  qu'elle  é toit  malheureuse.  Cette  réponse' 
attira  bientôt  aux  Sieiiriois  Une  déolai^î^h  de 
guerre  de  la^  part  des  Floreiiftiàs ,  et  ce  fut  alors' 
que  lea  Gibdins  de  Florence,  pour  lesquels  la 
guerre  allait  couimeucer ,  envoyèrent  une  am- 
bassade auprèsrde  Manfred,  pour  solliciter  son 
secours* 

Sans  attîendrc  leurs  sollicita!tions ,  le  roi  de 
Sicile  avoit  déjà  envoyé  des  troupes  à  Siîenne  , 
pour  défendre  cette  république  (i).  Le  comte 
Giordano  d'Aiiglone  arriva  en  Toscane  avec 

(f  )  Tous  les  écrivains  floreûtins ont  supposé  que  les  premières 
troupes  allemandes  que  Manfred  envoya  en  Toscane ,  furent  les 
cent  hommes  d*armes  accordés  par  lui  à  Farinata ,  et  que  le 
comte  Giordano  n'arriva  etisuite  que  sur  la  nouvelle  de  la  de-' 
faite  des  preihierB;.Xeur  récit,  considéré  en  lui-mtoe^  contient 
déjà  quelques  invraisemblance»  poUr  lei  dates.  Il  est  de  plus 
clairement  démenti  par  les  registres  publics  tirés  des  archives  de- 
Sienne.  Malàvoltî,  5/or.  di  Siena,  P.  Ilj  L.  f,  pi  i-io,  s'est 
attaché  à  faire  ressortir  cette* opposition.  J'ai  cherché,  au  con- 
traire ,  <à  concilier  les  d«ux  récits.  Les  Florentins ,  qui  sont  pt-esque 
tous  contemporains ,  méritent  sans  doute  beaucoup  de  foi  ;  mais 
il  ne  faut  prendre  leur  témoignage  que  puiir  un  seul;  car  Villaui 
a  copié,  mot  pour  mot,  Ricordano  Malespini,  sans  le  citer, 
comme  il  a  été  copié  luinméme  pair  Coppo^  dé  Stéfani.  Léonard 
Arétin  r^étë,  mais  à  sa  manière,  le  même  récit.  Rlcvrdano 
Mahapihi,  c.  i63,  164,  p.  987.  — Giov,  Villani*  L.  VI,  c.  74 
et  75 ,  p^  ao4i  —  JLeonardo  Areiino,  L.  II,  p.'  48 ,  c.  6. . —  Flci-^ 
minio  del  Borgo ,  JDiasert.  Vl^  p.  549.  —  JMuratori  Annali,  ad 
€uin,  T.  XI,  p.  34,  8^ 
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\m  cQrp3  de  eavuteifiir  allc^ip^fide.  Oiord^Q  fit:  an*.  ««. 
s0n  entrée^ k Si^aiie^,  $u. iboia^dQ décembre  i îi%^    i^eo. 
cjt  il  fat  employié  par  1a  pépuWique  à  sou- 
mettre les  châteaux  révoltés;  de  quelques  ^n^ 
tildhommes*  Mbis  la  rséduiîtic^n.  de  Grodséto ,  de 
Mautémassî ,  et  dea  comtes-  Aldobrandeschi , 
n'étoit  point  ce  qui  importoit  aii^  émigrés  fio* 
rentins  ;  aussi  «es   dternmrs  soli^icitoient-ila^ 
Maafred,.  de  leur  accorde»  à.  eozî- mêmes  des^ 
troupes  auxiliaires,  qui  fussent  spécialemeut 
djestinéés  à  tes  rétlabjir  dan0>  leur  patrie* 

Mc^nfred)  ne  cépla  point  sur-le-champ  aux 
instance,  des  émigrés  flore.ntins,  il  ne  vouloit 
pas  éloigner  de  loi  un  plus  grand  nombre 
de  ses  soldats,  tandis  qu'il  se  sentoit  entouré 
dr'ennemis  secrets,  U  sai voit  aussi*  que  les  émi- 
grés sont  toujours^  de  dang^^^ux  conseillers, 
|)ar«eqne,  n'ayant  plu^rien  à  perdre ,  ils  n'hé- 
sitent jamais  àicxposer  leurs  alliés,  dès  qu'ils 
entrevoient  dans  une  action)  la  chance  la  plus 
élqignée  de  succès.  Il  leur  convient  en  effet  de 
tenter  la  fortune  avec  des  forces  étrangères , 
alors  que  les  revers  ne  peuvent  plus  les  at-  • 
teindre  euxr mêmes»  Manfred ,  pour  renvoyer 
honnêtement  lès  ambassadeurs  gibelins,  leur 
ofiErit  donc  une  compagnie  de  cent  gendarmes 
allems^nds ,  comme  la  seule  troupe  dont  il  pût. 
immédiatement  disposer.  Tous  les  ambassa- 
deurs tétaient;  pcêta  à  repauL^ir ,  sans  accepter 
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un  si  foible  secours ,  qu'ils  ne  croyoient  propre 
ia6o.  qu'à  exciter  la  risée  de  leurs  ennemis ,  et  à 
jçter  le  découragement  parmi  leurs  partisans. 
Mais  Farinata  leur  fit  sentir  qu'ils  dévoient 
profiter  des  ofires  de  Manfred  ,  de  quelque  na- 
ture qu'elles  fussent,  c<  Ayons  seulement,  ajouta- 
»  tâl ,  ses  drapeaux  dans  notre  armée ,  et  nous 
»  les  planterons  en  un  tel  lieu ,  qu'il  fiiudra  bien 
y>  ensuite  qu'il  nous  envoie  de  plus  grands  ren« 
))  forts  ». 

Au  mois  de  mai  1260,  l'armée  guelfe  et 
florentine  s'avança  sur  le  termtoire  de  Sienne 
pour  le  ravager;  et,  après  avoir  soumis  plu- 
sieurs petits  châteaux,  elle  vint  tracer  son 
camp  au  pied  même  des  murs  de  la  ville,  de- 
vant la  porte  de  Camuglia.  Les  deux  partis  s'en- 
gagèrent dans  de  fréquentes  escarmouches ,  sans 
en  vetiir  jamais  à  une  bataille  générale.  Un  jour, 
Farinata  des  Uberti ,  après  avoir  échauffé  les 
Allemands  qu'il  avoit  amenés ,  en  leur  prodi- 
guant des  vins  et  des  boissons  spiritueuses, 
sortit  à  leur  tête  d^la  ville ,  et  chargea  le  camp 
des  Florentins  avec  impétuosité.  Les  Allemands 
s'engagèrent  si  avant  au  milieu  des  troupes 
ennemies ,  que  la  retraite  leur  fu  t  bien  tôt  coupée. 
Ils  périrent  tous  dans  le  combat ,  après  avoir 
fait  beaucoup  plus  de  mal  aux  Florentins ,  qu'on 
ne  devoit  l'attendre  de  leur  petjit  nombre  ;  la 
bannière  de  Manfred ,  restée  w,  pouvoir  des 
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Guelfes,  fût  traînée  igâdminieusement  4aiis  le  oip.  xnc. 
Câitip  ,  «t  reportée  ensuite  à  'Florence,  pe^ur  y     ia6a- 
ëprotiircr  de  mou  Veau  xcyùtt^âges  de  Itt  peirt'  Aé 
la  popuïètce.  Cétoil  ee  qu'^Voit  désiré  Faritiatâ  ; 
il  écrivit  au  roi  de^Sidîlè,  quie  son  boiiflettif 
ëtoit  Compromis ,  qu^il  devoit  tirer-  rengeance 
des  insulteà  &ites  à  ses  d^apeaust ,  et  il  <Sblïnt 
de  loi  huit  cents  thevattX  aïleinands  et  qiiél*- 
que  infanterie,  qui  furent  mis  sc^uô  là  tdri* 
duile  dtï  eomte  Giérdano  d^Anglôné ,  et  réUnis      ^ 
aux  troupes  qu'il  commàndôit  défày-àveo  le 
titre  de  vicaire  -  général  dti  rdiMèrifred  ett 
Teràbatté.    '  '•.'••.:■     •     ,-l\i.^r  - 

It  im  ji^toit  acrjfc  émigrés  flot^etttf «à  '  dMi 
Vetilrau  plus  tôt  k  îitie  «iMibtt  dëtieit^ ,  é*de 
faire  dépendre  kni?  ëWl  Ô^ûne  featirftie.  ÎMà 
iAa^iH\k  de  Sienilë  màiënt  Vcùp  pi^A^i^  pbwr 
preridre  de  pareil*  êofftsèllé  ,'èl  pour^sé  hasarder 
fort  àvatritsur  le  terKlbîre  ekihemi ,  \ï^ètiit  tfi^ 
rai>pai  deiears  àfeiiliAi^à  allemande.;  A- Fb- 
rèricte,  id^titrd  part;' ok'croyoit  ^ué  le  roi 
^^m'kécàï^é  qtfë^*tk)ii'moi&  âé^^petfe'  à-  ses 
iWiS^iës  ; ^^el  qu'aiti'mm^k  tk  fèmt**%llé^  se- 
roient  obligées  de  se  retirer,  en  sorte  qù^on 
^t6i%^  teôlë  d -a tlen#ï^  leui*  tfép^rt  Wàln  t  de  se 
m^ti^' en  ckm pâglië:^  Lé»  detrx  châtéaûji  de 
MdHfe-ï>tïlciaiio  etl  dfe^Mtmt-Alcinfi',  %\it  V^ 
iôiéit  4rii^  sotiâ  li/ pt^tèétîérti*  dèà  ^Fliitt^^^ 
étoïèrit  as^gés  ^dr'leà  Kèiïaois  ^  liïaié^ébmirie 
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oBAt». XIX.  its  aontsUoés. fort  au-delà  de  Sienne,  les 
j36o.  Florentips  hésitc^iient  à  les  aller  secourir  psur 
une  ma^obe  périllem^.  Pour  détçjçuiijie^:  se3 
ennemie  à  s'aventurer  V^iii  de  leqrs  frontières 
^yec  toutes  leuts, forces,  çt  a^nener  aiv?}  U,  ba- 
taille qu'il  désiroît,  P^irin^^fa  entama,  une /eintc; 
n^pcjation  aveclef  Ai?5|iani  de  Florence,  parle 
moyen  de  deux  frèjf  es  çnneursiqu'il  leur  envoya, 
H  leur  écrivit  quç  Iç  pei^plç  de  Sienne  étoit  nié- 
çpntçptde  son  gowver?>^E}ï}|Çflt;  qujç  ïçs  émigré^ 
âoi:eQtins.  avoietnt ,  ^u^si  U.e>u  d  e  i^ej^Jaindre  y  et 
qu'ils  f§|Q4fnt.disppfçéf.  à  rapbeter.  la  favçur.dç 
leur  pairie,  en  lui  rendant  un  service, jl^por- 
Aant  ;  q\!ii\s  avpien|:  moyen  de  livre^',à.une  ar piée 
i}9i]ç^tine ,  la  portée  ^p  §^n-yitp  à  Sienne ,  mais 
^qjufil  fallait  pour  cqla  j^'or^  leur  assurât  ijapré- 

<x)m,piw?sfe^e4ixwHeîiflwi»ft,  ÇVqi^'ufj^^ 
puissante  y^y^pç^t  gjijç^fiç^  bords  d?  rAa:bia, 
sop;S  fffj3te?s:te  de^ifl^rc^gjTîfp  fie.çoursj^e  Mçnt- 
Alqiï». ii^, fiompilo^ J^t .qç^^pi^é  aypc^ «Jqux  des 
Anziani  sçul^m&t^^^  t^pmip\fi^  pi;^Sj9,B(\plueu>ç , 
et  q^uijE^vo^ent  plus^d'in^^ier|pé  sup  ^es^cy^çy^p 
q?'f«îï'PVHTiOi^  d^^fl^^r^er  à  i^urij^^ 

cowgiL^emjept  una^^f  dç .j^çursi  .coll^Qiçpjjj j^- 
spmWp^nt  le  cQuseijdi^,  Roupie ,  et.fiçifpj  |la 
prpROS^tJPP  de  i;aviUii%,.  a^pntr Alcinp  j  ^  ^yep 
unef ^j:ft^;  pbi^,  .^rle  fll^e^celle  qi^ ,  a^  ^  jxçffi- 
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temps  de  la  même  année,  s'étoit  avancée  dans  «af.  xtx. 
Télat  de  Sienne.  La  plupart  des  gentilshommes     i^^o- 
guelfes,  qui  n'avoient  aucune  connoissance  du 
complot  de  Farinata,  mais  qui  étoient  plus 
Versés  dans  Fart  de  la  guerre  que  les  plébéiens , 
s^opposèrent  à  une  entreprise  qulls  regardoient 
comme,  imprudente.  Le  comte  Guido  Guerra^ 
et  ensuite  Tegghiaio  Aldobrandi  remontrèrent 
combien  étoit  dangereuse  Ja  tentative  de  tra- 
verser l'état  de  Sienne ,  et  d' affronter  les  Aile-* 
mands,  dont  on  avoit  déjà  épfcou^é  la  supé- 
riorité dans  le  précédent  cantibftt  ;  tandis  qu'on 
pou  voit  ravitailler  MontjAlcinô,  avec  l'aide 
des  liabitans  d^Orviéto ,  sdnsiéclcvt^  3aiis  d^ng^r;, 
et  à  peu  de  frais,  et  que  le  itén^p^  ne  pçuyoit 
apporter  quedes!çhangemen^  qui  sèroient  avan- 
tageux. Mais   le,  peuple  se  (d^QÎt  des  nobles, 
et  ne  voulut  point  éqouter.  leUrci  conseilsi.  Un 
^s  Anziani  interrompit.  AldpW^di ,  lui  re- 
prochant avec  griissièretéde:  inaiK[ùer  de  cou* 
yage  dans  l'ocç^s4<>B  d'en; 'avoir.,  Cécé  des  Ghé- 
rardini,  wli'e.gi3ntilhottini€^,y§e  ;leva  ensuite 
pour  soutenir  ij^'opinion  d^  : /Tëg^iaio  3   niais 
les  Anziani  Jui  ordonnèrent  de:  se.  tf^ire,  3ous 
peine  de  cent  *4orins  d'amemîe.  Ce  cavalier 
9ffi:it  aussitôt;  de,  ha  payef ,  achetant  ainsi  le. 
djc'oit  de  parler  pour  sa  patrie;  l'amende  fut 
redoublée,  et  il  offrit  de  la  payer  encore;  elle 
fut  portée  à  quatre  cents  florins  sans  qu'il  se 
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cKÀP.  XIX.  laissât  rebuter ,  et  les  Ânziani  ne  purent  le 
1200.  réduire  au  silence  ^  qu'en  décernant  contre  lui , 
'  )  une  peine  capitale ,  s'il  continuoit  à  leur  déso- 
béir. Le  peuple  cependant ,  se  livrant  à  une 
défiance  aveugle  contre  les  gentilsbommes,  et 
à  une  confiance  non  mollis  aveugle,  pour  des 
magistrats  sans  expérience ,  ordonna  le  rassem-* 
bkment  de  Farmée/ 

Afiii  que  cette  armée  fut  plus  redoutable ,  les 
Florentins  envoyèreût  demander  le  secours  de 
tous  leur$  alHéa.  D'après  cette  invitation,  lés 
Lucquois  vinrent  les  joindre  avec  toutes  leurs 
forces ,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie  ;  de 
uombreux  amciliaires  arrivèi^ent  aussi  de  Bo« 
l^ne,  Pistma-,  R:aio,  San-Miniato ,  San-Gé-* 
mignano,  Voltefra  ol  Colle  de  tôI  d'Eisa.  De 
leur  côté ,  leis  Ftorentins^  avoient  huit  cents 
cavaliers  parmi  leurs  propres' citoyens  sur  le 
rôle  des  mili<îès  ^  ^t  cinq  cents  de  plus  à  leur 
solde.  Arrivés  siir  le  territoire  de  Sienne,  ils 
y  trouvèrent  encore  le  peuple  presque  entier 
d'Arexzo ,  et  celui  d-Orviéto  ,  qui  venoient 
les  joindre.  Ils  s^avancèrent  ainsi  juequ*à  Monte» 
Aperto,  monticule  situé  au  levant  de  Sienne, 
à  cinq  milles  de  cette  ville,  et  de  Fautre  côté 
de  l'Arbia.  Là ,  ils  firent  la  revue  de  leur  armée , 
qui  se  trouva  forte  de^trois  mille  chevaux ,  e* 
trente  mille  fantassins. 

Les  Anziani  de  Florence  attendoicnt  avec 
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inquiétude  qiie  k  porte  de  San-Vito  leur  fût  «n».  ma. 
livrée,  ainsi  que  dea  messagers  secrets  de  Fa-     1^60. 
rinata  le  leur  faisoient  espérer  d'heure  en  heure, 
messagers  qui  venoient  séduire  les  principaux 
Gibelins  du  camp  florentin.  Tout  à  coup  celte 
porte  fut  ouverte  (1) ,  et  la  cavalerie  allemande 
en  sortit  avec  impétuosité   pour  charger  les 
Guelfes  ;  elle  fut  suivie  par  celle  des  émigrés 
florentins ,  et  par  toute  celle  que  les  Siennois 
avoientpu  rassembler,  au  nombre  de  dix-huit 
cents  hommes  d'armes  environ.  L'infanterie 
qui  sortit  ensuite ,  étoit  composée  de  cinq  mille 
citoyens  de  Sienne,  trois  mille  vassaux  de  la 
campagne ,  trois  mille  soldats  envoyés  par  la 
république  de  Pise ,  et  deux  mille  AHemands , 
en  tout  treize  mille  hommes.  Celte  armée  éloit 
beaucoup  plus  foible,  mais  elle  éloit  animée 
d'un  seul  esprit  *,   tandis  que  dans  celle  des 
Florentins,  un  grand    nombre  de  Gibelins, 
ayant  à  leur  tête  les  Abbati  et  les  Della-Pressa , 
se  séparèrent  de  leurs  compatri#tes ,  pour  aller 
joindre  les  ennemis  dès  qu'ils  les  virent  pa- 
roître  ,  et  que  Bocca-degli-Abbati ,  qui  étoit 
placé  auprès  de  Jacopo  del-Vacca  de  Pazzi , 
capitaine  des  gentilshommes,  lui  abattit  d'un 
coup  de  sabre ,  le  bras  dont  il  portoit  Téten-^ 
dard  (2).  Au  moment  où  une  trahison  $e  ma- 

(1)  Mardi  4  9ept«mbre  i960. 

(2)  La  bataille  à6  TÂrbia  eut* des  suites  si  importantes,  que 
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aup.xtx.  nifeste,  comme  rien  ne  donne  la  mesure  de 
ifl6o.  l'étendue  du  danger ,  Timagination  de  tous  le 
multiplie;  un  maréchal  des  troupes  allemandes, 
qui,  aVec  quatre  cents x^hevaux ^  avoit  tourné 
la  colline  de  Monte-Aperto ,  et  qui  dans  celte 
première  confusion  chargea  les  Florentins  par- 
derrière,  redoubla  leur  terreur.  La  cavalerie, 
cédant  à  cette  terreur  panique,  s'enfuit  à  bride 
abattue  ;  Tirifanterie  fit  une  plus  longue  résis- 
tance,' mais  son  ordonnance  étoit  rompue,  et 
'éHe  ne  combattoit  plus  d'après  un  pjan  général. 
Une  partie  s'enferma  dans  le  château  de  Monte- 

tous  les  historienâ  en  ont  fait  mention.  Noas  avons  consulté  sur 
tonte  cette  gnerre  :   Qiovanni  ITillani,  Lib.  VI,  c.  79,  p.  dog. 

—  Sahœ Malaapinœ liisloria Rêr.  Sicular,  L.  II,  c.  4,  T.  VIII, 
p.  80a.  —  Ricordano  Maleapini  hiat,  Fior,  c.  166 ,  167 ,  p.  989. 

—  Leonardo  jéretino  hisl,  Fior.  voIgan%%,  d'jécciaiuoii.  Li.  II, 
p.  53.  —  Coppo  de  Slefani  hiaU  Fior,  li.  II ,  p.  1 07 ,  Deliziê 
degli  Brud.  T.  VII.  —  Malavohi  hiaioria  di  Siena.  P.  II ,  L.  I, 
p.  17-ao. —  Fiaminio  delBorgo,  delt  iator,  Fisana»diss.  VI, 
p.  357.  —  Gïugurta  Tommaai  hiatoria  Sanese.  P.  I,  L.  V, 
p.  3a3-337.  —  Scipi^ne  jémmirato  hiai,  Fior,  L.  II,  p.  1  ïa-i  a3. 

—  jénnaîea  Plolomœi  Lucenaia,  T.  XI ,  p.  i  aSa.  —  Breviar, 
Pia<Mœ  ffistorice,  T»  VI,  p.  193.  — jénnaUa  Genuenaea  contin, 
Caffari,  L.  VI,  p.  5aS.  —  Andréa  Dei  Cronica  Saneae.  T.  XV, 
p.  39 ,  cum  notia  Uberti  Benvoglienti,  —  B.  Marangoni  Chron, 
di  Piaa.  T.  I,  Supp.  p.  5  34.  — Ranerii  de  Granchiia  de  Prœliia 
Tusciœ  ca/igino%.  Pœma,  T,  XI,  L.  III,  p.  3 14.  —  Paolo 
Tronci  Annali  Piaani ,  p.  a  1 3.  —  Sozomeni*Pia£orienaia  tiiat, 
Supp.  T.  I,  p.  i33.  —  Le  Dante  fait  de  fréquentes  allusions  à 
ce  combat,  et  place  Bocca  degli  Abbati  en  enfer,  parmi  Jçs 
traîtres  à  leur  patrie.  Inferno^  Canto  XXII ,  v.  78  et  seq. 
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Aperto ,  et  bientôt  après  elle  fut  foiicée  de  se  oh^p.  xix* 
rendre  à  discrétion  ;  d'autres  s'étoient  rassetn-  laSo. 
blés  autour  du  carroccio,  et ,  après  avoir  vail- 
lammeht  combat  lu  pour  le  sauver ,  presque 
tous  furent  tués  ou  faits  prisonniers  ;  d'autres 
enfin  ,  placés  sur  le  revers  de  la  colline,  aprèa 
la  défaite  des  deux  premiers  corps ,  chercbè- 
rent  leur  salut  daiis  la  fuite.  Parmi  les  seuls 
Florentins,  il  y  eut  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes  de  tués,  et  il  n'y  eut  pas  une 
famille  qui  ne  perdît  quelqu'un  de  ses  mem- 
bres; les  habitans  d'Arezzo,  ceux  d'Orviélo, 
et  ceux  de  Lucques,  furent  les  plus  maltraités 
parmi  les  auxiliaires  ;  le  nombre  total  des  morts 
de  l'armée  guelfe  s'éleva  à  dix  mille ,  et  celui 
des  prisonniers  fut  plus  considérable  encore. 

Toute  la  puissance  du  peuple  florentin  fut 
abattue  par  cette  défaite;  là  ville  entière,  lors- 
qu'elle en  reçut  la  nouvelle,  ne  retentit  plus 
que  des  cris  des  femmes  qui  redemàndoiènt 
leurs  maris ,  leurs  frères  et  leurs  enfans  ;  et  ce- 
pendant les  fuyards,  comme  ils  renlroiént  Vtin 
après  l'autre,  répétoient,  au  rapport  dé  Léofttfrd  ^ 
•Aretin ,  que  ce  n'étoit  pas  Ceux  qui ,  dans  la  ba^ 
taille,  étoient  morts  pour  la  patrie,  qu'il  fa41éit 
pleurer,  mais  ceux  qui  lui  avoient  survécu  ;  1^ 
premiers  avoient  terminé  leur  vie  avec  gloire, 
eux,  ils  étoient  restés  pour  être  le  jouet  et  l'ob- 
jet du  mépris  de  leurs  ennemis.  Et  tel  fut  le 
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décourageiïieiit  que  ces  discours  îetèrent  dans 
ia6o.  les  cœurs  de  tous  les  citoyens ,  que  le  parti 
guelfe  en  en  lier  prit  la  détermination  d'aban- 
donner sa  patrie,  non  que  la  ville  ne  fût  for- 
tifiée, et  <}u'elle  ne  contint  encore  assez  de  dé^ 
fenseurs  pour  opposer  peut-être  une  longue 
résistance;  mais  la  trahison  des  Gibelins  à  la 
bataille  de  l'Arbia,  inspiroit  la  crainte  de  tra- 
hisons nouvelles  ;  d'autres  Gibelins  restoient 
encore  en  grand  nombre  dans  la  ville,  et  ceux^ 
là  ,  au  milieu d0 la  douleur  commune,  mani* 
festoient  une  joie  insultante.  Un  commencement 
de  discorde  entre  la  noblessie  et  les  plébéiens  de 
parti  guelfe ,  s'étoit  déjà  manifesté  ;  on  lui  de^ 
^  voit  l'imprudente  expédition  dans  l'état  de 
Sienne,  et  le  désastre  de  l'armée.  Tandis  que 
les  riches  bourgeois  qui  avoient  embrassé  avec 
zèle  le  parti  guelfe,  avoient  manifesté  leur  am- 
bition, et  s'étoient  livrés  à  leur  jalousie,  contre 
les  gentilshommes  du  même  parti,  le  bas  peu- 
ple, étranger  î^u  gouvernement,  voyoit  avec 
inKlifférence  le  retour  des  Gibelins;  eux  aussi 
après  tout ,  disoient  ces  hommes  qui  prétendent 
être  modérés ,  et  qui  ne  sont  que  pusillanimes, 
eux  aussi  étoient  des  compatriotes  ;  leur  vic- 
toire ne  souilloit  point  la  glqire  nationale,  et 
pour  les  repousser,  il  ne  falloit  pas  mettre  la 
patrie  en  danger. 

Ces  dispositions  du  peuple ,  étant  pressenties 
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par  les  chefs  de  l'état,  tou«  ]çs  homme»  distin-  t:f4».  ^t^ 
gués  dans  le  parti  guelfe ,  soit  parmi  la  noblesse,  &a6a. 
soit  dans  Tordre  des  citoyens,  sortirent  de  la 
ville  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfaiis,  le 
jeudi  i3  septembre.,  neuf  jours  après  la  défaite. 
Quelques-uns  se  retirèrent  à  Bologne;  mais  le 
plus  grand  nombre  alla  s'établir  à  Lucques, 
où  Von  accorda  aux  fugitifs ,  pour  leur  servir 
d'habitation ,  le  quartier  de  San-J^riapo ,  et  le 
portique  qui  entoure  l'église  de  ce  nom.  De  la 
même  manière  tous  les  Guelfes  de  Prato  ^  de 
Pistoia,  de  Volterra,  de  SanrGémignano,  et 
de  toutes  les  villes  et  châteaux  de  Toscane,  à 
la  réserve  d'Arezzo,  abandonnèrent  leurs  foyer% 
et  se  retirèrent  à  Lucques;  en  sorte  que  cette 
ville ,  demeurée  seule  constante ,  devint  le  re- 
fuge et  le  boulevard  de  tout  le  parti  guelfe* 

Après  avoir  partagé  le  butin  fait  sur'FArbia , 
les  Siennois  s'occupèrent  de  soumettre  quelques 
châteaux  limitrophes  du  territoire  florentin , 
tandis  que  les  émigrés  gibelins  de  Florence 
ft'avançoient  vers  cette  dernière  ville ,  sous  la 
conduite  du  comte  Guido  Novello,  un  des 
seigneurs  du  Casentino,  de  la  même  famille 
que  le  comte  Guido  Guerra ,  mais  de  parti  op- 
posé (i).  Us  conduisoient  aussi  avec  eux  le 
• 

(i)  liÇ  frèi-e  Ildefonzo  de  San^Loigi  i  carméUtain  decbauscé, 
a  consacré  une  vaste  et  fatigante  érudition  à  hixe  Flùsloire  de 
la  famille  des  comtes  Quidi ,  et  de  la  discorde  qui  leB  entraîna 
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cHÎT.  XIX.  comte  Giordàlio  d'Anglone ,  et  les  homines 
ii6o.  d^armes  allemands  que  le  roi  Manfred  leur  avoit 
accordés.  Celte  armée  gibeline  arriva  devjuit 
Florence,  le  aj  de  septembre,  et  elle  y  fut  ad- 
mise aussitôt ,  sans  éprouver  de  résistance.  A 
l'entrée  des  Gibelins,  toutes  les  lois  qui  avoient 
été  publiées  dix  ans  auparavant,  pour  aug- 
menter le  pouvoir  du  peuple,  furent  abolies  ; 
l'autorité  suprême  fut  rendue  à  la  seule  jio- 
blesse ,  mais  sous  la  protection  de  Manfred  , 
auquel  tous  les  citoyens  restés  à  Florence,  fu- 
rent tenus  de  prêter  serment  de  fidélité.  Le 
comte  Guido  Novello  fut  nommé,  pour  deux 
ans ,  podestat  de  Florence ,  et  la  paye  des  Alle- 
mands du  comte  Giordano,  fut  assignée  sur  les 
revenus  de  la  ville. 

Cependant  une  diète  des''  cités  gibelines  de 
Toscane,  fut  convoquée  à  Empoli ,  pour  déli- 
bérer sur  l'administration  future  de  celte  pro- 
vince ,  et  sur  les  moyens  d'y  affermir  le  parti 
gibelin  et  Tautorité  de  Manfred.  Les  hommes 
les  plus  distingués  de  chaque  ville  se  rendirent 
à  celte  assemblée ,  de  même  que  tous  les  gentils- 

« 

dan&  des  partis  opposés^  On  voit ,  par  cetto  histoire ,  qae  cette 
famille  noble  et  puissante  possédoit  des  châteaux  dans  toules 
les  parties  de  la  Toscane;  mais  surtout  dans  les  montagnes  de 
Pjstoia  et  d'Ârezzo;  qu'elle  en  avoit  aussi  en  Romagne  et  dans  le 
duché  de  Spoléte ,  et  qu'elle  eut ,  pendant  tout  le  moyen  âge , 
une  grande  influence  sur  le  sort  de  la  Toscane.  Deliiie  degfi 
Eruditi  ToâCanî.  T.  VIÏI,  p.  89  à  196. 


BU  MOYEN   AGE.  îf55 

hommes  qui  avoient  quelque  puissance  terri-  cbip/x». 
toriale.  Le  comte  Giprclano  ouvrit  la  diète ,  en  >a6o* 
lui  communiquant  les  ordres  qu'il  avoit  reçus 
de  son  maître;  il  étoit  rappelé  dans  le  royaume 
avec  ses  troupes  allemandes;  en  conséquence, 
il  exhorta  les  Gibelins  à  se  préparer  à  son 
absence,  pour  qu^elle  ne  leur  fut  pas  préjudi- 
ciable. 

Les  ambassadeurs  de  Pise  et  ceux  de  Sienne 
déclarèrent  alors  qu'ils  ne  voyoient  aucun 
moyen  de  mettre  en  sûreté  le  parti  gibelin ,  les 
intérêts  de  Manfred ,  et  ceux  de  leur  patrie, 
si  on  laissoit  subsister  Florence,  ville  riche  et 
peuplée,  dont  l'ambition  surpassoit  encore  loi 
forces ,  et  qui,  ayant  été  long-temps  en  quelque 
sorte  la.  capitale  des  Guelfes  de  Toscane,  ne 
cesseroit  jamais  de  favoriser  ce  parti.  Le  peuple 
tout  entier  étoit  attaché  aux  Guelfes  ;  il  avoit 
profité  de  la  mort  de  Frédéric',  pour  attaquer 
les  Gibelins  à  l'improviste  ;  il  étoit  prêt  à  pro- 
fiter de  même  de  la  première  circonstance  fa- 
vorable pour  les  chasser  de  nouveau  ;  et  le  salut 
de  la  faction  gibeline  étoit  attaché  à  la  ruine 
entière  de  Florence ,  à  la  démolition  de  ces 
murs  qui  servoient  aux  ennemis  de  forteresses , 
à  la  dispersion  de  ce  peuple  qui  réservoifr^  ses 
trésors  et  ses  forces  pour  se  venger  un  jour. 
Les  députés  des  villes  plus  foibles,  et  des 
bourgades  que  Florence  avoit  presque  asser- 
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vies,  en  paroissant  les  protéger^  appuyèrent 
>!i6o.  tous  cette  demande.  On  vit  aussi  se  ranger  aa 
Bfiéme  sentiment  plusieurs  gentilshommes  flo-^ 
rentins ,  qui  désiroient  recouvrer  (îette  inden 
pendance  dont  leurs  pères  avoient  joui  dans 
leurs  châteaux ,  et  rompre  tout  lien  avec  toutes 
les  villes. 

Alors,  Farinata  des  Uberti  se  leva  (i).  «  Je 
1»  ne  m'étois  pas  attendu,  dit-il,  à  devoir  m'af- 
9  fliger  d'être  demeuré  en  vie  après  la  bataille 
j»  de  l'Arbia ,  après  cette  victoire  si  grande  et  si 
^  relevée.  Je  m^afflige  aujourd'hui  cependant , 

*  (i)  Ce  discours  est  rapporté  par  Léonard  Arétto  ,  et  peat-etre 
•si-il  de  sa  compotfdtion.  Nous  aTons  dit  ailleurs  que  dans  tout 
les  discours  il  étoit  d'usage  de  prendre  un  texte ,  et  qu'eii  accor* 
dant  la  parole  À  un  orateur,  on  lui  demandoit  sur  quel  texte  il 
parleroit  Villani  raconte  ,  mais  d'une  manière  un  peu  obscure , 
que  Farinata ,  occupé  de  trop  hauts  intérêts  pour  faire  de  Fesprit 
snr  quelque  passage  des  anciens ,  proposa ,  e*e8t4-^re ,  prit  pour 
texte  deux  proverbes  vulgaires  qui  loi  ▼inrent  à  la  mémoire; 
encore  les  confond  it~il  F  un  avec  l'autre,  de  manière  qu'ils  ne 
présentoient  plus  aucun  sens.  Ces  proverbes  sont  :  Corne  asino 
»ape,'coai  minuaa  râpe.  Si  va  capra  toppa,  se  lupo  non  ia 
inioppa  ;  qu'il  prononça  :  Corne  msine  eape  êi  va  capra  %oppa^ 
coai  minu%%a  râpe  se  lupo  non  la  inioppa»  Il  en  fit  cependant 
une  espèce  d'application  que  l'on-  retrouve  dans  l'Arétin  lui- 
même.  Les  ennemis  de  Florence ,  comme  les  vils  animaux  cités 
dans  le  proverbe ,  ne  savoient  point  sortir  de  leurs  vues  étroites 
•t  de  leurs  roisérableft  coutumes  ;  ila  boitoient  encore  du  mémt 
pied  )^  ils  étoieul  prêts  k  nuire.de  la  même  manière  qu'ils  l'avoieot 
voulu  faire  dans  des  temps  bien  différens.  Giov.  Villani,  L.  YI  » 
t.  Sa,  p.  i(i4.  —  Ricordano  Malaspini  y  c.  170,  p.  994. — 
Leonardo  jirêtimo,  I*.  il,  p.  67  et  «eq. 
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y>  de  ne  pas  y  avoir  été  tué;  car  le  bonheur  <»ap.six« 

>)  n^est  paa  de  remporter  là  yictoire  ;  il  dépend     ia6o- 

»  tout  entier  des  gens  à  qui  Ton  est  associé 

»  pour  vaincre  ;   Finjure  d'un  adversaire  ne 

j^  blesse  pas  comme  celle  d'un  compagnon  ou 

^  d'un  allié.  Et  cependant,  si  je  me  plains  à 

y>  présent,  ce  nVst  pas  que  je  craigne  de  voir 

»  la  ruine  de  ma  patrie;  car  quelle  que  soit 

»  l'issue  de  votre  délibération ,  pendant  que  je 

»  vivrai ,  Florence  ne  sera  pas  détruite.  Mais  je 

5^  m'afiBige,  et  avec  une  profonde  indignation  > 

y>  je  me  tourmente  des  discours  qu'ont  tenus 

j>  ceux  qui  ont  parlé  ayant  moi.  On  diroit  que 

s>  nous  ne  sommes    rassemblés  ici  que  pour 

5>  délibérer  si  Florence  doit  être  détruite  ou  cou- 

D^servée  tette  qtf'die  est,  et  non  pour  trouveif 

»  les  moyens  de  maintenir  à  Florence  et  ail^ 

y>  leurs,  l'influence  de  nos  amis.  Ma  cité  seroit 

y>  bien  malheureuse ,  el  mrti  et  me$i  compatriotes 

j>  nous  serions  bien  mi^rables^t  bien  vils,  s'il 

^  étoit  vrai  qu'il  dépendit  de  vou»de  délmù^e 

i>  ou  de  conserver  notre  patrie.....  J'avois  cru 

»  qu'étant  tous  convoqués  pour  le  salut  corn- 

»  mun ,  nous  déposerions  tous  ld&  haines  et  les 

y>  inimitiés  antiques ,  et  que  nous  ne  cherche- 

»  rions  pas,  sous  de  feintes  couleurs,  à  nous 

»  détrnite4ea  uns  les  autres.  J'avois  cru  que 

7>  chacun  sa  voit  qu'un  conseil  dicté  par  la  haine, 

»  ne  pouvoit  jamais  être  avantageux  au  public. 
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3)  Mais  enfin  ,  à  qui  s'attache-t-elk  celte  haine? 
ia6<K  y>  est-ce  à  la  terre  de  Florence,  à  sçs  maisons  ; 
i!>  à  ses  murs  insensibles  ?  est-ce (i^ux émigrés  qui 
»  ont  abandonne  la  ville?  est-  ce  à  nous  qui 
y>  l'occupons  aujourd'hui  ?  Si  vos  seuls  ennemis 
:»  sont  les  émigrés ,  pourquoi  persécuter  notre 
»  terre  et  ses  murailles,  ses  remparts  élevés 
j>  désormais  contre  eux  ,  pour  les  repousser  et 
»  non  pour  les  défendre....  Vous  aye2f  prétendu 
»  que  le  peuple  étoit  attaché  à  la  feçtion  enr^- 
>)nemie;  la  bataille  livrée  sur  l^s  bords  de 
»  l'Arbia  devroit  vous  rester  ^n  .  mémoire  i 
))  c'est  au  grand  nombrg  de  citoyens  qui  pas- 
»  sèrent  de  notre  côté,  que  nous  avons  dû  nos 
»  succès.  La  fuite  volontaire  de  nqsÊ^dversaiçq^ 
p  devroit  aus^i  f^iire  quelque  imptqssion  su^i^ 
»  vous  :  n'ont-ils  pas  montré,  en  $e. retirant^ 
y^  qu'ils  ne  se  fioient  pas  au  peuple,  et  qu'ils 
^  jQraignoient  de  1q  vqir  nous  favoriser  ?  Mais 
!»\qu'après  tout  cette  uiuUitqde  soit  suspecte , 
))  nous  qui  avons  vaincu  ,  méritons-nous  d'être 
»  suspects? Et.vou8,avez  trou véque  notre  ville, 
>}:qm  n'est  inférie^çeà  aucune  de  c^Hes  de  la 
»  Toscane  .  d^toit  êtrct  détruiie  à  cause  de  vo^ 
». Soupçons.  Quel  est  pelui  qui  donne  un  con- 
»,seil  semblable?  quel  est  celui  qui  osera  ma- 
>)nifester  pai:  sa  voix,  la  haine  qu'il,  a  conçue 
y>  d^^ipSs  son  âme?  Vous  paroi t roi t-il  donc  con- 
»•  Vènable  que  vo^  cités  se  conservassent  ^  et 
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»  que  la  nôtre  fut  délraite;  que  vous  retour-  c«^'-««. 

}>  jpa^iez  en  triomphe  dans  vos  patries ,  et  que     '^^®« 

»  nous,  qui  avec  vpus  avons  acquis  la  victoire, 

7>,  nous  ne  trouvassions,  en  échange  de  Fexil , 

»  que    la  destruction  de   notre    patrie,  plus 

>)amère,  plus  douloureuse  pour   nous,   que 

7>  noire  proscription  passée?  1f  a-Hl  donc  quel- 

))  qu'un  de  vous  qui  me  croie  assez  vil,  non  pas 

y>  pour  voir  de  telles  choses\  mais  ieulemeut 

»  pour  les  entçndre  avec  patience?  Ignorez- 

»  vous,  que  si  f ai  porté  les  armes ,  que  si  j'ai 

y>  persécuté  mes  elpi^e^lis ,  je  n'ai  pas  cessé  ce- 

I)  pendant  d^aimpr  ma  patrie?  que  je  ne  con-. 

y)  sentirai  jamais  que  ce  que  nos  ennemis  ont 

))  conservé,  soit  détruit  par  nos  mains,  et  que 

y>  les  siècles  à  yçnifj appellent  jntos  .adversaires 

y>  les  sauveurs ,  nous  les  destructeurs  de  la  pa- 

»  trie  ?  Sachez-le  donc  enfin ,  quarid  je  restei  ois 

7>  seul;  du  nonUpire  des  ^^oreivtins ,,  je.  ne  souf- 

»  ^^rpis  point  que  piapalrie?  soit  détrjuitej  et 

y>  s'il; faqt  mourir  ,iail|e  fois  pour  elle,  je  suis 

»  jjf;^;  pqur  eJ^e  à  jn^oijirir  mille  fois  f  » 

-f^Ppèîf^ajYoir  ainsi}  parl^,  Fariwi^ta  fortit  avec 
yéhéPï^çnceduç^qfjçil;  mais  scjuaptorité  étoit 
si  grafljiç ,,  qu  le  recpipi^o^ssoit  si  ui;iiyerselle-' 
merit^poîn;  Ip  p^-pi^ier  l^omme  du  parti  gibelin, 
et J^  apd:\teurs,  ^uren^t^. tellement  émus'par  ses 
djsqo^rs ,  qu'abandpQ^nant  totit  projet  de  dér 
^jt^û-ej^io^ence,  qjo  j|ç  s'pccupà  pju^^que  de 
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ciAF.  XIX.  èalmer  Findignation  de  ce  citoyen  vertueux'; 
ïa6o.  on  lui  envoya  les  gens  les  plus  considérables 
de  son  parti,  pour  le  ramener;  et  lorsqu'il 
fut  rentré  dans  l'assemblée,  tous  les  chefs  gi* 
bclins,  renonçant  à  tout  esprit  de  discorde,  né 
songèrent  plus,  pour  afiFertnir  leur  parti  en 
Toscane ,  qu'à  des  moyens  agréables  à  tous.  II 
fut  convenu  que  la  ligue  gibeline  de  cette  pro- 
vince, prendroit  à  sa  solde  mille  gendarmes, 
qui  seroient  maintenus  sous  le  commandement 
du  comte  Guido  Novello,  au:s:  frais  commune 
.de  toutes  les  fcités,  sans  préjudice  de  ceux  que 
chaque  ville  tiendroit  à  sa  iblde  pour  son  propre 
compte.  ' 

Ce  sont  ici  précisément  les  temps  héroïques 
de  rhistoite  de  Mtalie ,  et  ceux  qui  resteront  à 
jamais  unis  à  ses  souvenirs  poétiques.  Le  Dante, 
son  premier  poète  et  son  t>lu^  noble  génie,  nâ- 
quit  cinq  ans  après  la  déboute  de  FArbia;  il 
place  sa  descente  aux  enfëfs  quarante  ans  après 
l'époque  dont  nous  écrivons  l'histoire  ;  la  gé- 
nération ^e  ses  pères  est:  celle  qu'il  rencontre 
dans  Pautre  monde ,  et  k'  fequeflé  il  disbîbue 
la  louange  bu  lé  blâme.  Lé  Da^hte,  qtiàriti  il 
écrivit  éon  pbëiîie,  éto?l!'eiciîé  de  sa  patriew  11 
vivoit  parmi  les  GibeHrts;  il  àVèit  fètàhhii'h 
protection  de  l'empereut  eJL  de  ses  èapitaiiieb. 
Cependant ,  quand  il  jugé  îés  hommes  qtii  ser^ 
virent  contre  leur  t>àtrië  îé^  parti  mêmé^  qu'il 
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venoît  d^embrasser,  il  prononce  sur  eux  comme  «iBiF.  xix. 
la  postérité  prononcera  toujours  surJes  traîtres  ;  1 26a. 
H  flétrit  d'une  infamie  ineffaçable  ceux  qui  pas- 
sèrent du  drapeau  national  au  drapeau  de  Fé- 
tranger ,  et  qui  donnèrent  à  leurs  propres  sol- 
dats le  signal  de  la  déroute.  Bocca  des  Âbbati  y 
le  traître  qui  renversa  Tenseigne  florentine, 
fut  un  de  ceux  qu'il  Vit  plongés  auprès  é\i 
couple  Ugolino,  dans  les  glaces  étemelles  du 
dernier  cercle  de  Fenfer,  Cest  aussi  dans  les 
enfers  qu'il  rencontre  Farinata  :  l'attaohement 
à  la  maison  de  Souabe,  linimitié  des  papes ,  et 
le  mépris  ploar  leurs  excommunications  Fà-^ 
voient  entraîné  dans  Fhérésie.  Dans  une  plaine 
qui  de  taules  parts  vomissoit  des  flammes ,  des 
sépulcres  s^élevoient  de  place  en  place,  tels  que 
d'horribles  chaudières  qu'un  feu  ardent  rou- 
gissoit  à  perpétuité  :  ils  étoieat  ouverts:  mais 
la  pierre  quidevoit  les  fermer ,  étoit  suspendue 
au-dessus  d'eux/Des  soupirs  et  des  cris  lamen- 
tables «ortoient  de  ces  voûtas  infernales. 

ce  O  Toscan  !  qui,  au  travers  de  la  cité  du 
S)  feu,  chemines  vivant  encore,  et  parlant  ce 
»  langage  qui  m'est  si  doux ,  qu'il  te  plaise  de 
y>  t'arrêter  en  ce  lieu  !  Ton  accent  te  fait  rccon- 
»  noître  pour  un  citoyen  de  cette  noble  patrie , 
»  à  laquelle  peut-être  je  n*ai  que  trop  été  à 
»  charge.  Tels  furent  les  mots  qui  sortirent  de 
»  l'une  de  ces  voûtes  j  je  me  serrai  contre  mon 
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cai^.zii:.  y>  conducteur,  avec  un  redoublement  de  crainte; 
ia6o.  y>  mais  il  me  dit  :  Tourne -toi,  que  fais -tu? 
y>  Vois.Farinala  qui  s'est  levé ,  et  qui  de  la  cein- 
»  ture  en  sus  se  découvre  tout  entier,  J'avois 
y>  déjà  fixé  mon  visage  sur  le  sien.  Il  soulevoit 
7)  sa  poitrine  et  son  front  orgueilleux ,  comme 
»  s'il  avoit  pour  l'enfer  entier  le  plus  profond 
^  mépris.  Le  «bras  de  mon  conducteur  me 
y>  poussa  courageusement  au  milieu  des  toin- 
»  beaux.  Parle,  me  dit-il,  avec  les  égards  que 
»  tu  dois. 

»  Quand  je  fus  parvenu  au  pied  du  tombeau, 
j>  Farinata  me  regarda  un  instant;  puis,  avec 
»  un  mouvement  de  dédain ,  il  me  dit  :  Quels 
»  furent  tes  ancêtres?  Je  désirois  lui  complaire, 
»  et  ne  lui  cachai  point  leurs  noms.  Alors  il 
»  rejeva  ses  sourcils ,  puis  il  dit  :  C'est  avec 
»  acharnement  qu'ils  furent  les  adversaires  de 
»  moi,  de  mes  aïeux,  de  tout. mon  parti;  aussi 
y>  par  deux  fois  les  ai-je  dispersés  (i).  S'ils  furent 
»  chassés,  lui  rép^ndis-je,  et  l'un^  et  l'autre 
»  fois  ils  revinrent  de  toutes  parts  (3)  ;  mais  cet 
»  art  Ju  retour,  les  vôtres  n'ont  point  su  l'ap- 
y>  prendre.  —  Qu'ils  ne  l'aient  pas  appris ,  c'est 
j>  ce  qui  me  tourmente  plus  que  ce  lit  de  feu 
j>  sur  lequel  je  me  couche.  Mais  la  lune  n'aura 
30  pas  cinquante  fois  rallumé  son  flambeau  ^  que 

(i)  Za   1348  et  iâ6o. 
(2)  On  ia5o  et  126^. 
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»  tu  apprendras  toi-même  combien  cet  art  est  anv.  six; 

j>  difficile.  Dis-moi  cependant ,  et  puisses-tu  re«    si6o. 

y>  tourner  au  doux  aspect  du  monde,  dis-moi 

y>  pourquoi  dans  chacune  de  ses  lois  ton  peuple 

»  est  si  impitoyable  envers  tous  les  miens  (i)  ? 

y>  Le  massacre,  lui  répondis- je,  ce  carnage  ter- 

)>  rible  qui  colora  de  pourpre  les  ondes  de  TAr- 

y>  bia ,  inspire  à  nos  conseils  leurs  sévères  réso- 

»  lutions.  Après  qu'il  eut  secoué  la  tête  en  sou- 

»  pirant ,  il  reprit  :  Je  n'étois  point  seul  à  la  ba- 

»  taille ,  ef  certes  ce  ne  seroit  pas  sans  raison 

7>  quW  me  traiteroit  comme  les  autres.  Mais 

D  j'étois  seul  dans  cette  assemblée  où  chacun 

»  consentit  que  Florence  fût  détruite ,  et  seul  je 

»  la  défendis  à  visage  découvert  (2)  ». 

(1)  liesUberti  étoient  toalours  exceptés  de  toutes  les  amnisties 
^ae  Ton  aocordoit  quelquefois  aux  Gibelins. 

(a)  Voici  le  texte  du  Dante  au  Chant  X ,  Jnfimo  i 

«a.   O  Tosco  cke  per  ia  cîetà  del  fico  ' 

yho  teif  *vat ,  ùosi  pariando  onesto , 

Piacciati  tU  restare  in  questo  loco, 
La  tua  loquela  ti  fa  memifest»  '  ^ 

/)f\  quella  nohîl  patria  natio , 

Alla  quai  Jbrse  fui  troppo  moleitù» 
Subitamente  questo  suono  uscio  .}^ 

/>'  una  delt  arche  jper6  tn'  accostai 

Temendo ,  un  poco  pià ,  al  duca  mio, 
Ed  ei  mi  disse  :  volgiti ,  ehe  fai  P 

Fedi  là  Farinata  che  s'è  dritto  : 

Dalla  cintola  in  sa  tntto  7  ifedrai,  '  ^  j 

io  a9ea  già'lmio'viso  ndsuo  fitto  :  ^ 

Mdeis'ergea  col  petto,  e  con  la  Jhonttp  * 
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^^  Comt  oMsse  h  'nfhrnf>  ingnmdispittù  : 

£  V  animose  man  del  duca ,  e  pronte  , 

%^^*  fm  pinser  tra  le  sepàiturt  a  hn, 

Diçendo  ^  Je  j^wnUe  ime  sien  conte. 

Tosto  ch' fU  piè  délia  suaJombaJui, 
Cuardomnû  un  poco ,  e  pot ,  çuasi  sdegnoso  , 
2fi  dtmamdb  :  ehi  fur  gli  mag^r  tui? 

ifi  ch*  em  d^  ubhidir  dtùdgroso 
\  Non  gliel  celai  j  ma  tutto  gUele  apersi  : 

OmT  ei  hv^  le  ciglia  un  poco  in  soso  .* 

foi  diâSû  :  ^fifirémenfie  Jiiro  ^wem 
Ame^ed  a*  miei  primi ,  ed  a  nda  parte  p 
Si  che  per  due  fiate  gli  dispersi. 

Stnfar  eaceiad ,  ei  tomar  if  ogni  parte  , 
JS^posi  îo  biif  e  f  una  x  Valtr4  fiata  : 
Ma  i  Dostri  non  appreser  hen  guelfarte* 


*/6,  Sse  Jtonthmando  tU  primo  dette  ^ 

Bgfi'han  queU*  arte  ,  disse,  mate  apprêta f 

Cià  mi  tormenta  pià  ,  che  questo  lettp*, 
Ma^non  dnquanta  vohe  fit  raccesa 

ta  faccia  délia  Donna  che  qui  regge  , 

Che  tu  sttprtd  quanto  jquelT  arte  pesa  : 
Esc  tu  mai nel dolee  mondo  vegge « 

Dimmi,  perché  quel  popolo  è  si  empio 

Incontr*  a*  miéi.  in  ciascuna  sua  legge  ? 
Qnd:  io  a  lui  :  h  4tnuio ,  e  'l  grande  sc^mpim, 

Che  fece  VArbia  colorata  in  rosso  , 

Taie  orazion  fa  far  nel  nostro  ten^iç* 
foi  ch'ebhe  sôspiraudo»  il  eapo  scosso  , 
*     A  cià  non  fu*  io  Jol;  disse  »  ne  cerfo , 

Senza  cagion  sarei  con  gU  aitri  masto  : 
Ma  fuio  sol  cola ,  dqve  so/ferto 

Vu  per  ognun  di  torre  via  Firense  y 

Celui  che  la  d^ed  a  viso  aperto^ 

La  conversation  avec  Farinata  est  interrompue  du  vers  fia  «a 
76 ,  par  répiiode  de  Cavalcwatç  Çavalcantij  rune  de»  pl«»  tou- 
chanlei  d^  ce  poëme. 
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CHAPITRE  XX. 

Décadence  et  asserpissemeht  des  republîqu4Sr 
lombardes*  —  Répoluticms  dans  les  répuïUi'- 
ques  maritimes.  —  Leurs  ripulités.  —  Cp^- 
sfantinople  reprise  par  les  Grecs  sur  les  Vé-^ 

nitiens  et  les  Français. 

■"'.,'  ,     ,,      .  ■  ■  ,    ,  .     - 

.•'*•'..      '  :      ..■■*' 

]3'ikK»  lasf  promîerfll  teri)pff  q[a'etni)iruse  cette  ^hx,  » 
kîstbife V  feàitépuAlii^iieûei^'  lombarâ^is^  eoccitoieiit 
ïiotwaiHérôt  pla»  qiid  toutesr  ié»  âwitre»  «itésf  do 
ri^tiev€'é«€ik  chezr  élka setdw  que  l^o»  t^cm^ 
Toti mt;  a/i^iDcir  ardent  fMGiQir  k  liberté,  ettfti 
eotbHstgeifaérnuqu&poud  défendre  la  patrievïJa- 
irzntldudr  latlttMvv^eo^Brà^ïé^^^  i^^^i^^ 

kot  ^hxs^  :^  dépibyw'  lesi  irfekt»  dôtif  ^^i^t^ 

tatoaiiréjdboz  A^mtê  é«riMaiô6 ,-  ttâï^ré  la  1te*l)fettle 
du  douzième  siècle ,  assez  de  détails  sIj^  »tettr 
bistoirr^rassea!  *ô^  trâftô  de  te«r  eà*à«tèrè^,  pour 
Btxus'  Bfctétes«ï  viwiMteiit  à"ëîîés,  iliâîa  céfte 
flatinne  brilttMe  detibwté  fik«  de  courte  du.rëe  ; 
déj&r,d^3  leï^MimeiS^QmieiitdW^reteîème  siècJèj 
Btras  4'a V(»ir itie*  tehgtiif  ^,  èl^ùs^ âôÀttiës  étififf 
«rivés»  ài'épOc|i5ieôii  elle  s- éteignit  jrrésqife^ojèi'^ 
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plétement.  Dans  Tespace  de  temps  que  comprend 
ce  chapitre ,  les  seigneurs  délia  Torre  et  Péla- 
vicino  étendirent  leur  domination  sur  presque 
toutes  les  cités  de  là  Lombardie ,  et  le  caractère 
républicain  s'étoit  anéanti ,  même  ayant  réta- 
blissement de  leur  tyrannie. 

Nous  rechercherons ,  dans  ce  cliapitre,  les 
causes  ,de  la  décadence  des  républiques  lom- 
baràesl  et  les  circonstances  de  leur,  asservisse- 
ment.  Nous  aurons  encore  à  r^endre  compte  de, 
quelques  efforts  qu'elles  firent  plus  tard ,  pour 
se  relever  de  l'oppression  ;  mais  nous  sommes 
prè3  d'avoir  terminé  la  tâché;  que^  nous  nous 
éjtÎQns  imposée  à.  leur  ëgarfll  Biepitot^ous:  ii'au^ 
v(xaà  plusk  rendre  compte  que 'defei' intrigues,' 
df»  guerres  et  de&  îcrimeâ  de  quelques  che&  qui 
Im  apservirenf .  GSes>  crises  ^iinou»i&''y  prenbng 
gurde,  pourrôient  nous  &iretilli:fsion  iut  Vétàt 
morfA,  dç  ^ut^Uccmtrw^ils  fucenU  nbinbréuac^f 
ils  futjçnt  eûroyahles^;  miais.  tes  ;forfaifeafde&  Vis^ 
ppnti^  des  la  Scaja  et  dés  cGoneague  ^  ^seiii  le» 
fruijsi^jdb  la  |yri^nnie,  etiQOn  pab  .ceux  d« Jat 

;  i  Deux  causes  pai^oisserit .  avoir,  eonpmrl^  a 
chai9gieF,  la  forme  du  gouvernement  dons  lea 
villes  lombardes  r  la  discordé  iatétieuk*e  entre 
la  tïQJûilesae  et  le  peuple  ^  qui  ^  i  diufis  ces  ' vil}ea 
avpit  privé;  les  cils>yf ns  de  totrte cureté, \peut- 
^P^,  A^  %^^  jHberté  ;  et.  le  chaiti^itiéiit  dé  la 


/ 


DU  MOYEN   AGE.  a47 

discipline  militaire,  qui  avoit  augmenté  le  pou-  obap. 
voir  des  capitaines  d'hommes  d'airmes.  L'une 
de  ces  causea  avoit  ô té  au  peuple  la  volonté,  et 
l'autre,  la  force  de  défendre  ses  droits. 

La  constitution  d'aucune  des  républiques  ita- 
liennes ne  mérite  d'être  citée  comme  un  modèle. 
Les  deux  plus  parfaites  sont  l'aristocratie  de 
Venise,  et  la  démocratie  de  Florence;  toutes 
deux  étoient  loin  cepehdant  de  garantir  les 
droits  de  tous  à  la  souveraineté,  en  même 
temps  que  la  sûreté  individuelle.  Les  consti- 
tutions bizarres  et  incohérentes  de  Milan  et 
des  autres  villes  lombardes  avoient  assuré  bien 
moins  encore  et  la  tranquillité  du  sujet  et  la 
liberté  du  citoyen.  L'ordre  social  y.  étoit  établi 
sur  les  plus  frêles  fondemensi 

Des  passions  plus  impétueuses  que  de  nos 
)Ours ,  donnoient  lieu ,  dans  le  treizième  siècle , 
à  des  attentats  plus  fréquens ,  et  la  multiplicité 
des  états  indépendans  facilitoit  la  fuite  des  cou- 
pables; aussi  l'exercice  de  la  justice  crimitielle 
paroissoit  -  il  la  tâche  la  plus  importante  du 
gouvernement,  et  presque  le  but  unique  dc^ 
son  institution.  Bientôt  cependant  le  désir  de 
commander  se  joignit  au  besoin  de  réprimer 
les  criminels  ,  et  l'on  créa  dé  nouveaux  magis^ 
trats ,  moins  «pour  assurer  le  bonheur  de  la 
nation,  que  pour  satisfaire  l'ambition  d'un 
plus  grand  nombre  d'individus. 


XX. 
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CHIP.  xz.  Les  délits  da»  particuliers  dpABèrent  nais^ 
sance  à  une  fqule  d'iiiiinitiés  de  ^Qiillo  ài  fa- 
uaill^}  F^lection?  aux  magistratuf  es^  fu^t  F origiae 
d^une  jalousie  coustante  d'brdre  k  ûrdte.,Dan$ 
notre  .siècle ,  les  criminels  quie  les:  lois  punis- 
sent se  trouv€fnt  presque  tou^'iK^jet^s^  par  leur 
naissance,  et  pat  leur  fortune,  da«s  les  derniers 
rangs  de  la  société;  en  sorte  qUe,  leurs  fauted 
sont  vraiment  personnelles;  léUrs  parens  nWt 
ni  Fiatenlion  ni  la£bi:ce  de  les  défenidrependant 
leur  vie,  de  les  vengw  après  IfeuK  mort.  Daaa 
k  treizième  siècle,.  au,.6qntraii!e^.oni  comptoit 
autant  ^e  coupables-  paripi  lea  grande  que  parnji 
]0  peuple.  Ce  chaipgement  djaiijs^  nos  siceurs  a 
^endij  les:  nations  plus  fiiciles  ^^gcHaverner;  il 
n'est  pas  cependant  la  preuve; d!utmaméliQration 
^ndamentale  dans  la  morale  puhM^u^e*  Les  fré- 
quens  homicides  dont  il  est,  fait  ittenûan.  dans 
l'histoire,  n'étaient  point  des  assassinats ^  mais, 
la  conséquence  dès  guerres  privées  :  aujour-» 
d'hui  1^  tribunaux  ont  renoncé  à  s?opcuper 
dc^  duels ^  qui  sont  pour  nous,  la  forme  régu- 
lière des  guerres,  privées ,  ^t .  le  meuctre  en 
udage  chez  les  gens  comme  il  fautt  Les  intrigues. 
ansMOureuses  se  terminoient  souvent,  antrefois 
par  un  enlèyement  :  aujourd'hui^  par  lia-  sé- 
duction; la  &ute  est  peut-être  la  omâme,  mais, 
elle  échappe  à.  la  surveillance  dea  lois^  Desi 
hommes  avides  et  iiijustes  s'appcoprioieni  le- 
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bien  d'autrui ,  par  la  ^ioleiuoe.  :  aujourd'hui  ,  "^*  *^ 
p^  de»  bamquerQùtes  frandâkiisèsuiTous  les  at^ 
taottata  autrefbid  se  commettoiient  à  décoiwert  : 
tousc  so.  cacbent  auioncd'hm.  Les  paosens,  les 
^nm, é^un&^kh. &utd,ne  demeDroient pas 
éU?a«^ers  oa  à  la  défense  au  covupahle^  ou  à  sa 
pitnilifQn  ;>  et  FautoigiDé  publiqiie  éloit  sans  cessa 
ap|)e]éeà  dé|»lf:qrev  toute  ^en  énergie,  poor  ré-s 
primer  dea  déHis  qai  ébmAèoient  Pétat  tout) 
ei^tiier,.  pou»  arttemdare  dea 'oriTninela  qu'une 
p^sante^  alliance  protégeât ^ 
-  lier,  podestats)^  auixqùels;  om  arvoit  confié  !  la 
^undicik»!»  «eriniinellle^  funrni  re^o&tfus  du  po^oy 
yoif:  le  plus  ^aBacdb  ;  on  par«>i6Soifr  n-aToir^^ii^ 
leur  égârd;^  ^i'i^ulre:  ek^^nto  qve>  celle  de'le^ 
laîisse(r  trop  :£mliB^ipaur  lïialnteitîr  la  paixy  <^t 
Foninasongâoit  pas.  i^^ls pouvaient  être  trop 
&trta  pour.ivolilcâii  cdnservfr  h,  HheeVé.  On  ac*" 
coutuma  les  peuples  à  leur  d[piinér  les  nonupdie 
seigneurs  et  .de:  maîtres,  et 'l\m  ni6  laissa  entre 
eux  et  les  tjnnans^  d'aui2re^difiS|tenc0  que  la  li^ 
xmtatién  ^  la.durée  de  leurs  fp^H^Hons^.  *  '  »' 
^  'Cependant de  nouvelles  causefP  d^auarcl^  se 
joignoientcbaque  ^uu  '  aux .  aneièn'Aes  ;  m)us^ 
avqns  vu  boonbiBn  tes  »  Êictionis' des  Guelfes 'et^ 
des  Gibelins  létaqkHait  profond^fiiënt  enracinée»; 
dans  les  cœurs,  combien  de  sang  elles  avoient 
fait  répandre  ,-C(ÀijDien  de  fortunes efjès  avoient 
ruinées.  Le  désir  de  vengeances  se  'mullipUoit 
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tn^.  xz.  avec  de  pareils  désastres ,  et  la  paix  étoit  tdu«* 
jours  plus  difficile  à  maintenir  ou  à  recoutrei". 

Les  nobles ,  avides  de  jouer  quelque  rôle  dans 
leur  patrie ,  s'étoient  partagés  tous  les  emplois 
militaires  et  civils ,  et  presque  tous  les  émptois 
religieux.  Lès  consuls,  les  anciens,  les  conseil- 
lers, les  ambassadeurs',  les  commandans  des 
portes ,  les  capitaines  des  milices,  les  chanoines 
des  cathédrales,  éloient  gentilshommes  ;  et  cet 
ordre  écartoit  les  plébéiens  avec  tant  de  jalousie» 
qu'il  évedlloit  aussi  la  jalousie  de  ceux  qu'il  avoit 
réjetés,  et  qu'un  grand  nombre  de  guerres -ci- 
viles,  dans  les  cités  lombardes ,  n'eurent  d'autre 
objet,  que  dé, forcer  les  nobles  à  partager,  par 
égalei^  parts ,  avec  leal  plébéiens  ^  toutes  les  fonc- 
tions publiques. .  Xa  paix  de  Saint  -  Ambrofse 
étendit  à  Milan  j  ce  partage  y  depuis  les  fonctions 
d'ambassiadeurs  jusqu'à  celles  de  '  trompettes  dé 
la  communauté  (i)^  :  '/  -;  ' 

Indépendamment  ide  la  jalousiei  qik'excitoit  la 
distribution  des*£bnctions  publiques ,  les  nobles 
étoient  encore,  pour  les  plébéiens^  un  objet  de 
haioe,  parce;  que,  seuls,  ils  paroissoient  être 
caufi^  de  toutes  les  calamités  nationales.  Cé^ 
toient  des  rivalités  entre  eux  «fui,  chaque 
j^ojor ,  faisoient  répandre  le  sa^'  des  citoyens  ; 

(i)  Ce  fut  un  traité  de  paii  signé  )e  4  avril  isSS,  entre  le& 
nobles  et  les  plébéiens  ;  il  est  rapporté  dai^s  Corio  p  HisU  .J}///»^ 
^i)  P.  II /p«^i  Id  T6rto« 
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les^  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins  sem-  cuf. 
bloient  être  devenues,  pour  eux,  des  querelle&i 
deffunille;  les  guerres  même  de  peuple  à  pei^ple 
pouyoient  quelquefois  paroître  un  effet  de  leur 
•violence  et  de  leur  emportement.  Souvent  on 
entendoit  répéter  que,  sans  les  nobles,  l'Italie 
entière  vivroit  dans  une  paix  constante,  cçmme 
si  les  passions  auxquelles  ils  se  liyroie^t,  étoient 
attachées  à  leur  naissance ,  non  à  leurs.fonctions 
et  à  l'exercice  du-  pouvoir.  Xe^, peuple.,  fatigué 
de  îjapt  de  maux  qu'il  croyoit  ne  devoir  ,qu'à 
eu^  seuls*,  paroissoit ^quelquefois  altéré  de  yen- 
^ance ;  il  les.bannissoit,  il  les  poufau^ivo^t;  Ua^ 
armes  à  ]^  main .  il  Jes  faisoit  périr  sur  l'écha- 
faud  ^a^ors  les  camp^f^es  se  réyoltoi^t  contre 
la  v^lle;  les  cbâlçaux,  demeure  di^igentilsr 
b.pmn^es>  s'armoie^t  contre  lepr  métropole ,  et 
1^  l^ésqrdre  et  la  ruiDp.pul>lique  étoji^j^t  portés 

^^JJH^tpuissa^ce^des^, nobles  conaistoit  en  partie 
d^ïis.  If}  nombye  d'hx)p[imes  dont  cl^q^iB  famille, 
^e  co^mposoit  y  et  daw  la  force  ^du  liçn  qyi  fes. 
unissoit  entre  eux.  Lorsque  l'autorité  pubUqi^e, 
ç^t  fpiWe,  op  sent,  Jç  besoin  d'augmçnter. la 
fpjrcç  individuelle;  pjax  ,des  iiasçpçi^tJQns  par* 
tipUes.  TJpe  fapiille  entière  étoit  touJQurs  px'êle, 
à  sauyjer,  à  ^éfendrç,  à  vei^ger  Ufi  de  ^os  iiïdV*. 
yidus.  Le^m^ip^epom,  le  mêmp  ^ng ,  un  poin\ 
4'iioivîçwir.  ga^nmun^  étpiei|t  des.çiglifs  suf^^^ 
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c*ip.  ax.  Sans  pâur  réunir  des'  parens  au  degré  le  pfus 
éteigne  ^  et  pour  leur  faire  exposer  leur  vie  et 
leur  fortune ,  toutes  les  fois  qu'un  seul  d'entre 
eux  étoit  menacé.  Les  plébéiens ,  à  leur  tôtor , 
voulurent  se-  donner  cette  espèce  de  forces  ;  au 
lieu  des  liens  de  l!a  nature ,  ils  en  cherchèrent 
d'artificiels;  ils  contractèrent  des  fraternités 
qui,  sans  être  unies  par  le  sang,  prirent  sou- 
vent ausdi  Je  nom  de  femilles.  A  Milan ,  il  paroît 
qu'il  y  aroit  vhi  '  grand  nombre  de  ces  frater- 
nités plébéiennes,  foutes  aflSHées  à  deu:&  socrétés 
plus  puissantesf ,  que  Vpn  appeloït  ïa  Mùtta 
et  la  Ctèdènza.^  Les  clubs ,  dbiit  nous  avons^  vu 
et  nos  jbttTé  îés  associatîbnà ,  ont  eu  plus^  d'un 
rapport  avec  ces  ftatemitéô  qtii  exisf  oient* dans 
les^  rëpuMîc^ués  îtja:Henn^^"  t(.ur  formoieiit  un 
étiat  dans'Pètat;  qlii  nonitnpientrfes  magiîstrats 
poifr  survfeilîer  ceux  de'la:  i-êpùbKque,  qui 
évoquoient  au  tribunal  de  leur  société  ïa  don- 
noissantiè  dtes  affaires  nàtittifalfes  ,^ét  quï  i'^ro^ 
geoîent  l^fp^érégatives^^ dîé^  ta' àouvetàîifëîé ;' 
sans  que'  ïâ'  dotlstîtution  îfeuf  f  ^àïxt\^i  atiéuti 

»  -  •        "      .  •    '  *     i 

'C^furèM  ces' fraternité*  lÉfiktiôîses.  (jùî,  eix 
âe  donnattt'  tfit  chef  pertJéttifeh^'àtsVêrfent  le* 
preniières  un  pouvoir  monàrchîqtifeîàns  f  ëtàt^ 
et  réfa versèrent  la  république!  MâSs*,  ayatitïïe 
i^pportér  ayee  plus  d^  d^fâtl'cBt  événement 
qui  décida  du  sort  de  presque  %^te  là Xom- 
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bardie  »  il  lîon  vient  de  donner  quelque. attention  cuaf. 
au  changementsuryenadanB  laidiscipline  mili- 
taire,  changement  que  pous  avons  indiqué 
comme  ayant  été  aussi  «une  des  cames  de  réta- 
blissement de  la  .tyrannie. 

Les  Arabes  et  les  Hosigrods  «qui  déva^Aèrent 
ritalie  dans  Je  di^ème  siècle ^  combattoient  à 
cheval ,  armés  à  la  l^ère  ;  mais,  la  principale 
force  des  Francs  et  des  Allemands,  dans  lemiême 
siècle  et  les  deux  suivans^  oonùstoit  eneore 
dans  l'infanterie.  Les  aermées  de  Frodécic  fiar- 
berousse  étoient  ^  ,p0iur  la  plus  Kmnde  partie  ^ 
composées  de  gens  de  pied  ;  ^t  si  les  nobles  com- 
battoient à  cbeval,  ils  n'étoient  point  encore 
revêtus  de  cette  pesante  armure ,  ils  ne  s'étoient 
point  exercés  à  cette  ordonnance  ferme  et  iné- 
branlable 9  qui  fit  le  caractère  de  la  cavalenie , 
depuis  le  treizième  jusqu'au  quinzième  siàcle. 
Les  citoyens  des  villes  italienne  pouvoient 
combattre ,  avec  un  avantage  é^l ,  soit  la  cava- 
lerie légère  9  soit  rinfimtene  teutonique;  il 
paroit  que ,  coonme  cette  dernière ,  ils  avoient 
pour  armes  défensives  un  écu  et  un  casque, 
avec  des  cuisâ^rds  et  des  brassards,  qui  les 
recouvroient  en  partie  par  devant,  et  pour  ar^ie 
offensive  sediement  l'épée  large  et  tranchante. 
Quelques  corps  particuliers ,  il  est  vrai ,  étoient  ' 
armés  de  hallebardes  et  d'autres  d'arbalétres  ; 
lAais  l'infanterie  ne  portoit  point ,  commit  ckes 
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<suF.  XX.  les  Romains ,  ce  pesant  et  redoutable  pilum 
qu'une  mairi  malhabile  et  rarement  exercée 
n'auroit  pas  su  lancer. 

C5es  armes  convenoient  à  des  bourgeois  qui 
ne  dévoient  point  passer  leur  vie  dans  les 
camps ,  et  qui  ne  faisoient  pas  de  Fart  militaire 
leur  unique  occupation  ;  avec  le  courage  et  la 
force  de  corps  qu'entretiennent  ]a  tempérance 
et  Fexercice,  ils  dévoient  être  en  état  de  tenir 
tête  aux  meilleure»  troupes  que  Von  connût 
alors.  Ils  en  donnèrent  la  preuve  pendant  la 
première  guerre  de  Lombardie. 

Il  y  avoit  cependant  dès  lors  dans  les  armées 
impériales  une  espèce  de  troupes  dont  il  suffi-? 
soit  de  perfectionne!' Fâr mure,  pour  que  l'in* 
fanterie  ne  pût  plus  lui  réàister  ;  c'étoit  la  gen- 
darmerie. Le  cavalier  étoit  revêtu  tout  entier 
de  fer;  son  cbeval  lui-même  en  étoit  couvert 
en  grande  partie.  Sous  cette  armure  il  défioit 
les  flèches  des  arbalétriers  ;  avec  une  longue  et 
forte  lance  il  atteignoit  }es  fantassins,  sans  se 
mettre  à  portée  de  leurs  épées.  Il  n'y  avoit  rien 
à  changer  dans  cette  armure,  il  falloitt seule- 
ment en  fortifier  toutes  les  parties  ;  il  falloit 
rendre  la  cuirasse  plus  épaisse  ,  le  casque  plus 
pesant 9  le  bouclier  plus  impénétrable ,  }a  lance 
plus  longue  et  plus  forte  ;  il  falloit  que  Je  fer 
OU' l'airain  qui  recouvroient  l'homme ,  ne  lais- 
jsassent  pas  une  seule  jointure ,  pas  une  partie 
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foible  par  .où  la  mort  pût  pénétrer  ;  il  falloit  «iap. 
que  le  cavalier  se  soumît  à  un  exercice  conr« 
j9tant ,  pour  s'accoutumer  su  poids  presque  ac- 
cablant de  ses  armes  ;  il  falloit  trouver  ou  faire 
naître  une  race  de  chevaux  plus  forte,  plus 
courageuse ,  pour  porter  une  charge  aussi  pe- 
sante, et  galoper  au  milieu  des  batailles  avec 
un  semblable  fardeau.  Ce  perfectionnement  de 
Tarmure  chevaleresque  fut  lentement  achevé 
pajles  gentilshommes.  Tandis  que  les  plébéiens; 
s'adonnaiit  au  commerce  et  aux  arts,  s'éner- 
voient  chaque  jour  et  perdoient  de  leur  antique 
force ,  les  nobles  dans  leurs  châteaux  né  çon- 
noissoient  d'autre  travail  et  d'autre  plaisir  que 
les  armes.  Ils  ne  cessoient  de  s'exercçr  à  tout 
ce  qui  peut  développer  les  facultés  corporelles  ; 
leurs  jeux  et  leurs  tournois  n'avoient  pas  d'autre 
but;  ils  vi voient  au  milieu  de  leurs  chevaux, 
et  s'occupoient  de  l'éducation  de  leur  destrier 
avec  autant  de  soin  que  de  celle  de  leurs  enfan». 
Ce  destrier ,  réservé  pour  la  bataille ,  ne  ser- 
voit  point  de  mQriture  habituelle  à  son  maître  ; 
même  à  l'armée ,  le  chevalier  ne  montoit  que 
son  palefroi  jusqu'au  moment  où  il  se  préparoit 
pour  la  charge.  Le  cheval  et  l'homme ,  égale- 
ment fortifiés  par  l'exercice  et  le  ménagement 
de  leurs  forces  ,  devinrent  capables  d'efforts 
qui  surpassent  de  beaucoup  ce  que  nous  pou- 
vons concevoir.  L'armure  (Revint  toujours  plus 
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ciAP.  XX.  pesante ,  et  la  gendarmerie  toujours  plus  forte , 
jusqu'à  la  fin  du  qiûnzième  siècle ,  et  jusqu'au 
temps  DÙ  Tiisage  bafartoel  4e  Fartillerie  rendit 
inutile  cette  cavalerie  si  'péniblement  perifec- 
tionnée.  Ce  ne  fut  que  dans  ce  quinzième  siècle 
que  Tarmure  fat  rendue  si  pesante,  qu'un  che- 
valier renversé  n'avoit  plus  la  fc^rce  de  se  re- 
lever de  lui-même. 

Lorsque  le  cavalier  fut  armé  d'une  cuirasse 
assez  forte  pour  que  la  flèche  de  l'arbalétrier 
et  l'épée  du  i&ntassin  ne  pussent  plus  la  percer , 
l'infanterie  des  villes  se  trouva  tant  à  coup  dé- 
pouillée de  tout  moyen  de  résistance.  Les  ca- 
valiers serrés  ^n  bataille  y  abaissoient  leurs 
lances  et  ren versoient  les  rangs ,  qu'ils  traver- 
soient  au  ^alôp ,  sans  qu'aucun  obstacle  pût 
les  arrêter  ,  ou  aucun  danger  les  atteindre. 
L'infanterie  romaine  auroit  sans  doute  résisté 
à  un  choc  semblable,  parce  qu'elle  auroit  lancé 
le  pilum  à  fo  tête  des  chevaux,  dans  le  ifto- 
ment  convenable  pour  en  abattre  un  grand 
nombre,  et  jeter  le  désordre  parmi  le  reste; 
l'infanterie  sliisse ,  mieuxcalculée  encore  pour 
un  pareil  combat ,  opposa  plus  tard ,  au  choc 
de  la  gendarmerie ,  une  forêt  de  lances  im- 
mobiles, contre  lesquelles  les  escadrons  ve- 
noient  se  briser;  mais  les  nations  de  l'Europe 
ne  s'avisèrent  que  fort  tard  de  cette  dernière 
manière  de  combattre;  et  depuis  la  Norwège 
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jusqu'à  Flialie,  la  chevalerie  acquit  en  tous  c«âp.  xx. 
lieux  un  si  grand  avantage  sur  les  troupes  de 
pied ,  qu'on  finit  par  ne  plus  tenir  aucun  compte 
des  dernières ,  et  souvent  par  ne  plus  en  con- 
duire aux  armées. 

La  force  militaire  se  trouva  donc,  par  une 
révolution    assez    étrange ,  transportée   toute 
entière  à  la  noblesse ,  et  le  petit  nombre  fut 
incomparablement    plus  fort  que    le    grand. 
Avant  l'invention  des  armes  à  feu  ,  et  lors- 
qu'on se  combattoit  corps  à  corps ,  le  nombre 
des  troupes  avoit  bien  moins  d'influence  qu'au- 
jourd'hui sur  le  gain  des  batailles ,  parce  qu'il 
n'y  avoit  que  ceux  qui  étoient  près  les  uns  des 
autres  qui  pussent  réciproquement  se  frapper, 
et  que  bealucoup  d'hommes  ne  peuvent  pas 
être  à  portée  d'en  attieindre  un  petit  nombre. 
Quatre  ou  cinq  cents  chevaliers  se  jeloient  har- 
diment  au" travers   de  dix  mille  fantassins, 
parce  qu'ils  combattoient  à  la  fois  tout  au  phiâ 
avec  mille ,  et  que  les  neuf  mille  autres  étoiênt 
forcés  de  rester  spectateurs  de  la  bataille  jus«^ 
qu'à  ce  que  leur  tour  fût' venu  :  quatre  ou  cinq 
cents  chevaliers  perçoient  une  colonne  de  dix 
mille  hommes ,  quelquefois  sans  qu'un  seul 
d'entre  eux  fut  renversé.  Ce  n'étoit  point  un 
combat ,  ce  p'étoit  qu'un  massacre  ;  et  ils  ne 
trouvoient  de  la  résistance  que  dans  les  corps 
de  chevalliers  armés  comme  eux ,  qui ,  les  heur- 
TOME  m.  1 7 
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tant  avec  un  choc  égal  au  leur,  et  les  frappant 
avec  des  lances  égales,  pouvoient  les  atteindre 
et  les  renverser.  Si  les  lances  ce  brisoient ,  les 
chevaliers  combattoient  entre  eux  avec  le  sabre 
ou  Tépée  j  quelquefois ,  étant  à  la  mêm^  hau- 
teur Tun  et  l'autre ,  ils  sa  voient  découvrir  la 
jointure  de  la  cuirasse ,  ou  le  défaut  du  bouclier; 
plus  souvent  leur  coiitibat  ne  produisoit  qu^ 
des  meurtrissures^  et,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  romans  de  chevalerlç,  le  sabre  fra{v- 
poit  sur  la  tête  du  chevalier  vaincp  ,  et  l'étour* 
dissoit  de  son  choc  ,  sans  enlr'ouvrir  l'^rmet 
^ui  le  CQUvroit. 

Cet  avantage  prodigieux  queles  noblesavoient 
sur  le  peuple  dans  les  combats ,  d^voit  encore 
augmenter  la  jalQUsie  et  i^  haine  du. dernier» 
Mais  les  gentilshonupies  ne  pouvoient  maintenir 
leur  supériorité  ^ns  les  villes,  paroe  qqc  dès 
qu'une  sédition  é€]^toit ,  des  b^rricadfs  ou 
serragli  coupoietit' toutes  les  rues.,  et  elles  w^ 
réto.ient  les  che^vapix,,  tandis  qfie.les  fantasr 
sins  formoient  la  sâégedes  maisons  renbemifs^ 
ou  ^qu'ils  se  fortifiq^ent  d^ns  les  leilra.  Los  gen^ 
tilshommes  étoiei^t  :donc  aisément  chassés  cks 
villes,:  dès  qu'ils  îsq  trouvoient  diL«ks  ht  -dam- 
pagne  ,  ils  redev^oiônt  les  plus  foris ,  et  1^ 
peuple  n'avoit  pl^s.aUisun  moyen  depiour^- 
cuivre  contre  eux  sa  vengeance. 

Les  citoyens  ayant  ceasé  d'être  tous  d^a  soldais, 
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OU  du  moins  des  soldats  utiles ,  les  villes  furent 
obligées^ e  prendre  des  gendarmes  à  leur  spJde^ 
pour  n'être  pas  ï'éduites  à  la  seule  cavalerie  d^ 
leurs  propres  gentilshoniiiLes.^  et  elles  placèren>t 
leur  espoir  dedéfense,  dansdedbfasmeroeiiaâre^^ 
Nous  avons  vu  un  premier  «temple  4e  cava-* 
lerie  soldée  par  les  villes,  dans  la  guerre  cpcitt^ 
Ëcc^itio;  Fusage  en  fut  dritrodult  vers  le  iniiieu 
du  treizième  si^le,  et.devint  bientôt  universel 
dans  toute  l'Italie.  Lies,  peuples^  sont, forcée  d'à*- 
dopteil:  ^rapidement  les  nouveaux  moyens; d'at- 
taque et  de  défense ,  doint  u&.beul  d'entre  «ux 
fait  usagçi  la  guerre ,  .sMts.peined'êire  asservis 
])ar  les  diiven leurs.       .1 

Oomme  4)'étoit  à  leior  édiacfttjon  cheF^Jeres- 
que,  que  les  gendarmés  deVoîient  la  &>roe  i>é- 
cessaire  pour  corn baltrei  sous  leur  pesante  $r^ 
mure^  les  ^èols  gentil^ ommes ,  pendant  fart 
Icmg-iemps  ,  firent  ta  gueifre  -k  cheval^  •  et  œ 
ne  fut  que  parwi  eux  qVon  put  Jrou^er  des 
hommesi  d'armes.  En  arrançànt  idans  cettei  Jbis^ 
toire,  nèus  ^verrons  boriiment  enfin.  ]ac))ay^ 
ptiMiigiesise  qu^où  offroit  bux  cavaliers,  déterr 
Hiina  des  hommes  de  tobti  ordre  à  set  destiner 
dès  leur  enfancjû  à.ee  m^tîier  ;  et  /comment  o^ 
nouveaux  inerceoairles ,  comna^ndés  pw  de# 
gens  sans  patriie  et.^aïasihûnj^ieai'  commit,  «wx^ 
formèremt  le»  haxté^9\à^)àondQttiéri  jiqyjki  eu- 
rent dans  le  siècle  spij^ant  t^yat  de  ..part  latux 
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<îiiÀP.  XX.  révolutions  des  républiques  italiennes.  Pendant 
le  treiîziènie  siècle ,  les  soldats  à  cheval  étant 
tous  gentilshommes ,  ne  vouloient  être  com- 
mandés que  par  des  gens  d'un  rang  supérieur 
au  leur  ;  car  telle  est  la  bizarrerie  du  point 
d^honneur,  qu'ils  étoient  bien  disposés  à  vendre 
leur  sang,  mais  non  leurs  prétention  s  Taniteuses. 
>    Les  exilés  et  les  émigrés  furent  probablement 
les  premiers  qui  daignèrent  accepter  une  solde 
étrangère,  et  servir  une  cause  à  laquelle  ils 
ne  prenoient  aucun  intérêt.  Privés  tout  à  coup 
d'une  aisance  à  laquelle  ils  étoient  accoutumés, 
€it  dont  ils  ne  sa  voient  pas  se  passer,  ils  con^ 
sidérèrent  le  métier  de  la  guerre,  comme  le 
plus  noble,  parmi  ceux  qui  pou  voient  les  faire 
-vivre.   Les  émigrés  gibelins  de  Florence  for- 
nièrent  une  petite  armée  mercenairje,  com- 
mandée par  le  comte  Guido  Novello  ;  les  émi- 
]grés  guelfes  à  teur  taur  en  for^nèrent;  une  sous 
les  ordres  du  comté -Ouidd  Guerra  ,'  et  ôelle-ci 
serVit  à  la  solde  des  étranger^^,  dansla  guerre 
de  l?arme  et  dans  celle  de  Sicile.  Quelques  feu- 
tlafai^ea  qui  avoient  rassemblé  à  leur  petite 
cdài^  plus  de  gentilshommes  qu'ils  ne  pou- 
'Voiéttt  en  entretenir,  se  firent  également  une 
^essouiice  de  la  guerre.  Le  marquis  Lancia  et 
Je  marquis  Pélavicino  se  nîirent  tour  à  tour 
^u  sêrf^iee  de  la^  ville  de  Milan ,  tantôt  a.vec  cinq 
^enbs^^  tantôt  aved  mille  chevaux  j  miais  ils 
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prctendoient  faire  payer  leur  noblesse  aussif*  chaï.  xt. 
bien  que  leur  valeur;  ils  demandoient  en  ré- 
compense de  leurs  services ,  non-seulement  de 
Taisent;  mais  des  honneurs  et  du  pouvoir;  et 
le  titre  de.  capitaine-général  de  la  république , 
ou  même  de  seigneur ,  étoit  nécessaire  pour  sa- 
tisfaire leur  ambition. 

Ainsi  Ton  voyoit  les  factions  s'envenimer; 
Ton  voyoit  s'accroître  le  désordre  et  l'anarchie , 
et  en  même  temps  on  voyoit  un  pouvoir.mili^ 
taire  se  créer  en  dehors  de  l'état,  se  fortifier, 
se  confondre  avec  les  pouvoirs  civils.,^et  menacer 
d'envahir  la  liberté.  Milan ,  la  plus  puissante 
république  de  la  Lombardie,  fut  la  première  3 
dans  cette  province,  qui  plia  sous  le  joug  du 
despotisme ,  et  ce  fut  celle  qui ,  par  sa  chute  , 
entraîna  bientôt  toutes  les  autres. 

(c  Depuis  la  mort  de  l'empereur,  »  dit  Gai-  ^ 
vano  Fiamma(i),  ^  comme  ]\&lan  joyissoit  au 
»  dehors,  d'une  paix  profonde,  Fambitioii  de 
»  dominer  s'introduisit  dans  le  cœur  des  ci* 
»toyens,  et  fit  naître  au  dedans  de  cruelles 
»  guerres  civiles».  D'une  part  en  eflfet,  les  no- 
bles, de  l'autre,  le  peuple,  ou  la  confrérie 
de  la  Crédenza ,  se  donnèrent  pour  chefs  deux 
citoyens  qu'ils  décorèrent  du  titre  de  podes- 
tat :  titre  que  portoit  le  chef  de  la  républî-' 

T  ■ 

(i)    Manipulas  Fiorum ,  c.  ago,  p.  685. 
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que  (1).  Mais  le  vrai  podestat  étoit  étranger  ;  il 
ne  denieuroit^  pas  plus  d'une  année  en  fonc- 
lions;  et  les  lois,  en  lui  assignant  d'amples 
prérogatives ,  indiquoient  cependant  quelles 
étoient  leurs  bornes.  Le  podestat  des  nobles , 
au  contraire ,  Paul  de  Sorésina  j  et  le  podestat 
du  peuple,  Martin  délia  Torre ^ étoient  revêtus 
d'un  pouvoir  illimité ,  parce  qu'il  n'étoit  poitit 
défini ,  et  perpétuel ,  parce  qu'on  ne  loi  avoit 
point  fixé  de  terme- 
Martin  délia  Torre  étoit  neveu,  ou,  selon 
d'autres  j  frère  de  ce  Pagano  délia  Torre ,  sei- 
gneur de  Yalsassiiia ,  qui  avoit  donné  de  si  gé- 
néreux secours  aux  Milanois,  après  la  déroute 
de  Corte-Nuova  (a).  Depuis  cette  époque,  la  fa- 
mille délia  Torre  étoit  devenue  chère  au  peuple, 
et  suspecte  à  la  noblesse.  Pagano,  aussi  long- 
temps qu'il  avoit  vécu ,  avoit  été  considéré 
comme  le  défenseur  et  le  tribun  des  plébéiens. 
Mart^no  comprit  tout  le  parti  qu'il  pouvoit  tirer 
d'une  faveur  semblable;  à  la  mort  de  Pagano, 
il  se  présenta  pour  lui  succéder.  II  étudia  l'art 
de  se  rendre  agréable  au  peuple ,  en  flattant 
toutes  ses  passions,  et  Fart  de  se  rendre  néces- 

(i)  En  ia56.  Giorgio  Giuiini,  Mentor ie  délia  camp,  di  A/^ 
la/10.  L.  LIV,  p.  iSi. 

(a)  Giulini,  L.  LV,  p.  a  10,  discute  les  deux  opinions/  en 
comparant  la  généalogie  rapportée  par  les  historiens ,  avec  celle 
qu'indiquent  les  pierres  sépulcrales. 
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saire,  en  aigrissant  les  plébéiens  contre  les  no-  ciu?.  xx. 
blés.  Mariino  avoit  tous  les  talens  d^un  chef  de 
parti,  et  plus  de  vertqs  que  la  plupart  des  usur- 
pateurs. Parvenu  au  finie  de  sa  puissance,  il  ^ 
arracha  au  supplice  ses  ennemis ,  que  les  tribu- 
naux avoient  condamnés  comme  conspirateurs, 
déclarant  que  lui,  qui  n'avoit  point  de  fils,  qui 
jamais  n'avoit  su  donner  la  vie  à  un  homme,  il 
n^ôteroit  jamais  la  vie  à  un  homme  (i). 

Paul  de  Sorésina ,  le  chef  des  gentilshommes , 
ne  paroît  point  avoir  eu  un  caractère  si  pro- 
noncé; il  étpit  toujours  prêt  à  se  réconcilier 
avec  la  faction  ennemie ,  et  il  finit  par  donner 
sa  sœur  pour  femgae  à  Martino,  et  se  rendre 
ainsi  suspect  aux  deux  partis.  Mais  le  chef  véri- 
table des  nobles,  c'étoit  Tarchevêque,  frère 
Léon  de  Pérego.  Peut-être  que  ce  prélat ,  n^osant 
paroître  en  armes  à  la  tête  d^une  faction,  à 
cause  de  son  ministère  sacré,  avoit  désigné 
lui-même  un  homme  dépourvu  d'énergie,  et 
qu'il  éioit  sûr  de  dominer  complètement ,  pour 
être  le  chef  apparent  de  sa  faction. 

Un  attentat  d'un  gentilhomme,  qui  tua  un 
de  SCS  créanciers  parce  que  celui-ci  le  pressoix 
de  le  payer,  mit  aux  deux  partis  les  armes  à  la 
main.  Le  peuple,  après  ayoir  rasé  jusqu'aux 
fondemens   la  maison   de    ce    gentilhomme , 

(i)    Annalea  Mediolanenaea.   T.    XVI,   c.   54,  p.  664.    — 
Gaivan.  Flamma  Manip,  Florum,  c.  agS ,  p.  687. 
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cAAP.  zx.  chassa  tous  les  autres  nobles  de  la  ville.  Ces 
derniers ,  au  mois  de  juillet  isSy,  se  réunirent 
autour  de  leur  archevêque;  ils  demandèrent 
l'assistance  des  Comasques,  leurs  alliés,  et  ils 
s'emparèrent,  avec  leur  aide^  du  château  de 
Séprio,  de  la  Martésana,  de  Fagnano,  de  Va- 
rèse ,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  lieux  forts* 
Le  peuple,  conduit  par  Martino  délia  Torre, 
sortit  de  la  ville,  avec  le  carroccio,  pour  com- 
battre les  gentilshommes  ;  dans  plusieurs  escar- 
mouches il  eut  du  désavantage  ;  et  comme  tout 
se  préparoit  à  une  action  générale ,  les  ambas- 
sadeurs des  villes  voisines  s'entremirent  entre 
les  deux  partis,  et  les  engagèrent  à  signer  une 
paix,  en  vertu  de  laquelle  les  nobles  rentrèrent 
dans  la  ville.  Le  seul  archevêque  ne  put  point 
profiter  de  cette  réconciliation;  il  mourut  à 
Légnano ,  vers  ce  temps-là ,  et  sa  mort  ooca* 
sionna  la  ruine  de  son  parti  (i). 
-     On  trou  va*  bientôt  que  ce   premier  traité, 
entre  les  nobles  et  le  peuple,  n'a  voit  point  éta- 
bli, d'une  manière  assez  précise,  les  droits  des 
uns  et  des  autres,  et  l'on  crut  devoir  assoupir 
la  discorde  qui ,  au  bout  (Je  peu  d'années,  com- 
mençoit  à  renaître ,  en   chargeant  soixante-* 
quatre  arbitres ,   dont  chaque  parti   nomma 

(i)  Giorgio  Giulini  afixé  la  mort  de  Tjéon  de  Pérego  i  Fannée 
.1357.  D'autres  chronologistes  la  retardent  de  plusieurs  anoées. 

1m  LIV,  p.  139. 
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trente-deux ,  de  dresser  un  nouveau  traité  qui  oiif. 
assignât  à  chaque  ordre  ses  prérogatives ,  d'une 
manière  irrévocable,  et  qui,  prévoyant  tous 
les  cas ,  et  descendant  à  tous  les  détails ,  ne 
laissât  plus.aucun  motif  à  de  nouvelles  dissen- 
sions. Ce  traité,  conclu  le  4  avril  1268,  dans 
la  basilique  de  Saint-Âmbroise ,  prit  son  nom 
de  cette  église  ;  il  nous  a  été  conservé  par  l'his- 
torien Corio  (i).  En  admettant  une  égalité  par- 
faite entre  les  deux  ordres ,  qui  dévoient  nom- 
mer, chacun  pour  leur  inoitié,  tous  les  fonc- 
tic^naires  publics ,  en  abolissant  toutes  les  an- 
ciennes condamnations ,  en  sanctionnant  toutes 
les  alliances,  ce  traité  sembloit  devoir  assurer 
aux  Milànois  une  longue  concorde  ;  elle  ne  dura 
pas  plus  de  trois  mois.  Les  nobles  furent  obligés 
de  sortir  de  nouveau  de  la  ville,  à  la  fin  de 
juin.  Us  trouvèrent  à  Como ,  où  ils  voulurent 
se  réfugier ,  une  discorde  toute  pareille  à  celle 
qui  déchiroit  leur  patrie.  Les  deux  factions 
milanoises  s'allièrent  aux  deux  factions  de 
Como;  et,  après  une  bataille  dans  l'enceinte 
de  cette  dernière  ville ,  où  le  peuple  eut  1  a- 
vantage,  après  une  autre  rencontre  en  rase 
campagne ,  où  les  nobles  enveloppèrent  l'armée 
plébéienne,  une  nouvelle  paix,  qui  ne  de  voit 
pas  durer  plus  que  celle  de  Saint-Ambroise, 

(0  Bernard^  Corio  délie  historié  Milanesi,  V.Hf  p.  114. 
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cuiF.  XX.  fut   conclue   tout   à    l'avantage    des    gentils- 
hommes. 

Quelles  que  fussent  les  conditions  quimpo- 
soient  les  nobles ,  après  les  combats  où  leur 
cavalerie  leur  avoit  assuré  la  victoire,  ils  n'é- 
toient  pas  plutôt  rentrés  dans  la  ville,  que  le 
peuple  recouvroit  sur  eux  toute  sa  supério- 
rité. Maisr  la  lutte  entre  les  deux  partis  ren- 
doit  l'autorité  des  chefe  toujours  plus  nécessaire, 
et  les  plébéiens ,  n'étant  occupés  que  du  soin 
de  rabaisser  la  noblesse,  oublioient  tout-à^fait*- 
leur  propre  liberté  ;  ils  parurent  même  se  com- 
plaire à  se  donner  un  maître,  pour  qu'il  fût 
aussi  celui  de  leurs  rivau  x ,  et  qu'il  les  humiliât 
davantage.  En  1^69,  ils  résolurent  d'élire  un 
protecteur  des  plébéiens ,  auquel  ils  donnèrent 
le  titre  de  chef ,  d'ancien  et  de  seigneur  du 
peuple.  Cependant  les  deux  sociétés  populaires 
se  disputèrent  sur  l'élection.  LaCrédenza,  unie 
à  tous  les  artisans  et  toutes  les  basses  classes, 
avoit  destiné  cette  dignité  à  Martin  délia  Torre, 
chef  ordinaire  du  parti  plébéien  ;  une  autre 
société  populaire,  la  Mota,qui  étoit  composée 
des  fiimilles  les  plus  considérables  parmi  le  peu- 
ple ,  de  celles  qui,  par  leurs  richesses  et  par  les 
emplois  qu'elles  avoient  occupés,  avoieîit  ac- 
quis quelque  illustration;  la  Mota,  dis-je,  s'ef- 
força de- désigner  un  autre  chef,  peut-être  seu- 
lement pour.rs^baisser  ain^â  la  puissance  rnena^ 
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çante  de  Mârtîno.  En  effet,  ce  chef  de  la  Mota  cmmv.  xx. 
ayant  été  tué  dans  une  émeute,  elle  se  réunit 
presque  en  entier  au  parti  des  nobles,  et *à 
Guillaume  de  Sorésipa,  succe^eur  de  Paul  y  et 
chef  de  la  noblesse. 

D'après  Favis  d'un  légat  du  pape,  qui  s'ef- 
forçoit  de  rétablir  la  paix  dans  Milan,  les 
deux  chefs  de  parti  furent  bannis  par  le 
podestat;  mais  Martine,  bien  assuré  que  les 
dernières  classes  du  peuple  le  seooiKleroient , 
rentra  dans  Milan  au  bout  de  peu  de  jours , 
a^ec  asscuranoe.  Il  se  fit  de  nouveau  recon- 
noitre  pour  Anziano  et  seigneur  du  peuple, 
tandis  qu'il  fit  confirmer  la  sentence  de  ban* 
nissement  contre  son  concurrent  Guillaume 
de  Sorésina,  et  contre  ceux  qui  lui  resteroient 
attachés.  ^ 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  nobles  milanois 
implorèrent  le  secours  d'Ëccélino,  pour  qu'il 
les  fit  rentrer  dans  leur  patrie ,  et  qu'après  s'être 
joints  à  lui  au  siège  d^Orci,  ils  l'attirèrent  sur 
les  bords  de  l'Adda,  où  ce  tyran  fut  dé&it ,  en 
partie  par  l'assistance  de  Martino  délia  Torre. 
Cet  éyénement  accrut  prodigieusement  l'in- 
fluence du  dernier  sur  sa  patrie;  d*une  part, 
ses  adversaires ,  lorsqu'ils  s'étoient  réunis  au 
plus  odieux  de  tous  les  tyrans ,  avôient  couvert 
leur  propre  cause  d'opprobre;  de  l'autre,  Mar» 
tino ,  en  sauvant  ses  compatriotes  d*un  joug 
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Miy.  XX.  aussi  redouté ,  acquéroit  de  justes  droits  à  leur 
reconnoissance. 

Les  Milanois  ne  furent  pas 'seuls  à  récom- 
penser les  services  de  Martino;  les  habitans 
de  Lodi  ,  à  (a  même  époque ,  lui  décernèrent 
le  titre  de  seigneur  de  leur  ville  :  en  le  &isant , 
ils  ne  croyoient  point  cependant  avoir  renoncé 
à  leur  liberté.  Ce  même  chef  de  parti  portait 
déjà  Je  titre  de  seigneur  du  peuple  de  Milan  , 
et  les  Milanois  prétendoient  néanmoins  être 
«encore  républicains.  Mais  Lodi  étoit  une  ville 
beaucoup  plus  petite  et  beaucoup  plus  foible  ; 
la  puissance  du  seigneur,  et  d'un  seigneur 
^tranger^  y  étoit  en  conséquence  beaucoup  plus 
disproportionnée  avec  celle  du  peuple.  11  n'y 
eut  plus  de  lutte  dans  Lodi  ;  il  n'y  eut  proba- 
blement pas  non  plus  d'oppression  de  la  part 
'  du  nouveau  maître  ;  mais  ce  petit  état  fut  réduit 
a  n'être  plus  entre  les  mains  de  Martino  qu'un 
instrument  dont  ce  seigneur  fit  usage  pour  as- 
servir  le  peuple  de  Milan. 

Cependant  les  gentilshommes  milanois ,  pres- 
que tous  émigrés,  formoient  un  corps  de  cinq 
cents  gendarmes ,  outre  quelque  cavalerie  lé- 
gère. Malgré,  l'extrême  supériorité  du  peuple 
de  Milan ,  en  richesse,  en  nombre ,  et  en  puis- 
sance ,  Martino  ne  pouvoit  opposer  à  cette  re* 
doutable  cavalerie,  qu'une  in&nterie  plébéienne , 
incapable  de  lui  résister  ;  car  un  homme  qui , 
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depuis  son  enfance,  ne  s'étoit  pas  accoutumé 
èr endosser  la  cuirasse,  et  à  combattre  sous  ce 
pesant  fardeau,  n'étoit  plus  à  temps  de  l'entre- 
prendre, lorsqu'il  avoit  embrassé  un  autre 
genre  de  vie;  un  long  et  rude  apprentissage 
étoit  nécessaire  pour  exercer  lemétier  de  soldat, 
et  l'on  ne  croyoit  pas  encore  qu'il  fût  possible 
qu'un  plébéien  devînt  jamais  cbe^ier.  Martino 
qui  avoit  combattu  Eccélino ,  de  concert  avec 
le  marquis  Pélavicino,  crut  pouvoir,  sans  dan- 
ger ,  emprunter  la  cavalerie  de  ce  dernier,  pour 
appuyer  la  puissance  du  peruple  ei  la  sienne. 
Au  nom  de  la  république  dé  Bfilan ,  il  conclut 
un  traité  avec  le  marquis,  en  vertu  duquel 
celui-ci  fut  revêtu  du  titre  de  capitaine  -  gé*- 
néral ,  et  engagé,  avec  un  corps  de  cavalerie,  à 
la  solde  du  peuple.  On  lui  assigna  une  pension 
de  mille  livres  d'argent ,  et  on  lui  assura  ^pour 
cinq  ans,  le  commandement  à  Milan. 

Pélavicino ,  ooinihe  nous  Ta vdns  vu  dans 
d'autres  occasions ,  étoit  zélé  gibelin  ;  de  plus, 
îl  paroit  qu'en  hiine  du  saint-si^e  il  avoit  em*- 
brassé  l'hérésie  des  Pauliciens  ;  il  fNnotégeoit  les 
prédicatefurs  de  ces  cataires  dans  toutes  les 
Tilles  où  il  dominoit,  et  il  ne  permettoit  point 
aux  inquisiteurs  d'y  donner  oorirs  à  leurs  san- 
^ntes  procédures.  L'alliance  de  Martin  délia 
Torre  avec  Pélavicino ,  fut  considérée  par  le 
;saint- siège  comme  unç  défection  d'une  ville 
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ouvrit  à  ia  cour  pontificale  le  droit  de  s'attri- 
1263.  buer  Félection  contestée.  Le  pape  écarta  les 
deux  compétiteurs,  et  fit  choix  d'Olhon  Vis- 
conti,  qui  étoit  alors  à  Rome.  Cetoit  un  cha- 
noine de  la  cathédrale,  issu  d'une  des  plus 
nobles  familles  de  Milan.  Martin,  irrité  de  pe 
choix  inattendu ,  s'empara  de  presque  tous  les 
biens  de  la  mense  épiscopale  ;  aussitôt  Tarche- 
vêque  et  le  pape  se  rangèrent  du  coté  des  no* 
blés,  et  relevèrent  ainsi  les  forces  de  ce  parti 
presque  abattu. 

La  ville  de  Novare  n'avoit  probablem^at 
ço]||tracté  avec  le  marquis  Pélavicino ,  que  pour 
un  terme  fixe,  de  la  même  manièreque  Milan  j 
rentrée  dans  ses  droits  en  1^65,  elle  confia  la 
seigneurie  à  Martin  d^lh  Torce,  qui,  presqu€i 
en  même  temps,  reçut  la  nouvelle  que  ses 
groupes  avoieni  remporté  un  avantage  sur  les 
partisans  de  Taitehevêquc ,  dans  les  environs 
du  lac  Ma)^ur«  Mais  ce  furent  là  les  derniers 
succès  de  ce.  chef  de  parti  ;  il  tomba  malade  a 
Lodi ,  au  couiiij^ncement  4e  septembre  j  et ,  se 
vpyant  près  de  mourir,  il  deitianda  et  obtint  dû 
peuple  de  Milan,  qu'il  voulût  bien  confier  à 
son  frère  Philippe,  l'autorité  dout  lui-même 
avoit  été  revêtu  pendant  sa  vie.. 

Il  ne  seroit  pfis  facile  de  décider  si  la  mort 
prématurée  de  presque  tous  les  seigneurs  délia 
Torre ,  fut  un  préjudice  ou  un  avantage  pouc 
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cette  Ésimille.  Un  successeur  d'un  eâprit  égale-  chjup. 
ment  entreprenant ,  remplissoit  aussitôt  la  place 
du  défunt;  cependant  le  peuple  s'accoulumoit 
à  ndée  de  l'hérédité  du  pouvoir  suprême;  et 
comme ,  en  moins  de  vingt  ans ,  il  eut  cinq 
chefs  de  la  même  famille,  qui  se  succédèrent, 
l'un  à  Tautre,  il  en  vint  à  considérer  le  der- 
nier comme  le  représentant  d'une  ancienne 
dynastie.  Philippe,  Successeur  de  Martin,  ne 
lui  survécut  que  deux  ans  ;  mais  durant  cet 
espace  de  temps ,  il  affermit  Fàutorité  de  sa  mai- 
son ;  il  retendit  sur  la  ville  de  Como.,  qui  le  * 
noMma  volontairement  son  seigneur,  et  plus    ^^g 
tard ,  sur  celles  de  Verceil  et  de  Bergame.  Dans 
ces  villes,  non  plus  que  dans  celles  que  son 
frère  s'étoit  auparavant  assujetties,  le  peuple 
ne  icroybit  point  renoncer  à  sa  liberté  ;  il  nV       ^ 
voit  point  voulu  choisir  un  maître,  mais  seu- 
lement un  protecteur  contre  les  nobles ,  un 
capitaine  des  gens  de  guerre ,  et  un  chef  dé  la 
justice.  L'expérience  lui  apprit  trop  tard  que 
ces  prérogatives  réunies ,  constituoient  un  sou-^ 
verain^ 

Philippe  dellà  Torre  profita  de  cet  accroisse- 
ment de  puissance,  pour  se  délivrer  de  l'alliance 
onéreuse  du  marquis  Pélavicino.  Les  cinq  ans 
pour  lesquels  Milan  avoit  traité  avec  lui ,  étoient 
écoulés  ;  son  aide  n'étoit  plus  nécessaire ,  parce 
que  délia  Torre  avoit  enfin  rassemblé  entre  ses 
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csàr.  zak  villes  sujettos  y  aaaes  de  gentilahom  mes  merce^ 
naires  pour  en  faire  un  oorps  redoutable  de 
cavalerie.  Le  marquis  fut  congédié  ;  mais,  quoi- 
que l'on  eût  observé  à  la  lettre  les  traités  con« 
dus  avec  lui,  il  conçut  de  son  renvoi  une  in- 
dignation profonde ,  et  il  s'efiforça  de  se  venger 
sur  les  marchands  milanois  de  la  conduite  de 
leur  prince  (i). 

C'étoit  un  prince  en  efiet  ;  k  Lombardie  étoit 
asservie;  et  quoiqu'elle  ne  dût  pas  rester  long- 
temps sous  la  domination  des  seigneurs  délia 
Torre»  le  caractère  républicain  s'étoit  plié  à 
l'obéissance,  et  les  Yisconti,  rivaux  des  délia 
Torre,  ne  dévoient  avoir  désormais  à  combattre, 
que  contre  un  prince  ennemi ,  non  plus  cœitre 
des  citoyens. 

La  prépondérance  de  la  cavalerie  dans  les 
bataille,  et  l'avantage  qui  en  réaultoit  pour  la 
noblesse,  fut ^  dans  un  pays^e  plaines  comme 
la  Lombardie,  unj^  des  causas  immédiates  de 
la  chute  des  républiques.  Au  mflieu  des  col- 
lines de  la  'Toscane ,  où  la  cavalerie  pesante  ne 

(i)  Dans  l'histoire  de  Véléyation  de  la  maison  délia  Torre, 
nous  avons  uniquement  suivi  le  comte  Giorgio  Giulini ,  dont  les 
savantes  et  laborieuses  recherches  ont  éelairci  ce  point  d'histoire. 
^oyez  ^8  libres  LIY  et  h\ de  a9s  M^moiies.  T.  Vm,  p.  7$  à 
a  10.  Cependant,  ootre  cette  volumiuQ^se  lii«tQii:ei  j'ai  lu  avec 
soin  :  Bern.  Çorio  histor.  Milan.  P.  II.  p.  i(0-iaa.  —  Galvan. 
Flamtna  Manipulé  Fhn  c.  â85-3oa,  p.  683-694.  —  Annait» 
MôdÎQlan^MeB.  T»  XVI;  c.  ftS^Sy,  p.  6IS--666. 
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peulsedéplcjiyer  ni  agir  avec  facilité,  les  nobles 
n'a  voient  point  an  pareil  avantage  ;  ils  ne  1^- 
Toient  pas  non  plas  an  s^iri  des  républiques 
maritimes ,  dont  la  force  consistoit  dans  leur» 
galères  ^  et  où  k  peuple  qui  les  équipoit  avoit 
le  sentimcfit  de  son  indépendan^ce.  Nous  avons 
long-temps  détxiuriié  nos  regaixls  de  ce&  repu* 
biiques;  il  est  temps  de  revenir  à  elles,  et  de 
tracer  un  précis  de  lears  révolutions. 

Pendant  que  labaine  qu'excitoit  une  noblesse 
arrogante  précipitoit  les  Lombards  sous  le  )oiig 
idu  despotisme,  à  Vehise,  où  les  nobles  n^a voient 
point  le'  setitiibent  intime  de  leur  force,  les 
mêmes  nobles  savançoient,  par  une  marche 
légale  et  régulière ,  vers  l'établissement  du  gou- 
vernement aristocratique,  qu'ils  fij^ndoient  sur 
la  ruine  du  pouvoir  monarchique  des  doges. 
Venise,  constamment  occupée  de  ses  riches 
établissemens  en  Orient ,  et  des  guerres  dans 
lesquelles  Fentpaînoit  leqr  défense  ,  n'avoit 
pris  presque  aucune  part  aux  révolutions  de 
l'Italie ,  et  ne  fut  point  déchirée  par  les  factions 
des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Nous  avons  eu  •en 
conséq^iencf ,  peu  d'occasions  de  parler  des  re- 
lations extérieures  de  cette  puissante  républi- 
que. Ses  réformations  intérieures  ont  attiré 
moins  encore  nos  regards,  parce qu*elles  furent 
lentes  et  graduelles.  Cîe  n'est  qu'en  embrassant 
un  long  espace  de  temps ,  que  l'on  reconnok 
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l'esprit  qjUi  ammoit  cette  république,  et  les 
dévéloppemcns'de  ce  système  qui  devoit  en  faire 
la  plus  sévère  et  la  plus  durable  aristocratie  de 
l'univers. 

Dans  les  autres  cités  de  l'Italie ,  la  forme  ex- 
térieure du  gouverneipent  à  son  origine ,  étoit 
toute  républicaine  ;  et  lorsqu'on  s'occupa  d'en 
réformer  lesabus ,  on  crut  devoir  s'éloigner  de  ce 
qui  existoit,  et  l'on  se  rapprocha  naturellement 
des  formes  monarchiques.  A  Venise ,  au  con- 
traire, l'institution  des  doges  étoit  d'une  haute 
antiquité  ;  pendant  quatre  siècles ,  ces  magis^ 
trats  inamovibles,  juges  suprêmes,  générau:^  de 
toutes  les  forces  de  l'état ,  entourés  d'une  pompe 
orientale  qu'ils  empruntoient  de  la  cour  de  By- 
sance,  souvent  autorisés  à  transmettre  leur 
dignité  à  leurs  enfans,  étoient ,  quant  aux  pré- 
rogatives, les  égaux  des  rois  d'Italie.  La  forme 
essentielle  du  gouvernement  étoit  toute  mo- 
narchique; et  lorsqu'on  en  sentit  les  incon- 
véniens  ,  chacune  des  limitations  apportées 
au  jjlduvoir  des  doges,  parut  une  conquête 
£iite  pour  la  liberté.  La  nation  fit  cause  com- 
mune avec  la  noblesse ,  et  n'entra  point  en 
défiance  des  prérogatives  que  celle-ci  s'attri- 
buoit 

Déjà  en  loSs ,  lorsque  Dominique  Flabjénigo 
avoit  été  créé  doge,  ensuite  d'une  révolution ^ 
le  pouvoir  monarchique  avoit  été  soumis  à 
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quelques  reslriotions  (i).  Lé  peuple  avoit  donné  cmp.  xx. 
au  doge  deux  <îôtiàeîllei*s ,  sans  Fassentim^nt 
desquels  il  ne  lui  pèrmettoit  de  prendre  aucune 
détermination;  l'association  d'un  fils  avec  son 
père  avoit  été  interdite ,  et  le  doge  avoit  été  sou- 
mis,* dans  les  occasions* importantes,  à  l'obli- 
gation de  convoquer  les  principaux  citoyens  à 
son  choix  ^  pout  délibérer  avec  eux,  survies 
intérêts  (le  l^état.  Ceux  quHl  prioit  ainsi  de  l'as- 
sister, furent  nommés  les  Prégadi  ^  c^ est  l'ori- 
gine du  plbs  ancien  et  d'un  des  plus  illustres 
cônséiU  defe  république  de  Venise. 
'  Mais  la  formation  d'un  corps  bien  autrement 
Important,  de  celui  qui  devoit,  dans  la  suite, 
s'attribuer  ila*  souveraineté ,  çt  contenir  seul 
toute  la  république ,  fut  postérieure  de  cent 
quarante 'ans  à  cette  première  limitation  de 
l'autorité  ducale.  Après  l'expédition  malheu- 
reuse du  doge  Vital  Michéli  dans  l'Archipel  j 
après  que,  trompé  par  les  négociations  de  la 
c6t»r  de  Bysanoe,  il  eut  exposé  sa  flotte  à  la 
contagion  ,  et  perdu  la  fleur  de  ses  soldats,  uue 
i^ition  éclata  contre  lui  &  son  rétour  dans  sa 
patrie,  et  il  fut  tué  par  un  plébéien  (a).  Un  in- 
tel'règne  de  six  mois  précéda  l'élection  de  son 
successeur,  et  ce  temps  fut  consacré  par  la  na- 

(i)  Sandi  Slëria  civile  r'eneta.  P.  I,  Vol.  II.  L.  III,  c,  ï, 
p.  378. 

(a)  Ibid.  P.  I ,  L.  III ,  p.  454, 
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CMAP.  XX.  tion  ténitieniie^  à  jetcsr.les  fondement  d'un  gout 
vernement  traimenjl  républicain  ,ftfiu  que  l'in* 
conduite  d'un  setil  homme  ne  pût  pltis  mettre 
en  danger  tout  l'état., 

La  nation,  en  traittint ay^é  aon  gouvernement, 
n'avoit  eu  jusquealor^  aucuti  T^présèntiult  ;  ella 
à'assembloit  elle-même ,  ^t  c'étoii  avec  èes  par- 
lemens  ou  assemblée^  gé^éralea  que  le  doge 
partageôit  la  soùveif'tfineté.  Mais  plus  la  natioit 
acquéroit  de  puiâsatioe,  plus  une  pareille  assem- 
blée deyenoit  tumultueux  j  plus^Ue  deoieuroit 
incomplète  par  l'ab^nce  d'un  p*4nd  nombre 
de  citoyens  ;  plus  encore  on  ïa  jugeoit  incapable 
de  surveiller  le  gouverhenieilt^  et.de  défendra 
la  liberté  publique  contre  ses^  usui*patipns.  On 
crut,  selon  le  système  qu'on  a  ïiommé' depuis 
représentatif,  qUé  la  nation  pourroit  déléguer 
ses  pouvoirs  à  un  moindre  Aombrede  citçy^ens, 
qui  veilleroienf  I  qui  agiroièiit  poilu*  elle.  Op 
crut  qu'en  leur  confiant  sa  défense  ^  eUe  leur 
transmêttroit  aussi  ses  intérêts  €^t  se&  stntàmem , 
-et  l'on  fit  vers  l'aristocratie  un  premier  pas , 
un  pas  peut-être  ilécessaire.  Sans  abolir  ]es 
•assemblées  générales  du  peuple^  ()Ui ,  jusqu'au 
quatorzième  siède ,  furent  convoquées  dans 
les  occasions  importantes  (i),  on  forma  un 
conseil  annuel  de  quatre  cent  quatre-vingts 

(i)  Sandf.  P.  r,  L.  III,  p.  4i3. 
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citoyens ,  représentant  les  six  sestièrsf  de  la  cma.p.  xs. 
nation  et  les  douze  divisions  plus  anciennes  de 
ses  tribunats.  A  ce  couseil  on  confia  la  soknme 
de  tous  les  pouvoirs  dont  le  doge  n'étoit  pas 
revêtu  j  et^  conjointement  avec  lui,  la  souve- 
raineté de  la  république  (i). 

La  plus  grande,  peut -^ être,  de  toutes  les 
difficultés  en  politique ,  <:'est  de  faire  élire 
dignement  au  peuple  ses  propres  représentàns* 
Quelques  hommes  qu'ont  illustrés  leurs  talens 
ou  leurs  vertus ,  peuvent  bien  acquérir  une 
réputation  universelle,  le  peuple  petit  bien 
les  connoitre,  et  s'il  est  obligé  de  choisir  entre 
eux,  il  peut  bien  s'intéresser  à  son  choix  ;  mais 
sll  doit  n<nnmer  un  Corps  nombreux,  s'il  doit 
tirer  de  la  foule  des  centaines  d'individus  qui 
y  restoient  confondus,  il  est  forcé  d'opérer  au 
hasard,  sans  connoissance  de  cause  et  sans 
intérêt.  Plus  les  élections  sont  calmes  et  faciles, 
plus  il  est  étranger  k  l'ouvrage  qu'il  pâroît  avoir 
fait  lui-même.  On  a  vu ,  dans  les  essais  de  con- 
stitutions qui  se  sont  faits  de  nos  jours ,  les  listes 
des  notables ,  celles  des  électeurs ,  telles  des 
fonctionnaires  publics,  partir  en  apparence 
du  peuplé,  avec  une  régularité  numérique 
qui  s^tisfaisoit  les  mathématiciens  inventeurs 
de  tous  ce3  systèmes  j  mais  jamais  le  peuple 

(i)  Sandi,  Fw  I,  L.  UI,  c  $^  ^.  1,  p.  401, 
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nWoit  été  moins  réellement  représenté  que 
par  ses  mandataires  ;  car  les  citoyens ,  intime- 
ment convaincus  de  l'inefBlcacité  de  toutes  leurs 
fonctions,  ou  n'assistoient  point  aux  asse^l- 
blées,  ou  s'y  comportoient  avec  insouciance, 
ou  ignoroient  quelquefois  eux-mêmes  le  but  des 
opérations  qu'ils  venôient  d'y  faire  (1). 

Il  y  a  sans  doute  des  moyens  de  parer  à 
tant  d'inconvéniens  ;  mais  ils  ont  été  rarement 
pratiqués ,  et  aucune  des  républiques  italiennes 
ne  les  a  connus.  Elles  crurent  toutes  ne  pou- 
voir attribuer  les  élections  des  conseils  au  peu- 
ple ;  elles  préférèrent  les  confier ,  ou  à  leurs 
magistrats,  ou  à  un  petit  nombre  d'électeurs 
désignés  dans  ce  seul  but ,  ou  même  au  sort  ; 
plutôt  que  de  s'exposer  au  tumulte,  à  l'igno- 
rance et  à  l'insouciance  de  la  masse  du  peuple , 
dans  une  détermination  qu'elles  ne  croyoient 
pas  faite  pour  lui. 

Douze  tribuns  ou  électeurs  furent  donc  dési- 
gnés à  Venise ,  pour  faire ,  le  dernier  jour  de 
jîeptembre  de  chaque  année,  l'élection  du  grand 
conseil.  Deux  de  ces  tribuns  appartenoient  à 
chacun  des  ses  tiers  ou  divisions  de  la  ville  et 
de  la  nation.  Chacun  d'eux  de  voit  choisir  dans 
son  sestier  quarante  citoyens  ;  et  comme ,  dans 

(1)  Pcyet  un  paragraphe  d'une  grande  profondeur,  sur  la 
part  de  la  nation  dans  les  élections.  Af.  Necher,  dernières  vue* 
de  Politique  et  de  Finances ,  p.  1 06-1 5?. 
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une  république  qui  croyoit  contenir  les  descen-  chaf. 
dans  de  la  première  nobleése  de  Rome ,  on  avoit 
dès  lors  une  haute  considération  pour  la  nais- 
sance ,  on  crut  que  la  nouvelle  loi  devoit  empê- 
cher les  électeurs  d'accorder  trop  de  faveur  aux 
familles  illustres.  Il  leur  fut  interdit  de  prendre 
plus  de  quatre  membres  du  grand  coniseil  dans 
la  même  maison. 

Il  y  a  lieu  de  ôroire  que  le»  deux  tribuns  de 
chaque  sestier  furent  nommés  pour  la  première 
fois  par  le  peuple  de  leur  sestier  ;  lea  anciennes 
chroniques ,  malgré  leurs  contradictions ,  sem- 
blent même  indiquer  que  cette  participation 
du  peuple  aux  élections  fut  conservée  tout  au 
moins  pendant  le  reste  du  douzième  siècle. 
Mais  coihnie  toutes  les  autre»  nominations, 
sans  exception  ,  furent  attribuées  au  grand 
conseil ,  celui-ci  s'arrpgea  bientôt  jusqu-à  celles 
des  électeurs  qui  dévoient  le  renouveler;  alors, 
sous  prétexte  die  limiter  une  prérogative  dan- 
gereuse de  ces  électeurs,  tandis  que  dans  le 
fait  il  ne  faisoit  qu'accrmtr©  les  siennes ,  il 
déclara  que  la  nomination  &ite  par  eux  n'étoit 
qu'une  désignation  ,  jet  il  se  réserva  le  droit  de 
confirmer  ou  de  rejeter,  leà  non veàuxtmembres 
qui  lui  seroient  présentés  par  .les  électeurs, 
avant  de  leur. résigner  ses  pouvoirs.^  .j  . 
.'Une  élection- annuelle  du  cè^seil  flottterain 
sembloit  conserver  l'essence  du  gouveirnèment 
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cvAF.^tx.  représentatif;  dans  le  fait  cependant  ràristo* 
eratie  s'étoit  fondée  y  et  la  nation  s'étoit  y  sans 
le  savoir,  dépouillée  de  la  souveraineté.  Le 
grand  conseil  y  étant  midtre  de  ses  propres  réélec- 
tions y  devoit  y  malgré  son  amovibilité  appa- 
rente, être  composé  à  peu  près  toujours  des 
mêmes  hommes.  Le  respect  pour  une  haute . 
(  naissance ,  qui  avoit  présidé  à  Forigine  de  et 

corps ,  devoit  s'être  fortifié  pendant  son  règne  ; 
et  la  révolution)  qui,  à  la  fin  du  treizième 
siècle ,  rendit  héréditaire  le  rang  de  conseiller, 
étoit  préparée  y  sans  doute  y  par  l'hérédité  réelle 
dans  les  familles  qui,  presque  seules,  avoient 
composé  ce  corps  pendant  les  cent  trente  ans  ' 
de  sa  durée. 

Mais  la  noblesse,  qui ,  pendant  le  treizième 
siècle ,  se  trouvoit  déjà  en  possession  du  pou- 
voir souverain  à  Venise  ,  étoit  cependant  con- 
tenue dans  l'égalité  et  dans  Fobéissance  aux 
lois,  par  la  crainte  du  doge  et  par  le  respect 
du  peuple*  Ces  nobles  vénitiens  n'avoient  au* 
cune  possession  en  terre-ferme ,  aucun  château 
où  ils  pussent  se  l:éfugier  pour  braver  l'autorité 
publique,  aucuns  vassaux  qu'ils  pussent  armer 
pour  leur  défense.  S'ils  àvoient  été  appelés  à 
combattre  contre  le  peuple ,  ils  auroièint  été 
obligés  de  se  battre  à  pied  ,  comme  le  dernier 
^  des  plébéiens,  dans  les  rues  de  Yetiise,  ou  un 
cheral  pe  peut  manoeuvrer  j  ou  bien  ils  au- 


Foîent  combattu  dan»  dj^  ^fi%p^  et  d^.ga^  oup.  xx; 
lères  ^  dotit  t6u$  i^  <iiat»lc^^éto^ptdes  homo^es 
libres  ti  «ùfsi.;1>râVe9:qu'w3t*  Avic^n  sentiiv^^ 
de  f9rce  ne  \  {]iQtiTl[|i|  «i^urm ,  leHt  ipsole^^^ 
aussi  se  gardoient-ils  de  s'y  Kyrer,..  {kf  je^nA^iar 
tinrent  y  paifoer  qte'ilf .  99  oiojroiMiti^fiHblfSn;  ;  les 
nobles  lombards  sle  perdirent;,  par^  qu-i|^  49 
séntoientr  fortfil.  De^iâ'  le  Qji^ièine  «èQlft^o  1* 
répvbli(|[ue  de  IV'enise  ne-iiXt  p]m  4éch,iré6  :par  , 
des  !faolioBs;iouid«^  qui^r^fA  d^  famille';,  elj^ 
iKmrsui?it  aV£c  0onsiMiW)e:^  tjW^mi^éi  h^ 
mêmes  èbjets  ;  iauL-dehoiV  ^'  kto^t^MPe  et  la^grfiHr 
deiir  natiociâib;  au  dedsiiift^  k  s^ppi^ssîkH^i4u 
|K)uvair.àrbiU^ir0  ;  Je  .rt^^jiidfn  4e  F:^aJ^it^;^> 
tce  Jês'iu^yes^^ride  la.pr^périté  pO^rtçiiMM^ 

«!  I/adniiiaMtrolian  de  ]%  jiftSjliçQ,  çon$é^>à-ui^ 
setiLhtiiiime:Ja/»s  l^s  ^{H^bU^wes  loimbard^^  j^ 
dla1isint^)ïutecasai!Wmeat  aifbilFx«yj&  efe  \io|ett^e, 
É)n  rruti^^esoest^ulicrfid  |*éîrgtftji^;iîjéfe^ir4B^ 
au  mainMenixle . l'ovditet;  Iâ9ti9;  fMÎtiri  ii^i}t#nir 
ibcdre  oki[  ^aaori&a^Uî  )i^r^é.,.yçrt  \^i^mj^ 
:0a  :  toutes,  leè  eijtés  d'Itditiadi^^toient  l'watir 
tution  ëtcaugère  lîés  poiifestete.^  les,  y^rtitieflp 
^éppuSUoiefiA:  k  d<^  des  i  kr  :  dungereute^  pré- 
îTc^five;  de:  luge  xarimin^L;!  ^t-ijsinws^sfloîent 
de  ce  pouvoir  un  sénat  nouveau  ,  la  quarantie, 
qu'oti  dé^i^na  depuis  par' les  noms  de  vifiîl).e 
ou  de  crimiuelle^  ppur  ,^.^i?tir?guep  j^l^^deux 
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ckjLF.  xk.  autres  tribûnàtl^  [  composés  '  coïii'nie  e]\e  êe 
quarante  mekntoèë/^t  destinés  à  dëà  fonctions 
teïiàlï^es.  Lâ^^ieillo  quâ^rantie  fui  instltaéc  en 
t  i'f^ ,  par  ië  grand  'Conrfeii y  doirt  «  ses  juges 
éîoiéttt  metal)fi:es^(i).  ^  '  '^»  - 
^  -Lef  doge^ai^it  long-têtnps  f^mé  son  conseil 
dfes  prégadi  ;^  par  un  choi:x  librie  et'  instantané. 
Il  cx3*isuitoîi^iil- les'ôffkîrés  de  ïétat  deux  îquHl 
Voùkiit,  et  (|ifaiid  il*le  v^uloit.  lia  vigilance  fki 
gi^and  conseil  empêdhoit  bien  que  ce  choik 
ferbittâirén^éùt  des  coôséquences^ftinèsies  pouf 
làriàtiori^  mkis  ce  n'ëtoit  pas  assez  ;  il  parois* 
soit  contraire  à  Febprit  d'une  république,  qiïf  un 

hitomé  eût'  Ife  di^éi*  d^àcdord^ip  "eu  dei  retire? 
dès  litres  d'hbnneu?  ^ittue-confi^nde  pabiique  \ 
on  craignit  que  cette  préregative  ne  lui  dttii?ât 
ïii^e  couî*',  et  que  itt  iatterie  iie  îeéwoiiipîl  U 
cœii r  Ôes  -  gentitshbtti aies  5»  oti  'ne^fvefuld 1 1  pas 
que  parmi  ^éùs^-d"  it  y  e*i  eût iêta^n  iqùi  des- 
cfei^^t^'^u^déÉlsétiii  >d<|i  l-an^  de<  ses  j égâu x ,  du 
q\Û  pût  vtrôiré*  arinc^ir  vtu  swpéiîeur^Le  conseil 
d^Sf  ffrégadi ,  îen  Wa^g  ',  devint  lune  partie  de  la 
cèWMrtution  '(;2)*>  ill^iiit  composé  flft  lioislante 
^M^erifbres  ,^  nommés  annuellement  paat  Je- grand 
c«fïs^l  ;  ses  attributions  >  toujoérfe?  bouts  k  pré*- 
Biéëïm  dci  dôge',  furent  fixée».  •  Il ofiit  chargé 

(i)  Sandi  Storia  civile-  di  T^enezia.  L4b.  IV,  .p^  éio,   P.  T, 
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de  préparer  les^ekej»  qa'oa  dc^voit  soumettre 
au  grand,  ^omt^il ,  et  surtout  de  veiller  sijir  le 
commeirçe  çt  les  relatibu»  extérieures  de  F^tat* 
Ce  ftit  4»la  même  époqw  que  teisf  Vénitien  a 
restreignirent  :k  (pouvoir,  di^s  doges  par  de  nou- 

vellçs  limitations.  JUs  profit  jurent  de  l'interr^ne^ 
qui  précéda  l'^leotipn  de  Jacques  Tiépolo  ^  pour 
créer  deux  nouvelles  magistr^tt^i^^es  destinées 
uniquement  à  s'opposer  aux  usurpations  des 
doges.  L'une  fut  celle  des  cinq  correcteurs  du 
serment  d^  doges,  (i)^  qui  furent  chargés^  ù 
chaque  interrègne  >  de  revoir  le  serment  d^inau^ 
guration  que  deyoit  prêter  le  dc^,  et  d'y  fairç 
sous  le  bon<  plaiwt^  du  grand  conseil  ^  les  cor- 
rections  et  additions  qu'ils  çroirçient  conve- 
nables pour  maintenir  Thonneur  de  cette  haute 
dignité  et  }a  liberté  de  tous»  Uautre  magistrar 
ture  fut  celle  des  trois  inquisiteurs^  sifr  la^^çou- 
duite  du  feu  doge  (2).  On  leur  imposa  le  dçyo;(r 
d'e:3çaminer  l'adniinistration  du.  Q^ef  de  l'état, 
aprè^  sa  mort  ;  deia  compairer  avec  le  serment 
qu'il  avpit  prêté  en  entranjt  en  fonctions  ;  de 
recevoir  et  d'exs^miner  les  plainte»  et  les  dépo- 
sitions des  citoyens  cpntre  lui  ;  et  de  condamner 
sa  mémpipre ,  ou  de  souniettre  ses  hiéritiers  à 
l'amende ,  s'ils  trouvoient  quç  I0  dpgç  V^ût  mé- 


î; 


(x)  Correiiori  délia  prontiaaion  ducale, 
(a)  InquieitQti  del  doge  dtfontQf 
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oiAf.  X».  i4lè.  C5ette  procédure ^^pendant  ,^ouvoit  tou- 
j^mrs  être  traduite  par-devai^t  le  eon^il  sou- 
verain, par  les  prdCttî*euraI, nationaux,  qu'on 
nômmbit  avogadoi^  .^e  la  communauté  (i). 
Ainsi  les  usurpations  du  chefi  dePétat  purent 
toujours  être  réprimées  sans  secousse,  et  sans 
que  les  magistrats  jétissent  besoin  dVntrer  en 
lutte  avec  lui,  pour  mettre  une  barrière  à  son 
ambition. 

Le  serment  du  doge  formoit  ptobablement 
autrefois  là  grande  charte  dè<  libertés  oatîô- 
hales  ;  mais,  le  pouvoir  de  ce  chef  de  Féiat 
étant  restreint  gradueltement  par  Je  conseil 
^  souverain ,  son  serment  finît  par  être  le  renon- 
cement du  doge,  noii-seulement  à  toutes  les 
anciennes  prérogatives'de  sa  charge ,  mais  près- 
qu'à  sa  propre  liberté.  Le  recueil  Aes promesses 
dacUtts,  dividé^i  cetft  quatih^  chapitres ,  paroi  t 
avoir  été  commencé  vers  l'année  113^40,  et  con- 
tinué seulement  pendant  le  cours  du  treiziém^^ 
siècle.  Le  doge  prbmettoit  d'obôerver  les  lois 
de  sa  patrie ,  et  d^esécùter  les  décrets  de  tous 
ses  conseils  ;  il  s'engageoit  à  ne  point  corres* 
pondre  avec  les  puissances  étrangères  ;  à  ne 
point  recevoir  leurs  ambassadeurs,  à  ne  point 
ouvrir  '  leurs^  lettres  sans  l'assistance  de  %on 
petit  conseil  ;  à  ne  pas  même  ouvrir  les  lettres 

(i)  SandU  P.  I,  T.  U,  L.  IV,  <s  5,  §•  ^  >  P-  ^*»' 
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que  lui  adresseroîent  les  sujets  deTétat,  ailleurs  oiiP.  xtu 
qu'en  la  présence  d'un  de  ses  conseillers  ;  à 
n'acquérir  aucune  propriété  hors  des  états  yéni^ 
tiens,  et  s'il  en  avoit  quelqu'une  lors  de  son 
élection,  à  l'abandonner;  à  ne  s'entre-mettre 
d'aucun  jugement  ni  de  droit  ni  de  &it  ;  à  ne 
jamais  mitreprendr^  d'augmenter  son  pouvoir 
dans  l'état  ;  à  ne  laisser  auoin  de  ses  parens, 
exercer  pour  son  compte  aucun  offiœ  dyil , 
militaire  ou  ecclésiastique  dans  l'enceinte  de 
la  république  ou  au  dehors  ;  enfin,  k  ne  jamais 
permettre  qu'aucun  citoyen  se  mit  à  ses  genoui^ 
ou  lui  baisât  la.ij»ain  (1). 

En  1 1 73  ,  k  nomination  du  doge  avoit  été 
transférée,  avec  toutes  les  autres  élections,  de 
l'assemblée  du  peuple  au  grand  conseil,  qui 
déléguoit  à  cet  effet  vingt-quatre ,  et  [Jus  tard 
quarante  membres,  que  le  sort  réduisoit  k  onze. 
Depuis  1:^499  cette  élection  fut  rendue  beau- 
coup plus  compliquée.  Trente  membres,  tirés 
au  sort  dans  tout  le  conseil ,  durent  se  réduire 
à  neuf  par  un  second  tirage.  Ceux  -  ci  durent 
choisir,  à  la  pluralité  de  sept  voix,  quarante 
membres  du  même  conseil ,  que  le  sort  réduisoit 
à  douze.  Les  doui^  en  nommoient  viiigt^inq  ^ 
que  le  sort  réduisoit  à  neuf;  les  neuf  en  nom- 
moient quarante-cinq ,  que  le  sort  réduisoit  à 

(i)  Sandi  P.  I,  T.  H,  L.  FV^,  c.  4  ;  P.  II,  $.  S,  p.  70^. 
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oup,  XX.  onze;  ces  derniers  nommoient  enfin  les  quâ« 
rante-un  électeurs  du  doge,  et  rélection  devoit 
se  &ire  à  la  majorité  de  vingt-cinq  sufi&ages  (i ). 
Quelques  personnes  ont  parlé  de  celte  compli- 
cation du  sort  et  de  Félection,  comme  d'une 
admirable  invention  politique.  Il  seroit  difficile 
cependant  d'indiquer  un  avantage  propre  à  une, 
combinaison  si  embrouillée ,  que  même  ses  in^ 
venteurs  n'en  ont  pu  prévoir  aucun  résultai. 
On  pouvoit  nommer  ainsi  un  doge  de  Venise , 
parce  qu'on  ne  demandoit  de  lui ,  que  de  re- 
présenter,  et  jamais  d'agir  ;  mais  certainement, 
si  le  chef  de  l'état  doit  être  ou  juge,  ou  admi-^ 
nistrateur,  ou  général,  ce  ne  seva  pas  par  un 
procédé  semblable,  que  l'qn  parviendra  jamais 
à  choisir  le  plus  digne. 

Il  n'est  pas  étrange  que  les  Vénitiens  prissent 
peu  de  part  aux  affaires  de  l'Italie;  et  qu'à  la 
réserve  des  légers  secours  qu'ils  donnèrent  à 
l'armée  croisée  contre  Eccélino,  nous  n'ayons 
point  eu  occasion  de  parler  de  leurs  guerres. 
Les  conquêtes  qu'ils  avoient  faites  en  Orient 
demandoient ,  pour  les  conserver ,  des  efforts 
tellement  supérieurs  à  leurs  moyens ,  que  toute 
l'attention  des  che&  de  la  république  se  tournoit 
de  ce  seul  côté.  Nous  avons  vu  dans  un  précé- 
dent chapitre ,  que  Henri  Dandolo  s'étoit  établi 

(i)  Sandi.  P.  I,  T.  H,  li.  IV,  p.  «3o. 


DU  MOYEN  AGE.  5289 

lui-même  à  Constantinople,  et  que,  contre  cmp.  iix. 
les  usages  de  la  république ,  son  fiis  avoit  été 
reconnu  comme  son  lieutenant  pour  exercer 
à  Venise  les  fonctions  de  doge.  Cependant, 
lorsque  Dandolo  mourut  (1),  la  république 
ne  voulut  pas  que  son  successeur  s'éloignât 
de  nquveau  de  la  capitale  ;  elle  chargea  un 
autre  magistrat,  le  bayle-de  Constantinople, 
de  gouverner j  au  nom^  de  la  seigneurie,  la 
portion  de  celte  ville  qui  lui  appartenoit,  et 
la  colonie  vénitienne  qui  y  étoit  établie.  Ce 
magistrat  prit,  de  même  que  le  doge,  le  titre 
de  seigneur  d'un  quart  et  demi  de  l'empire 
romain,  tilre  qui  devenoit  chaque  jour  plus 
vain  ;  car ,  après  la  mort  de  Dandolo  et  de 
Henri  de  Flandre ,  les  Grecs  s'étoient  de  toutes 
parts  révoltes  contre  les  Latins:  ils  lesavoient 
chassés  de  presque  toutes  leurs  conquêtes,  et 
les  avoient  en  quelque  sorte  renfermés  dans  les 
murs  de  Constantinople.  Plus  tard  encore ,  lors- 
que le  danger  étoit  déjà  devenu  bien  pressant, 
les  Vénitiens,  pour  ne  pas  laisser  crouler  cet 
empire  qu'ils  avoient  conquis,  mirent  en  déli- 
bération, en  l'année  1  aaS,  à  ce  qu'assurent  deux 
de  leurs  chroniques  manuscrites  (2) ,  s'ils  ne 


(i)  L'année  iao5.  Voyez   Chron.  Andreœ  Danduli ,  c.  3, 
P.  XLVII ,  p.  533 ,  et  c.  4. 

(2)  Je  cite,  d'après  la  seule  autorité  de  Sandi,  Sior,  civile^ 
p.  6 30,  les  deux  chroniques  manuscrites  Savina  et  Barbaro, 

TOME  III.  19 
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CHAT.  XX.  transporteroient  pas  à  Constantinople  le  siège 
de  leur  république,  et  si,  abandonnant  leurs 
kgunes^  toute  ia  nation  n'iroit  pas  s'enfermer 
dans  cette  ville  si;iperbe ,  qu'elle  avoit  peine 
à  défendre  de  loin.  La  proposition ,  à  ce  qu'on 
raconte,  ne  fut  rejetée  dans  le  grand  conseil , 
qu'à  la  majorité  de  deux  seules  voix. 

Les  îles  de  la  mer  Egée,  qui  presque  toutes 
éloient  tombées  au  pouvoir  de  la  république, 
n'épuisoient  guère  moins  laf  ^nation  d'hommes 
et  d'argent,  quoique  ses  conseils  ne  s'occupas- 
sent pas  de  leur  administration  ou  de  leur  dé- 
fense. Elles  avoient  passé,  à  titre  de  fief,  entre 
les  mains  de  dix  familles  puissantes,  dont  plu- 
sieurs ont  continué  à  régner  sur  elles  jusqu'aux 
seizième  et  dix-septième  siècles.  La  république, 
trop  foible  pour  soutenir  seule  tous  ses  droits, 
avoit  abandonné  les  îles  de  l'Archipel  aux 
particuliers  qui  en  avoient  fait  la  conquête ,  et 
leur  avoit  permis  de  les  régir  d'après  les  lois 
ou  assises  de  Jérusalem ,-  que  l'empire  JUtin  de 
CJonstantinople  avoit  adoptées  (i).  L'île  de 
Candie,  dont  Venise  avoit  fait,  bien  plus  que 
de  Constantinople,  le  centre  de  sa  puissance, 
dans  rOrient,  lui  coûtoit  plus  de  peine  à  gou- 

que    je    n*ai  point  vues.    Dandolo,  Sanudo  et    Navagiéro  n« 
parlent  point  de  cç  fait. 

(i)  Sandi.  T.  II,  P.  ï,  p.  600. 
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verner,  et  demandoit  plus  de  courage  et  de  vi-  nup.  xx. 
gilance. 

Les  habitans  de  cette  île  sont  nombreux ,  et 
d'après  le  témoignage  des  Vénitiens,  leur  ca- 
ractère est  inconstant  et  perfide;  on  pourroit 
cependant  trouver  dans  leurs  viertus ,  aussi 
bien  que  dans  leuts  vices,  l'explicatif^n  de  leurs 
fréquentes  révoltes ,  et  de  Taversion  qu'ils  ma- 
nifestoient  pour  un  joug  étranger.  Les  Véni- 
tiens, pour  les  contenir  dans  le  devoir,  en- 
Toyèrent  une  colonie  à  Candie;  mais  ce  même 
peuple,  qui  construisoit  et  équipoit  avec  facilité 
en  peii  de  mois,  des  flottes  de  cent  vaiss^ux  ^ 
ce  peuple  dont  les  marchands  étoient  domiciliés 
dans  tous  les  ports  de  la  Méditerranée,  ne  pou- 
voit  trouver  qu'avec  peine  quelques  hommes 
qui  renonçassent  pour  jamais  à  leur  patrie, 
même  lorsqu'on  leur  offroit  dans»  un  nouveau 
séjour,  les  dignités,  le  pouvoir  et  la  richesse. 
La  colonie  fut  fournie  également  par  les  six 
sestiers  de  Venise.  A  son  établissement  dans  j 

l'île ,  on  la  mit  en  possession  de  cent  trente^- 
deux  fiefs  de  hautbert  ou  chevaleries,  et  de 
quatre  cent  huit  fiefs  d'écuyers  ou  de  sergens 
d'arnies  (i).  Le  nombre  total  des  familles  véni- 
tiennes qui  se  transportèrent  en  Crète,  étoit 
donc  de  cinq  cent  quarante  seulement.  A  la 

< 

(0  Sandi.  T.  II,  P.  I ,  L.  IV ,  p.  609. 
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mip.  XX.  tête  de  la  colonie,  on  établit  un  duc  pour  re- 
présenter le  doge;  il  éloit  élu  tous  les  deux  ans 
par  le  grand  conseil  de  Venise,  et  assisté  comme 
lui,  par  deux  conseillers  supérieurs.  De  même 
qu'à  Venise,  on  voyoit  ^Candie  les  juges  del 
proprio ,  les  seigneurs  de  la  nuit,  ceux  de  la 
paix,  le  petit  conseil  ou  seigneurie,  le  grand 
chancelier,  mais  surtout  le  grand  conseil,  qui, 
à  la  même  époque  que  celui  de  Venise,  fut  dé- 
claré noble  et  héréditaire.  Aussi,  lorsqu'en  1669, 
la  ville  de  Candie  fut  prise  par  les  Turcs,  et 
que  la  colonie  fut  enlevée  à  la  république,  les 
gentilshommes  de  ce  conseil ,  rappelés  dans  la 
métropole ,  furent  considérés  comme  n^y  ayant 
point  perdu  leurs  droits  héréditaires;  tous  les 
nobles  candiotes  furent  déclarés  nobles  véni- 
tiens, et  inscrits  en  cette  qualité,  sur  le  livre 
d'or(r). 

(i)  J'ai  suivi  presque  uniquement  Vettor  Sandi  sur  la  consti- 
tution de  Venise  :  un  noble  vénitien  qui,  dans  le  dix-^huitiéme 
siècle,  écrit  neuf  volumes  in-4®.  sur  la  constitution  de  son  pays, 
doit  mériter  d'être  cru  sur  ce  qui  n'est  qu'érudition.  Il  y  en  a 
l)eaucoup  en  effet  dans  l'histoire  de  Sandi ,  pour  tout  ce  qui  est 
vraiment  vénitien  ,  pour  tout  ce  qui  pouvoit  être  «xlrait  des 
archives  de  son  pays,  qu'il  a  fouillées  laborieusement.  Mais  il 
5'en  faut  bien  que  Ton  puisse  se  fier  à  l'érudition  de  l'auteur, 
pour  tout  ce  qui  sort  un  peu  de  son  suiet.  Il  commet  souvent  des 
erreurs  grossières  sur  l'histoire  générale  de  l'Italie  ;  ses  réflexions 
manquent  de  justesse,  et  son  style  r  eu  n  il  la  platitude  à  la  re- 
cherche. Les  Mémoires  historiques  et  politiques  sur  la  république 
de  Venise  y  de  Léopold  Cttrti  ;  que  j'ai  aussi  sous  les  yeux ,  a  vol 
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Dès  révoltes  fréquentes  des  Candiotes ,  des  aup. 
invasions  non  moins  fréquentes  des  Grecs , 
sujets  de  Vatacès ,  de  Théodore  Lascaris  ou  de 
Paléologue,  mirent .  cette  colonie  en  danger, 
pendant  toute  la  durée  du  treizième  siècle.  E\\b 
fut  aussi  disputée  aux  Vénitiens  par  lea  Gé^ 
nois ,  qm ,  presque  dès  le  temps  de  la  première 
conquête ,  avoient  réussi  à  faire  dans  l'île  vun 
établissement.  Ce  peuple  ë toit  jaloux  des  im- 
menses possessions  que  )ès  Vénitiens  avoient 
acquises  dans  FOrient  ;  il  étoit  jaloux  de  Yé* 
tendue  de  leur  commerce^  et  de  leurs  richesses. 
A  plusieurs  reprises:  il:  a  voit  tenté  de  s'appro^ 
prier  quelques  iles  de^F Archipel ,  ou. quelques 
places  fortes  dans  la  Morée.  Cette  jalousie  en-» 
venima  une!  querelle  quelle  point  d'honneur 
seul  fit  naître  entre  les  deux  peuples  dans  la 
ville  dé  Ptolemaïs  ou  Saint-Jean  d'Acre. 

in-So.  deuxièaie  édition,  sont  plus  agréables  à  lire;  mais  la 
partialité  de  l'auteur  s'y  remarque  U'op ,  et  ses  querelles  avec  la 
république  ont  laissé ,  du  lûoii^f  à  YeiiMe ,  un  préjugé  contr^ 
son  exactitude..  Quant  au  commerce  yénitien ,  f  ai  déjà  cité  les 
Ricerche  aiorico-crUiche ,  du  savant  comte  Figliasi.  Enfin  les 
Listoriens  anciens  dont  j'ai  fait  usage  pour  Venise ,  sont  :  j^ri^ 
dreœ  Danduli  Chronic.  L.  X,  o«  6-7,  p.  345-375,  T.  XIIi 
—  Marino  Sanuto  vite  de  Dogi  di  Veneùa.  T.  XXII»  p.  5^8- 
566.  —  Andréa  ^avagiero  storya,  d^lla  repuh,  F^enezipna,^ 
T.  XXni,  p.  991-iooa.  J'ai  paroouru  aussi  une  histoire  volu« 
mineuse  de  la  guerre  de  Candie ,  en  1 669  ,  qui  jette  du  jour  &m^ 
l'état  de  cette  colonie.  Hiatoria  deil'uilima  guerra  ira  Vene^ 
tiani  e  Turchi  di  Girolamo  Bruaoni  du!  1644  al  16171,  divisa 
in  a8  iibbn,   1  vol.  in-4».  1676. 
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cMÀP.  XX.  Il  ne  restoit  plus  aux  cliréliens ,  de  toutes 
ia58.  les  conquêtes  qu'ils  avoienf  faites  dans  la  Terre- 
Sainte,  que  deux  ou  trois  plaees  sur  la  cote 
de  Syrie  ;  la  plus  forte  de  ces  villes  étoit  Saint*^ 
Jean  d'Acre;  c'étoit  là  que  presque  tous  les  La- 
'  tins  chassés  du  royaume  de  Jérusalem  s'étoient 
réfugiés  (i).  Chacun  d'eux  avoit  préleddu  re- 
trouver dans  cet  asile  la  même  indépendance 
dont  il  avoit  joui  dans  les  fiefs  dont  il  avoit  été 
dépouillé;  en  sorte  qu'une  seule  cité  étoit  di- 
visée en  six  ou  sept  souverainetés  difiRsrenles. 
Le  roi  de  Jérusalem,  les  comtes  de  Tripoli  et 
d'Edesse,  les  grands-maîtres  de  l'hôpital  et  d% 
temple ,  les  Pisans ,  les  Vénitiens ,  lés  Génois  ^ 
a  voient  chacun  leur  quartier.  Une  querelle 
naquit  entre  les  derniers,  pour  la  possession 
de  l'église  de  Saint -Sabba,  qui  n'avoit  pas  été 
assignée  d'une  manière, bien  précise  à  l'un  ou 
à  l'autre  peuple  (2).  Les  Vénitiens,  pour  dé-^ 
cider  cette  question,  vouloient  s'en  remettre 
à  l'arbitrage  du  pape  ;  les  Génois ,  au  contraire, 
eurent  recoilrs  aux  armes;  ils  s'emparèrent  de 

(1)  Oli  trouve  dans  le  recueil-  des  historiens  bjsantins  , 
T.  XXIIfy  Une  relation  trèS-curietise  de  Tétat  de  la  ^erre- 
(Sainte  en  isii,  lorsque  Fauteur  la  visita.  U  comihencé  sa 
description  par  celle  de  la  ^ille  de  Sain i-Jean-d* Acre.  Voyeai 
Jcinerariuni  Terrée  Sanctbè  ^  aùctore  WiUehràndo  ab  Oidènborgy 
éanohicù  Hildesemenêi ,  p.  lo,  Léon,  ^ liait i.  T.  XXItr. 

(3)  Jnn,  1268.  Barth,  Scribœ »  Conlin,  Caffari  Annalee  Ge- 
nuens,  L.VI,  p.  535. 
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Téglise  disputée  qu'ils  forlifièi*ent||ils  pillèrent  chaf,  x 
le»  magasins  des  Vénitiens  dans  Acre;  ils  les     laas. 
attaquèrent  également  à  Tyr ,  et  les  chassèrent 
de  leur  quartier. 

Nous  n'entreprendrons  jmis  de  décrire  les 
combats  que  ces  deux'peuples  se  livrèrent  sur 
toutes  les  mers  de  l'Italie  et  de  l'Orient ,  pour 
venger  cette  première  offense.  Dans  les  batailles 
navales ,  comme  on  brave  à  la  fois  toute  la  furie 
des  ennemis,  tous  les  dan^rs  des  flots,  et  sou- 
vent ceux  de  la  tempête ,  les  hommes  déploient 
peut-être  la  plus  haute  bravoure  dont  une  foible 
créature  puisse  faire  preuve  ;  c'est  là  qu'ils  sem- 
blent s'élever  au  v^ug  de  dominateurs  de  la  na- 
ture. Mais  les  succès  ou  les  revers  de  la  marine 
n'ont  point  une  influence  aussi  immédiate  sur 
le  sort  des  nations,  que  les  combats  des  armées 
de  terre;  et  lorsqu'il  ne  se  trouve  pas,  entre  les 
guerriers,  quelque  grand  personnage  qui  fixe 
les  regards  de  la  postérité  ;  lorsque  les  batailles 
navales  sont  livrées  entre  des  combattans  ano- 
nymes ,  pour  ainsi  dire;  lorsque  la  guerre  enfin 
est  soutenue  par  des  armateurs  indépendans 
plutôt  q^e  par  des  flottes ,  il  est  difficile  et  fasti- 
dieux d'en  £iire  connoître  les  détails;  et  tout 
ce  que  nous  pourilons  rapporter  sur  le*  échecs 
mutuels  des  flottes  de  Venise  et  de  Gênes ,  n'a- 
jouteroit  jamais  rien  à  l'idée  générale  qui  nous 
restera  de  cette  guerre-:  savoir  qu'elle  causa  Une 
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perte  inuti^  de  beaucoup  de  sang  et  de  beau- 
coup de  trésors. 

Mais  la  rivalité  des  Génois  avec  les  Vénitiens, 
produisit  un  changement  remarquable  dans  les 
alliances  des  deux  peuples.  Les  Vénitiens ,  qui 
avoient  jusques  alors  protégé  le  parti  guelfe, 
qui  avoient  long-temps  fait  la  guerre  à  Frédé-/ 
rie  II,  et  ensuite  à  Eccélirjo,  se  détachèrent  des 
papes,  pour  contracter  alliance,  d^une  part, 
avec  les  Pisans ,  rivaux  implacables  des  Génois  ; 
de  Tautre ,  avec  Manfred,  qui  avoit  à  demander 
compte  ^ux  mêmes  Génois  de  leurs  vieilles 
ojBFenses,  et  surtout  de  l'assistance  qu'ils  avoient 
donnée  à  leur  compatriote  Innocent  IV  (i). 
1261.  La  ligue  que  les  Vénitiens  venoient  de  former 
avec  les  ennemis  des  papes,  enhardit  les  Gé- 
nois à  en  contracter  un^  que  Ton  regarda ,  dans 
le  temps,  comme  pJus  scandaleuse  encore.  Ils 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Michel  Paléo- 
logue ,  empereur  des  Grecs ,  pour  l'engager  à 
poursuivre  avec  chaJeur  les  Vénitiens ,  leurs 
ennemis  communs  ^  et  pour  lui  offrir  de  Faider 
à  reprendre  sur  eux  et  les  Français,  la  ville  de 
Cpnstantinople,  qui  auroit  dû  être  la  capitale 
de  Paléologue,  et  qui  restoit  presque  seule  au 
pouvoir  des  Latins.  L'alliante  fut  signée  à  Ni- 
cée,le  1 5  mars  1261  (2).  Paléologue  accorda 

(1)   Chronicon  Jndreœ  Vanduli ,  c.  7 ,  §.8  et  9 ,  p.  565. 

(3)  Ità  charte  de  ce  traité  est  imprimée  dans  le  recueil  des 
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aux  Génois  ^exemption  de  péage   dans   tous  chap.  xx. 
ses  ports;  ceux-ci ,  en  revanche ,  s'engagèrent  à     1261. 
lui  fournir  un  certain  nombre  de  vaisseaux  de 
guerre ,  pour  un  prix  convenu.  En  efifet ,  ils  en 
armèrent  six,  ainsi  que  dix  galères,  qu'ils  en- 
voyèrent immédiatement  en  Orient. 

Baudoin  11 ,  prince  foible  et  méprisable ,  étoit 
alors  empereur  latin  de  Constaptinople.  Il  ré- 
gnoit  seul  depuis  Tan  1257  5  ®*  dans  sa  détresse  ^ 
après  avoir  vainement,  et  quelquefois  basse- 
ment, supplié  tous  les  princes  de  l'Occident  de 
lui  accorder  des  secours ,  il  étoit  revenu  dans 
sa  capitale ,  où  ,•  pour  se  procurer  quelque  ar- 
gent, il  faisoit  enlever  le  plomb  des  couvertures 
des  églises  et  des  palais  de  Constantinople  ;  il 
faisoit  ^démolir  ensuite  ces  édifices,  pour  que 
leur  charpente  lui  fournît  du  bois  à  brûler;  il 
v^idoit  ou  meltoit  en  gage  les  reliques  sacrées  ; 
enfin  il  donnoit  son  propre  fils  comme  otage  à 
des  banquiers  vénitiens,  qui  lui  prêtoient 
quelque  argent  (i).  Les  Qrecs,  au  contraire, 
pendant  soixante  ans  d'adversités  et  d'exil  , 
avoient  recouvré. quelque  courage  et  quelque 
énergie.  Depuis  la  chute  de  leur  empire.  Thé- 
chartes  de  Dacange,  T.  XX  de  la  Bysantine,  p.  5.  —  Histoire 
de  Constantinople  sous  les  empereurs  françois,  de  Ducang^. 
L«.  V,  §.  ai ,  édit.  vénit.  T.  XX,  p.  76.  —  Bartholom.  Scribce 
Annalea  Genuena.  L.  VI,  p.  5a8. 

(1)  Ducange,  Histoire  de  Constantinople,  L.V,  §.  19,  p.  74- 
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«Hip.  «.  redite  ne  leur  donnant  plus  de  maîtres^  le  talent 
1261.  seul  a  voit  élevé  leurs  chefs.  Théodore  Las-»- 
caris ,  Jean  Vatacès ,  et  enfin  Michel  Paléologue 
a  voient  relevé,  à  Nicée ,  le  trône  des  césars ,  et 
réuni  peu  à  peu  à  leur  domination  la  plupart 
des  provinces  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  que  les 
croisés  avoient  enlevées  à  leurs  prédécesi^eurs  ; 
ces  princes  montrèrent ,  pendant  leur  règne,  les 
lalens  des  guerriers  et  ceux  des  négociateurs. 
Ils  avoient  pu  tourner  toutes  leurs  forces  contre 
les  Latins;  car  les  Bulgares  et  les  Sarrasins, 
leurs  ennemis  perpétuels,  affoiblis  par  des  di^ 
visions  intestines ,  ne  leur  donnoient  plus  d'in-^ 
quiétude. 

Les  seuls  défenseurs,  les  «seuls  soutiens  de 
Tempire  latin  de  Constantinople ,  c'étoient  les 
Vénitiens.  Les  Français  ne  s'y  trou  voient  qu'en 
passant  :  dès  qu'il  n'y  a  voit  plus  d'espoir  de 
pillage ,  ils  se  hâtoient  d^abandonner  la  Grèce , 
et  de  retourner  dans  leur  patrie;  tandis  que, 
chaque  année,  de  nouveaux  marchands  ve^ 
noient  grossir  la  colonie  vénitienne,  de  nou* 
veaux  vaisseaux  et  de  nouveaux  braves  ve^ 
noient  la  défendre.  D'après  le  récit  d'un  écri-- 
vain  grec,  ce  fut  cependant  l'imprudence  des 
Vénitiens  qui  perdit  la  ville  (i).  Michel  Paléo- 
logue  avoit  conclu  une  trêve  d'un  an  avec  Bau- 

(i)  Georgii  AcropoHtce  Hiatoria,G.  85.  BysanL  éd.  Veneta. 
T.XlV,p.  77.  ^ 
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dpin,  lorsque  le  nouveau  bayle  ou  podestat  de  cbap.  s 
Venise,  Marco Gradénigo ,  arriva  dans  le  port  ia6i. 
de  Constantinople  (i).  Il  reprocha  aux  Latins 
de  rester  oisifs  au  milieu  de  leurs  ennemis, 
et  il  leur  persuada  d'entreprendre  le  siège  de 
Daphnusie ,  île  ^et  ville  à  l'embouchure  du 
Bosphore,'  dans  le  Pont-£uxin.  Il  conduisit  à 
cette  expédition  les  seules  troupe  vénitiennes 
et  françaises  qui  fussent  dans  la  ville ,  et  il  ne 
laissa ,  pour  garder  les  murs,  que  le  foihle  Bau- 
doin ,  avec  des  femmes  et  des  vieillards. 

Vers  ce  temps-là,  Paléologue,  après  avoir 
décoré  Alexis  Stratégopule  du  titre  de  césar, 
l'a  voit  fait  partir  pour  porter  la  guerre  chez  le 
despote  d'Épire.  Ce  général  s'avança  jusqu'aux 
portes  de  Constantinople ,  avec  son  armée«  Les 
paysans  des  faubourgs  de  cette  ville,  depuis 
que  leur  demeure  ëtoit  devenue  la  limite  des 
deux  empires ,  vivK^ient  dans  une  iiidépendaoce 
licencieuse  ;  ces  paysans,  qu'on  appeloit  les  vo<- 
kmtaires  {^) ,  avertirent  Stratégopule  du  dé- 
nuement où  se  trouvoit  Baudoin,  et  ils  lui 
ofiFrirent  de  l'introduire  dans  la  ville. 

Après   avoir  concerté   leurs   mesures  avec 

Stratégopule,  ces  p^y^ans  entrèrent  en  effet  à 

^Constantinople,  le  a5  juillet  1261 ,  par  une  ou^ 

(1)  Sabellicuê  hiH*   F'êneia.  Dccad.  /,  L.  X.  — Jppendix 
ad  ViiUhari^uin.  T.  XX,  Byzanu  Fen.  p.  100. 

(a)    OlXliyUATA^IOI. 
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rHÀP.  XX.  verture  secrète   qui  communiquoit  sous  les 
i36i.     remparts,  avec  la  maison  de  l'un  d'eux,  près 
de  la  porte  dorée  (i)  ;  ils  s'avancèrent  immé- 
diatement vers  cette  porte ,  qu'on  tenoit  tou- 
jours fermée  depuis  que  les  Latins  occupoient 
la  ville ,  et  ils  l'abattirent  à  coups  de  hache  ; 
en  même  temps  ils  crièrent  du  haut  de  la  mu- 
raille :  Vive  Vempereur  Michel!  vivent  les  Ro^ 
mains  !  Stratégopule ,  qui ,  avec  son   armée , 
attendoit  ce  signal  au  monastère  de  Fontaine , 
entra  aussitôt  dans  la  ville  ^  par  la  porte  doçée 
qu'on  lui  avoit  ouverte.  Les  Cbmans  ou  Tar- 
tares  qu'il  condnisoit  avec  lui ,  se  répandirent 
alors  dans  tous  les  quartiers,  pour  piller  les 
Latins ,  tandis  que  les  Grecs  restoient  eja  belle 
ordonnance,  rangés  autour  de  leur  général. 
L'effroi  qu'inspiroient  les  Comaus ,  l'incendie 
qu'ils  allumoient  partout  où.  ils  pou  voient  pé- 
nétrer ,  la  révolte  des  Grecs  de  Constantinople, 
qui  vouloient  secouer  un  joug  odieux ,  jetèrent 
la  confusion  parmi  les  Francs  ;  ils  s'enfuirent 
vers  le  port,  et  montèrent  sur  les  vaisseaux 

(i)  Sur  la  perte  de  Constantinople ,  il  faut  consulter  Du'fresne 
Ducange ,  Histoire  de  Constantinople  sous  les  empereurs  f ran« 
çais.  Liv.  V,  c  ai -84,  p.  75-So ,  By^cmt.  Ven.  T.  XX. — 
George  Acropolita  HisL  c.  SS-Sg,  p.  77  ad  finem,  Byzctnt. 
Ven  T.  XI V.  —  Georgii  Pachytneris  Hiat.  Lib.  II ,  c.  36-34 , 
p.  78-91 ,  Byzant,  Ven,  T.  Xlt.  —  Phranza,  Lib.  I,  c.  4  et  5 , 
T.  XXÏII,  p.  6  et  7.  —  Nicephoroê  Cregoraâ  liisU  Byzant. 
li.  IV,  c.  3,  T.  XX,  p.  41. 
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qu'ils  y  trouvèrent;  leur  empereur,  Baudoin  taiu».  xx 
lui-même,  leur  en-donna  Fexemple,  et  comme     ia6i. 
justement  dans  ce  moment  de  désordre ,  la  flotte 
vénitienne,  qui  revenoit  de  Daphnusie,  avoit. 
jeté  l'ancre  autour  du  temple  de  Sosthénion , 
elle  servit  d'asile  aux  fuyards j  l'empereur,  le 
bayle ,  le  patriarche  latin ,  tous  les  Français , 
et  la  plupart  des  Vénitiens  qui  habitoient  Gon- 
stantinople,  s'y  réfugièrent;  leur  nombre  étoit 
si  considérable,  que  les  munitions  manquèrent 
bientôt  sur  les  vaisseaux ,  et  que  la  famine  y 
fit  de  grands  ravages,  avant  que  les  fugitifs 
pussent  débarquer  à  l'île  de  Négrepont ,  co- 
lonie vénitienne,  où  ils  séjournèrent  quelque 
temps. 

Ainsi  Constantinople,  après  avoir  été  pos- 
sédée par  les  Français  et  les  Vénitiens  cinquante- 
sept  ans  Irois  mois  et  onze  jours  ,  rentra  sous 
la  domination  des  Grecs  (i);  et  l'Empire  de 
ceux-ci ,  qui  devoit  durer  encore  près  de  deux 
siècles  ;  parut  recouvrer  une  nouvelle  jeunesse. 

Tandis  que  les  Latins  quitloient  Constanti- 
nople, et  que  leurs  adieux  causoient  la  joie  de 
cette  patrie  dont  ils  étoient  les  fils  illégitimes  (i), 

(i)   Constantinople  fut  prise  le  25  juillet  1361  ,  el  selon  la 
manière  de  compter  des  Grecs ,  Tan  du  monde  6769 ,  indlc-    • 
tion  4. 

ceph.  Gregor.  L.  IV,  p.  43.  ^ 
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Michel  Paléologue,  averti  à  Météoria  que  la 
ia6i.  ville  royale  avoit  été  reprise  par  ses  troupes, 
rendoit  grâce  à  Dieu  cj'un  succès  qui  surpassoit 
si  fort  ses  espérances;  car  Tannée  précédente  il 
n'avoit  pu ,  avec  une  armée  considérable ,  ré- 
duire le  seul  faubourg  de  Galata.  Précédé  par 
une  image  de  la  Vierge ,  entouré  du  sénat  et  de 
tous  les  grands  de  la  nation,  il  entra  dans  la 
ville  par  la  porte  dorée,  en  chantant  des  can- 
tiques d'actions  de  grâces  (t).  L'empereur  fut 
obligé  d'aller  loger  au  palais  de  l'Hippodrome  j 
car  celui  de  Blachernes,  depuis  long- temps 
habile  seulement  par  des  Francs,  étoit  souillé 
et  noirci  par  la  fumée,  (c  Alors  on  put  voir  que 
»  la  reine  des  villes  n'étoit  plus  qu'un  champ 
y>  de  désolation ,  plein  de  décombres  et  de  raon- 
y>  ceaux  de  ruines;  les  maisons  étoient  renver- 
»  sées  ;  celles  qui  deiueuroient  encore,  n'étoient 
y>  que  de  misérables  restes  arrachés  aux  flam* 
•  y>  mes  :  car  Bysanfce  avoit  perdu  sa  beauté  et  ses 
»  plus  riches  ornemens ,  par  les  incendies  que 
y>  les  Latins  y  allumèrent  à  plusieurs  reprises, 
3)  lorsqu'ils  la  réduisirent  en  servitude;  et  dp* 
y>  puis  que  notre  cité  étoit  sous  leur  esclavage , 
»  le  jour  comme  la  nuit,  ils  avoient  négligé 
^  r>  tous  les  soins  qu'ils  dévoient  i  sa  conserva- 

(i)  Acropolita,  qui  avoit  composé  pour  lui  ces  cantiques , 
rend  compte,  avec  détail ,  de  cette  cérémonie  :  tout  y  fut  tou- 
chant ,  hors  la  vanité  de  Thistorien.  Cap.  S8 ,  p.  8o. 
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7>  lion  ;  on  eût  dit  qu'ils  étoient  persuadés  par  «nip.  sx. 
»  avance  qu'ils  ne  dévoient  pas  Thabiter  long-     laSi. 
7>  temps  (i)».  * 

Tous  les  Latins  cependant  n'étoien^  pas 
sortis  de  la  ville;  il  y  restoit  non-seulement 
des  Génois  qui  avoient  aidé  les  Grecs  à  eii  faire 
la  conquête ,  mais  encore  des  Pisans ,  et  même 
des  Vénitiens.  Plusieurs  de  ces  derniers ,  rete- 
nus par  les  intérêts  de  leur  commerce,  ou  par 
les  liens  du  sang  qu'ils  avoient  contractés  avec 
des  Grecs ,  n'avoient  voulu  abandonner  ni  leur 
propriété  ni  leur  famille  ;  d'autres ,  avertis  trop 
tard ,  n'avoient  point  trouvé  dp  place  sur  les 
vaisseaux.  Michel  sentoit  trop  quelle  étoit  la 
foiblesse  et  la  pauvreté  de  sa  nouvelle  capitale, 
pour  vouloir  se  priver  de  l'aide  et  des  richesses 
d'habitans  aussi  industrieux.  Non-seulement 
il  confirma  aux  Grénois  tous  les  privilèges  qu'il 
leur  avoit  accordés  par  avance ,  il  en  promit  de 
semblables  aux  Vénitiens  et  aux  Pisans  qui  ^^ 
demeureroient  sous  sa  domination.  Il  ne  voulut 
pas  cependant  que  les  premiers,  qui  formoient 

,  1 

le  plus  grand  nombre ,  et  que  son  amitié  ren-      ^ 
doit  plus  arrogans,  habitassent  dans  la  ville, 
où  ils    pouvoient   devenir  dangereux;  il  les 
transporta  donc  à  Galata,  de  l'autre  côté  du 
port ,  tandis  qu'il  ne  craignit^'point  de  laisser 

(i)  Nicephorg  Gregoras»  L.  IV,  c.  1 1  y  §.  6,  p.  43. 
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emà.v.  XX.  demeurer  les  Vénitiens  et  les  Pisans  dans  la 
ia6i.  ville,  sous  la  surveillance  du  peuple,  qui  les 
haïsspit.  Du  reste ,  il  permit  à  chacun  de  ces 
troisgpeuples  de  s'approprier  le  quartier  séparé 
où  il  Fa  voit  établi,  d^y  vivre  soumis  à  ses  pro- 
pres .lois,  et  gouverné  par  le  magistrat  que  le 
conseil  général  de  leur  patrie  leur  envoyoit  à 
des  époques  fixes  (i).  Ce  magistrat,  les  Génois 
Fappeloient  podestat;  les  Vénitiens,  bayle;  et 
les  Pisans,  consul.  Ainsi  les  marchands  italiens 
formèrent  à  Constantinople  trois  petites  répu- 
bliques, qui  conservoient  toute  leur  liberté, 
toute  leur  indépendance,  et  dont  les  citoyens, 
continuoient  à  se  livrer  à  la  navigation  et  au 
commerce ,  avec  ^industrie  et  l'activité  qui  les 
caractérisoient  alors. 

Quoique  Michel  Paléologue  eût  accordé  ces 
privilèges  aux  Vénitiens  qui  séjournoient  à 
Constantinople ,  il  n'a  voit  point  fait  la  paix 
avec  leur  république,  et  il  ne  rènonçoit  point 
à  FespéranCe  de  dépouiller  les  Latins  de.  toutes 
les  îles  et  de  toutes  les  provinces  qu'ils  possé- 
doient  encore  en  Orient.  Il  attaqua  FEubée, 

(i)  Le  cérémonial  à  observer  par  les  magistrats  Ténitiens  et 
génois  à  Constantinople.  dans  leurs  rapports  avec  Fempereur, 
est  détaillé  dans  Codinus  Curopalala  ,  de  Ojj^ciis  Confiant i  c.  14, 
§.  8-14,  Byzanl.  T.  XVIir,  p.  91 ,  92.  Il  est  remarquable  qife, 
dans  cette  occasion,  les  Vénitiens  sont  mieux  traités  que  les 
Génois.  G.  Pachymeris  Hiat,  L.  II,  c.  32,  p.  89,^90^  c.  35, 
p.  9a.  —  Niceph»  Gregoraa.  L.  IV,  c.  5,  $.  4 ,  p.  49. 
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dont  il  fit  révolter  un  prince  contre  les.  Yéni-  ou»,  xsw 
tiens ,  et  il  conquit  sur  eux  les  îles  de  Lemnos  y 
cle  Chio ,  de  Rhodes , .  et  plusieurs  autres  de 
celles  de  la  mer  Egée  (i)«  Il  céda  cepeiidant 
aux  Génois  l'île  de  Chio  en  fief ,  sans  doute 
en  retour  de  rassistance  qu'il  reçut  d!eux  dans 
ces  expéditions  maritimes..  C'est  un  des^éta- 
blissemensi  que  les  Génois  ont  conservé  le  .plus 
long- temps  en  Orient  ;  il  leur  fut  enlevé  seule- 
ment en  i556,  par  la  trahison,  des  Turcs.  Les 
habitans  grecs ^  qui  détestoieilt  le  clergé  et  la 
domination  des  Latins , .  favorisèrent  Tentrée 
des  Musulmans.  Les,  Grecs  y  sont  aujourd'hui 
au  nombre  de  cent  cinquante  mille,  dont 
soixante  mille  sont ,  à  ce  qu'on  assure ,  réunis 
dans  la  capitale.  Cette  île,  l'une  des  plus  belles  co- 
lonies des  Génois ,  n'étoit  pas  restée  sous  la  dé- 
pendance  immédiate  de  k  république.  Comme 
elle  lui  avoit  été  donnée  en  gage  pour  une  soipme 
d'argent  ^  neuf  fitmilles  fournirent  cette  somme , 
et  firent  à  leurs  frais  l'entreprise  dç  la  soumettre. 
Plus  tard ,  t:es  familles  se  réunirent  toutes  $ou9 
le  nom  de  Giustiniani  ;  et  en  1 365  tous  las 
Giustiniani  se  transportèrent  à  Chio  (2)  ;  l'oli- 

(i)  Nicepk*  Gregoraa.  L.  IV^  c.  5,  $•  i ,  5,  p.  48,  49. 

,  (â) .  Laonicos  Chalcocondyles  est  le  seul  historien  grée  qui 
parle  de  cette  inféoâation ,  encore  est-ce  d'une  manière  *kM^% 
confuse.  D0  rébus  Turcicia.  L.  X,  p.  916,  BytcuU,  T.  XVI. 
Voyez  aussi  Sandi  êioria  f^eneiaf  P.  I,  L.  TV,  p.  670.  Mais 
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mu».  SX.  garchie  absolue  de  leur  famille  Vy  est  soutenue^ 
pendant  deux  cents  ans  ;  ses  membres  prennent 
encore  aujourd'hui  le  titre  de  princes  de  Chio. 
Tous  n'ont  poinf  quitté  cette  patrie  adoptive  ; 
plusieurs Giusti^iani^  sujets  des  Turcs,  vivent 
toujours  à  Chio  sur  les  terres  de  leur  famille  ; 
d'autres  en  sont  revenus  de  nos  jours ,  et  ils 
^lamoient  encore  ^  il  y  a  dix  ans ,  les  sommes 
qu'ils  donnèrent  en  gage  à  la  république ,  lors- 
qu'elle les  investit  de  la  princi^muté  qu'ils  ont 
perdue. 

A  l'époque  où  les  Génois  furent  mis  en  pos-> 
session  de  l'île  de  Chio ,  ils  n'étoient  nullement 
disposés  à  fonder  une  oligarchie  xlans  leurs 
colonies ,  et  à  fûre  des  princes  de  leurs  gen- 
tilshommes. Cétoit  à  peu  près  le  temps  où 
commençoit  à  éclater  k  discorde  entre  la  no- 
blesse et  le  peuple;  discorde  long-temps  fatale 
au  repos  de  la  république  ;  disc(H*de  qui  à  plu- 
sieurs reprises ,  donna  un  maître  à  l'état ,  et 
qui  auroit  indubitabl^nent  fini  par  détruire 
à  Gènes  toute  liberté^  s'il  n'y  avoit  pas  dans 
le  caractère  d'un  peuple  marin  une  énergie  et 
une  indépendance  qu'on  ne  &çonne  jamais 
entièrement  au  joug.  Les  hommes  dont  la  patrie 
n'est  pas  seulement  sur  la  terre,  mais  aussi  sur  le 
libre  océan ,  ne  peuvent  point ,  en  rentrant  au 

j'ai  tiré  mea  içformatiotti  à  Gâiiei ,  d'un  Giostiniani ,  reyenu  de 
Chio  avec  «a  famille ,  depuis  trente-trois  ans. 
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port ,  y  supporter  long-temps  une  tyrannie  dont  an», 
ils  étoient  aflranchis  en  Yognant  sur  les  mers.* 

Pendant  la  première  mcHtié  du  treizième 
siècle ,  la  puissance  soayeraine  avoit  été  par- 
tagée de  la  manière  suivante  entre  le  gouTer- 
nement  et  le  peuple.  Ce  dernier  s'étoit  réservé 
ses  parlemens  ou  assemblées  générales  ;  c'dst 
là  que  se  terminment  toutes  les  affaires  les 
plus  graves ,  les  chang^nens  à  la  constitution  y 
la  paix,  la  guerre,  les  alliances.  Plus  d'une 
fois  on  vit  le  sénat  consulté  sur  une  affaire 
importante ,  déclarer  que ,  dans  des  délibéra- 
tions qui  pouvoient  compromettre  la  naâ<m 
toute  entière ,  c^étoit  à  la  nation  seule  à  déci- 
der (i).  Plus  d'une  fois  aussi  on  vit  le  podestat 
convoquer  le  parlement,  non-seulemei^t  pour 
décider  une  expédition  contre  les  ennemis  de 
Tétat,  mais  pour  former  en  même  temps  son 
armée  ;  car  tous  les  citoyens ,  assemblés  en 
parlemeixt ,  après  avoir  dédaré  la  guerre ,  pre* 
noient  les  armes ,  et  suivoîent  y  le  )oar  même , 
leur  préteur  dans  le  camp. 

Aussi  long-temps  que  le  peuple  lui-même 
délibère  et  agit  sans  Fentremise  de  ses  repré- 
sentans ,  les  conseils  lui  sont  à  peu  près  inu- 
tiles ;  aussi  y  le  sénat  annuel  de  la  république 
ne  paroît-il  dans  ^histoire  de  Gènes  que  de 

(i)  Entre  antres ,  en  iâ58 ,  lois  d'une  négociation  importante 
arec  Fjrédénc  II.  BaHhoh  Saribœ  AnnaU  Gtnuens.  p.  479. 
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loin  à  loin ,  sans  que  nous  puissions  recueillir 
beaucoup  de  lumières  sur  ses  attributions.  Mais 
si  les  conseils  sont  peu  de  chose ,  les  magistrat» 
Sont  beaucoup ,  car  ils  deviennent  dépositaires 
de  toutes  lès  fonctions  souveraines  que  le  peuple 
n'a  pu  se  réserver. 

Le  premier  de  ces  magistrats  à  Gênes ,  comme 
dans  les  autres  républiques  italiennes ,  étoit  un 
podestat  annuel ,  étranger,  gentilhomme ,  juge 
criminel,  et  général  des  troupes  de  l'état.  Il 
conduisoit  à  sa  suite  deux  jurisconsultes  et 
deux  chevaliers. 

On  trou  voit  ensuite  un  conseil  de  huit  nobles 
'génois,  élus  chaque  année,  autant  qu'on  en 
peut  juger,  par  les  compagnies  de  la  noUéssé; 
car  il  paroît  que  les  gebtilshommes  s'étoient 
distribués  en  huit  sociétés,  *de  la  nature  des 
associations  populfdres  que  nous  avons  vues  à 
Milan.  Ces  compagnies  s'étoient  attribué  des 
|K)U  voirs  que  la  constitution  n'avoit  pas  créés , 
mais  que  la  république  reconnoissoit  tacite- 
ment. Cependant  elles  formoient  déjà  une  oli- 
garchie dont  les  plébéiens  n'étoient  pas  seuls^ 
jaloux  j  tous  les  nobles  ne  s'étoient  pas  fait 
inscrire  dès  le  commencement  dans  une  com- 
pagnie ;  et  ceux  qui  n'avoient  point  pris  part 
à  c€is  associations ,  se  trouvant  rejetés  en  quel- 
que sorte  hors  de  la  nation,  conspirèrent  en 
12^27,  mais  inutilement,  pour  dépouiller  les 
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coinpagnies  nobles  de  Içurs  prérogatives  (i).  <^p. 
Le  conseil  des  huit  nobles,  élus  par  ces  com- 
pagnies ,  étoit  chargé  dlnspecter  les  dépenses 
et  les  recettes  de  la  répubKque ,  et  d'assister  le 
podestat  dans  ses  fonctions.  Il  avoit  à  sa  suite 
cinq  notaires  de  la  communauté. 

Quatre  tribunaux ,  composés  chacun  d'un 
consul  des  plaidoyers  et  de  deux  notaires , 
administroient  la  justice  civile  dans  les  quatre 
quartiers  de  la  ville.  Des  podestats  subalternes 
étoient  nommés  par  la  république  pour  gou- 
verner les  campagnes ,  et  surtout  la  partie 
du  territoire  génois,  située  au-delà  des  Atpes^ 
liguriennes. 

La  noblesse  avoit  prévenu  le  peuple,  en 
formant  des  sociétés  populaires  ;  le  podestat 
étoit  noble,  les  juges  et  les  consuls  étoient 
nobles ,  le  seul  conseil  qui  eût  de  ^influence , 
celui  des  huit ,  étoit  noble  ;  le  pouvoir  de  la 
noblesse  étoit  donc  non-seulement  très-^and, 
mais  encore  de  nature  à  devoir  s'accroître  tou- 
jours davantage  ;  mais  la  jalousie  du  peuple 
veilloit  sur  ce  pouvoir;  elle  étoit  excitée  encore 
par  ceux  des  nobles  qui,  e:i:clus  comme  nous 
l'avons  dit,  des  compagnies  dominantes,  nV 
voient  point  à  la  souveraineté  de  leur  pays , 
une  part  qui  les  satisfit  Cette  jalousie  éclata 

(i)  Cette  oonjuralion  fut  dirigée  p^  Golieli^o  de  Mari.  Bar^ 
thoL  Scribœ.  L.  VI ,  p.  460-45 3. 
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dès  I^àn  13379  par  la  conjaration  de  Guilelma 
de  Mari.  Elle  prit  ujd  autre  caractère  pendant 
que  la  guerre  de  Frédéric  II  occupa  tous  les 
esprits ,  non  plus  du  gouvernement  de  la  répu- 
blique,  mais  des  droits  de  la  nation,  de  ceux 
de  FEglise ,  et  de  ceux  de  l'empereur.  On  ne 
vit  plus  alors  que  des  Guelfes  et  des  Gibelins; 
et  les  derniers,  qu'on  appeloit  Mascheràti', 
exclus  de  toute  part  à  la  souveraineté,  firent, 
les  armes  à  la  main ,  plusieurs  tentatives  pour 
ressaisir  Tautorité  que  les  Guelfes  seuls  s'étoient 
arrogée  (i).  L'affection  pour  des  partis  étran- 
gers à  la  république  s'affoiblit  à  la  mort  de  Fré-* 
déric,  et  une  querelle  plus  nationale,  sur  les 
prérp||;atives  des  nobles  et  du  peuple  ^  succéda 
aux  factions  guelfe  et  gibeline* 

I^a  nobles  qui  se  séparent  de  leur  ordre 
pour  s'éjrigér  en  démagogues,  ont  un  bien  grand 
avantage  si  on  les  compare  à  tous  les  ^utréa 
chçfs  de  parti';  c'est  toujours  aisément  qu'ils  ac- 
quièrent sur  ceux  qu'ils  entreprennent  de  con- 
duire la  plus  babte  et  la  plus  pernicieuse  in- 
fluence. Il  leur  est  si  facile  de  paroître^néreux 
quand  ils  ne  sont  qu'égcNiàtes  et  calculateurs;  de 
â'a£Scher  comme  les  protecteurs  du  peuple 
quand  ils  viennent  au  contraire  faire  la  cour  à 
sa  puissance,  paut  s'armer  dé  aa  force;  ils 

(i)  Entre  outofii,  00  (si^elèià  i^i.  Vo^es  AiÊnah  GeHuêna. 

L.  vr,  p. 489,486. 
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peuvent  prendre  d'emprunt ,  tarit  de  vertus  «a'*-  »»* 
utiles ,  et  le  peuple  est  si  aisément  séduit  par 
l'apparence  des  vertus ,  que  de  tous  les  ap^bi^ 
tieux ,  ils  ont  le  plus  de  chance  de  suocè^  ;  bien 
peu  d'hommes  nés  dans  Une  cité  libre  /  ont  pu 
paryeuir  à  la  tyrannie  par  une  autre  route 
que  celle*là.  Gênes  ne  manqua  pas  de  nobles 
démagogues  ;  et  si  elle,  ne  se  soumit  paa  saiis 
retour  à  leur  domination,  elle  fit  cependant  à 
plusieurs  reprises  la  faute  de  leur  accordérun 
pouvoir  souverain. 

Le  premier  deces  noblef ,  flatteurs  do  peqj^, 
fut  Guillaume  Boccanégra.  £n  1^57,  comme  ' 
Philippe  délia  Torre,'  podestat  de  l'année  pré-» 
cédentë \  partoit  pour. Milan ,  sa  patrie,  une 
clameur  s'éleva  contre  lui  parmi  le  peuplé  ;  oii 
raccQsa  de  vénalité ,  ou  de  manque  de  fidélité 
dans  l'^admiriistration  de  la  république  ;  le  con-r 
seil  dm  huit  nobleâ ,  et  les»  syndioateuns.j  cfaafrgès 
de  Veminm  dé  la  conduite  des  magistral ,  de-^ 
vinrent  stïppcts ,  pour  n'avoir  pas  séirj  contre 
lui.  Le  peuple  répétoità  grands  cris  qu'il  ne 
voulo^t  pai  être  trahi jiâvautage  par  déi  noUea 
et  dés  podestats  c©rrpiDpàjS  j  qu'il  vbtiloit  sô 
choisir  parmi  l^is  citoyens  vertueux  un  chef 
qui  fût  dépositaire  de  àou  autorité ,  et  qui  eut 
donnée  par  sa  conduite  passée,  une  garantie 
de  son  amour  pour  la  patrie  et  pour  la  liberté. 
Brentôt  il  ajouta  qtie  Guillaume  Boccanégra 


ZïSt        HISTOIBE  DES  lUÈFUB.  ITALIENNES 

CBAP.  XX,  étoit  le  seul  homme  qui  se  fût  rendu  digne 
*  de  cette  confiance ,  par  sa  constante  libéralité^ 
par  son  amour  pour  le  peuple ,  et  par  les  se- 
cours-qû^il  lui  à  voit  donnés  contre  la  noblesse. 
Les  ^séditieux  s'avancèrent  vers  FÉgHse  de  San- 
Siro;  ils  y  portèrent  en  triomphe  Guillaume  ; 
ils  le  firent  asseoir  auprès  de  Fautel  ;  ils  le  pro- 
clamèrent capitaine  du  peuple ,  et  en  cette 
qualité,  ils  se  hâtèreiït  de  lui  prêter  serment 
d'obéissance.  Le  jour  suivant,  les  séditieux 
nommèrent  trente-deux  Anziani,  savoir  :  qua- 
tre par  compagnie ,  pour  former  le  conseil  de 
leur  nouveau  capitaine  ;  et  *  la  première  loi 
qu'ils  soumirent  à  leur  décision ,  fi;t  cell^  qui 
devoit  fixer  la  durée  des  fonctions  de  Guillaume. 
Les.Ahziani  se  conformèrent  à  la  frénésie  du 
peuple,  ou  firent  la  cour>à  Son  chef;  ils  décré- 
tèrent que  Guillaume  seroil  capitaine  du  peu- 
ple pédant  dix  ans  ;  qiie  s'il  mourôit  avant  ce 
ternie,*  un  de  ses  frèreis  seroit  subrogé  dans  son 
office.;  qu'il  auroit  soûs  ses  ordres ,  à  la  paye  de 
l'^at,  un  chevalier,  un  juge,  deux  scribes, 
douze  licteurs ,  et  cinquante  archers ,  qui 
feroient  la  garde  nuit  et  jour  dania  son  paUis , 
et  autour  dé  sa  personne.  Enfin  ^  ils  lui  attri- 
buèrent aussi  le  droit  de  hommêr^  sôus  leur 
agrément','  le  podestat  de  chaque  année  (  r  ). 
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La  tyrannie  étoit  complètement  fondée  par 
cette  révolution ,  heureusement  pour  Gênes 
que  Me  peuple  étoit  trop  impatient  pour  la 
supporter  long-temps.  Dès  Van  1 2  Sg  ^  les  nobles 
s'aperçurent  que  Guillaume ,  qui  s'arrogeoit 
chaque  jour  de  nouvelles  prérogatives ,  avoit 
déjà  perdu  beaucoup  de  sa  popularité.  Ils(  tra- 
mèrent une  conspiration  contre  lui,  mais  il 
étoit  encore  trop  tôt;  Guillaume,  qui  la  dé- 
couvrit ,  trouva  une  partie  du  peuple  disposée 
à  défendre  Fidole  que  le  peuple  avoit  élevée 
lui-même;  il  prononça  contre  ses  ennemis  une 
sentence  d'exil ,  et  il  fit  raser  leurs  maisons, 
n  demanda  ensuite  a  son  conseil ,  et  il  obtint 
de  *lui  sans  difficulté ,  qu'on  augmentât  son 
salaire ,  et  qu'on  lui  donnât  immédiatement 
une  somme  d'argent,  pour  qu'il  se  mît  en  état 
de  défense  (i).  Cependant,  si  en  échouant, 
cette  conjuration  augmenta  sa  puissance,  elle 
augmenta  aussi  la  haine  qu'une  partie  de  la 
nation  nourrissoit  déjà  contre  lui.  En  ia6a,  au 
dire  de  l'annaliste  contemporain  génois ,  Guil- 
laume se  conduisoit  déjà  comme  un  tyran;  il 
donnoit  ou  ôtoit  les  emplois  de  sa  propre  auto- 
rité ;  il  méprisoit  les  délibérations  des  conseils; 

li'eiœ  Genuens.  HiêL  L.  IV,  p.  5di ,  apud  Grœvium  Theêaur. 
Antiq.  liai.  T.  I. 

(i)  Annales  Genuefè.  L.  VI,  p.  527;  •—  Uberi.  Folieta  Ge^ 
nuens,  HisU  L.  IV,  p.  566. 
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CSA».  XX.  il  traitoit  en  son  nom  des  alliances  ;  il  renversoit 
les  jugemens  des  tribunanx;  il  exclooit  enfin 
les  nobles  de  toute  part  à  l'administration. 
Ceux-ci  prirent  de  nouveau  les  armes  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville^t  ils  commencèrent  par 
se  saisir  des  portas,  pour  que  le  capitaine  du 
peuple  ne  pût  pas  appeler  les  campagnards  à 
son  secours.  Us  marchèrent  ensuite  vers  la 
grande  place  où  le  capitaine  s'étoit  fortifié  avec 
environ  huit  cents  hommes  ;  sur  leur  chemin , 
ils  taillèrent  en  pièces  son  frère ,  qui ,  avec  une 
troupe  armée,  avoit  voulu  s'opposer  à  leur 
passage.  Cependant  les  citoyens  qui  avoîent 
pris  les  armes  à  l'appui  du  capitaine  du  peu* 
pie ,  l'abandonnoient  l'un  après  l'autre ,  et  p^- 
soient  du  coté  des  nobles.  L'archevêque ,  pour 
empêcher  l'efiusion  du  sang  génois,  s'avança 
entre  les  deux  partis  ;  il  fit  sentir  à  Guillaume , 
que  sa  cause  étoit  perdue,  et  il  lui  persuada  de 
renoncer  à  la  place  de  capitaine  du  peuple ,  lui 
sauvant  à  ce  prix  la  punition  due  aux  tyrans. 
La  paix  fut  rétablie  dans  Gênes ,  par  son  entre- 
mise, et  le  gouvernement  reconstitué  comme 
il  l'étoit  avant  1257  (1). 

.    Cependant  le  peuple  ne  tarda  pas  à  s'affliger 
de  ce  qu'il  étoit  retombé  sous  la  domination 

(  I  )  Barihol.  Soribœ  Jnnaî.  Qenuens.  L.  VI  i  p»  5  39.  —  Uberi. 
FiiUela  Genuens.  HiaU  L.  IV,  p.  387. 
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de  la  noblesse;  et  malgré  son  expé^ence  de  chjlp.  xx. 
l'abus  que  ses  favoris  faisoient  de  leur  crédit , 
il  cherchoit  encore  quelque  autre  noble  qui 
voulût  se  charger  de  le  conduire.  Le  premier 
qjui  se  présenta,  deux 'ans  seulement  après 
Tabdication  de  Guillaume ,  fut  Simon  Grill  us , 
que  la  république  venpit  de  nommer  amiral 
des  galères  quelle  envoyoit  en  Orient  j  mais 
lorsqu'il  vit  que  les  nobles  étoient  sur  leurs 
gardes ,  il  partit  ayec  sa  flotte ,  et  le  tumulte 
excité  en  sa  faveur  fut  apaisé  au  bout  de  peu 
d'heures  (i). 

Un  démagogue  plus  dangereux ,  chercha  en* 
suiter  à  se  faire  un  parti  dans  le  peujJe  ;  ce  fut 
Obertit^  Spinola ,  le  chef  d'une  des  quatre  plus 
nobles ,  plus  ancienne^  et  plus  puissantes  fa- 
milles de  Gênes.  Ces  familles,  qui,  vers  ce 
temps-là ,  commencèrent  à  s'élever  décidément 
au  -r  dessus  de  toutes  les  autres ,  sont  les  Gri- 
maldi^  les  Fieschi,  les  Doria  et  le$  Spinola. 
Les  Grimaldi ,  à  l'élection  de  i  a64 ,  paroissoient 
avoir  eu  plus  de  part  aux  magistratures  et  à 
tous  les  conseils ,  que  les  trois  autres  familles. 
Toutes  en  ressentirent  de  la  jalousie,  mais 
Ober to  Spinola  seul  sut  en  profiter.  Il  fit  une 
tentative  pour  obtenir  la  charge  de  capitaine 

(i)  AnnaL  GeHuina.  L.VI,^.  $51. 
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du  peuple,  qui  avoit  été  donnée  à  Boccanégra  ; 
et  quoiqu'il  ne  réussît  point  dans  son  entre- 
prise,  à  cette  occasion  il  contracta  une  alliance 
avec  le  parti  populaire,  qui  fut  maintenue  par 
sa  famille ,  ejt  qui,  pendant  un  long  espace  de 
temps,  jeta  la  république  dans  des  convulsions 
dangereuses,  et  la  menaça  sans  cesse  de  lui 
ravir  ^  liberté  (i). 

Ainsi ,  les  deux  plus  puissantes  républiques 
maritimes  réformoient,  dans  le  même  temps, 
leur  constitution ,  mais  dans  une  direction  con- 
traire. L'une  partoit  d'une  démocratie  royale , 
et  s'avançoit  lentement,  secrètement  et  sans  se- 
cousses, vers  une  aristocratie  forte  et  régulière. 
L'autre ,  gouvernée  par  une  noblesse  turltju- 
lente,  &isoit  des  efforts  violens  et  souvent  inu- 
tiles pour  retourner  à  la  démocratie;  souvent 
même  elle  invoquoit  imprudemment  la  puis- 
sance d'un  seul  homme  pour  établir  l'autorité 
de  tous.  Mille  circonstances  influent  toujours 
sur  la  constitution  dés  peuples.  Quoique  les 
Génois  et  les  Vénitiens  eussent  le  même  genre 
de  vie,  le  même  caractère,  le  même  amour 
pour  la  liberté  ;  quoiqu'ils  parlassent  le  même 
langage ,  dans  le  même  temps  et  presque  dans 


(i)   Jnnah  Genuen»,  L.  Vil,   Lanfranci  Fignolas  et  caa$* 
p.  555-535.  —  Vberti FolieUe  hist.  Genuens,  L.  V,  p.  571. 
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le  même  pays ,  ils  prirent  deux  directions  con-  chà». 
traires,  pour  arriver  à  ce  quHls  croyoient  le 
même  but.  Dans  un  autre  Chs^pitre  nous  au- 
rons occasion  de  jeter  un  regard  sur  la  troisième 
république  maritime,  sur  Pise ,  dont  Fhistoire, 
moins  connue,  est  à  bien  des  égards  conforme 
à  celle  de  Gênes.  • 


zx. 
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CHAPITRE  XXI. 

\ 

Charles  d^  Anjou  ^  appelé  par  les  papes  ^  assure 
dans  toute  V Italie  la  supériorité  au  parti 
guelfe.  —  //  conquiert  le  royaume  de  Naples. 
—  //  dissipe  V armée  de  Conradin^  et  fait 
périr  ce  prince  sur  Véchafaud. 

1261  — -  ia68. 

Ije  règne  du  pape  Alexandre  IV  avoit  été , 
pour  le  parti  gibelin ,  t^ne  é|poque  favorable. 
Manfred  avoit  profité  de  la  foiblesse  de  ce 
pontife,  pour  affermir  son  aiitorilé  sur  le 
royaume  de  Naples;  dans  le  même  temps,  les 
Gibelitis  florentins  avoient  forcé  la  Toscane 
entière  à  revenir  à  leur  parti  ;  et  si ,  dans  la 
Marche  et  la  Lombardie ,  la  tyrannie  d'Eccélino 
avoit  été  détruite,  elle  n'a  voit  pu  l'être  que  par 
ral1iance|du  marquis  Pélavicino  et  de  Buoso 
de  Doara,  chefs  gibelins ,  avec  les  Guelfes  de 
Milan ,  de  Ferrare  et  de  Padoue.  A  cette  même 
époque  enfin,  la  maison  délia  Torre;  à  Milan , 
s'étoit  aliénée  du  saint-siége  j  et ,  à  Vérone  ainsi 
que  dans  la  Marche  Trévisane,  Martino  délia 
Scala  s'étoit  mi$  à  la  tête  du  parti  gibelin.  Mais 
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Alexandre  IV  mourut  le  25  de  inai  ia6i ,  et 
son  successeur ,  d'une  main  plus  puissante , 
renversa  bientôt  la  balance  politique  de  Pltalie. 

Ce  successeur ,  qui  prit  le  nom  d'Urbain  IV , 
étoit  Français,  et  natif  de  Troyes  en  Cham^ 
pagne  (i);  il  étoit  issu  de  la  plus  basse  classe  « 
mais  il  s'étoit  élevé,  par  ses  talens,  d'abord  à 
l'évêché  de  Verdun ,  et  ensuite  au  patriarcliat  de 
Jérusalem.  Celte  même  année,  il  étoit  revenu 
de  la  Terre  -  Sainte  pour  solliciter  les  secours^ 
du  pape  et  des  Latins ,  en  faveur  des  Chrétiens 
orientaux.  Les  cardinaux ,  qui  étoient  réduits 
au  nombre  de  huit,  après  avoir  passé  trois 
mois  sans  pouvoir  arrêter  leur  choix  sur  l'un 
des  membres  de  leur  collège ,  ne  crurent  pou- 
voir trouver ,  hors  de  cette  assemblée ,  personne 
<le  plus  digne  de  la  tiare  qup  lui. 

Peut  -  être  Urbain  n'auroit-  il  point  été  {K)ur 
Manfred  un  juge  sévère ,  si  la  cause  de  ce  x^oi 
ri'avoit  jamais  été  portée  à  d'autre  tribunal 
qu'au  sien;  le  crime  de  Mànfred,  au»  yeux 
du  pape,  avoit  commencé  lorsqu'il  ne  s'étoit 


CBA.P 


126t. 


(j)  Nous  avons  une  vie  de  ce  pape,  en  mauTids  vers  Hé^ 
gtaques ,  dédiée  au  cardinal  son  neveu ,  par  Tbierricas  Vallicolor. 
Cepoëme,  4'un  millier  de  vers,  est  cite  plusieurs. fois  par  Tan- 
naliste  ecclésiastique.  Il  est  imprimé  Script,  lutt  P.  II ,  p.  405 
et  seq.  Il  y  a  aussi  une  vie  du  même  pontife  ,^  par  Amalricus 
Augerius,  p.  404,  et  une  de  Bemaidus  Guidonis,  T.  III,  P.  I, 
p.  595» 
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^iiâr.xxi.  point  soumis  au  jugement  de  PÉglise,  après 
ia6i ,    avoir  été  condamné  par  elle.  Une  telle  indépen- 
dance de  sentîmeus  est  ce  qui  offense  le  plus 
)es  âmes  intolérantes;  la  liberté  d'autrui  est  une 
injure  pour  quicoïique  a  toujours  voulu  vivre 
dans  la  servitude.  Urbain  qui  n'avoit  aucune 
cause  personnelle  d^inimitié  contre  Manfred , 
aucun  intérêt  immédiat  à  sa  chute;  Urbain  , 
qui  ne  pouvoit  attendre  de  sa  politique,  ni 
l'augmentation  du  pouvoir  de  l'Église ,  ni  la 
délivrance  de  la  Terre -Sainte,  attaqua  cepen* 
dant  Manfred   avec  une  violence,  avec   une 
persévérance  qu'on  n'a  voit  pas  trouvées  mèm^ 
dans  Innocent  IV. 

Pendant  la  vacance  du  saint-siégè,  les  Sarra- 
sins de  Manfred  étoient  entrés  dans  la  campagne 
de  Rome  ;  Urbain  ne  se  contenta  pas  de  donner 
au  roi  de  Sicile  Tordre  de  les  en  faire  sortir  ( i  ) , 
il  publia  en  même  temps  une  crqiëade  contre 
lui,  avec  toutes  les  indulgences  qu'on  accord  oit 
aux  libérateurs  de  la  Terre- Sainte;  il  noitima 
capitaine  de  ses  troupes  Roger  de  San-Sévérino, 
l'un  des  émigrés  napolitains,  et  il  lui  donna 
commission  de  rassembler  tous  les  rebelles  du 
royaume.  De  cette  manière  ,  il  força  les  troupes 
de  Manfred  à  la  retraite;  Raynaldus  donne 

•   (i)    Matleo   SpinêtH  da   Giovenasw}  DiumalL   T.  Vif» 
jp.  1097. 
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même  à  entendre  qu'il  marcha  çn  personne  «HAr.^zxt. 
contre  elles  (i).  <  laCi. 

Urbain  ne  s'en  tint  pas  à  cet  acte  d'hostilité, 
qui  pouvoit  n'être  considéré  que  comme  une 
défense  légitime  de  l'état  de  l'Église.  Il  cita 
Manfred  à  comparoitre  devant  lui,  pour,  se  jus- 
tifier de  tous  les  crimes  dont  il  étoit  ^c^usé  ; 
de  ses  liaisons  avec  les^Sarrasin$ ,  ^p  sa  persé- 
vérance à  faire  célébrer  les  saints  mystères 
dans  des  lieux  frappés  de  l'interdit  ;  enfin  du 
supplice  qu'il  a  voit  infligé  à  plusieurs  de  ses 
sujets  ^  supplice  qu'Urbain  qualifioit  de  meurtre^ 
car  il  ne .  reoonnoissoit  :ni  la  souveraineté ,  nr 
l'autorité  ju^îciai^e  du  roi  de  Sicile.  Cette  ci- 
tation ne  fut  point  no^tifiéç  à.  Manfred,  maia 
simplement  afiichée^au^  i^rtefiide  l'Église  d'Or- 
viéto,  résidence  d'Urbain.  {2).  Informé  que 
Manfred  étoit  en.  tirailé  a v^  {aoqçles ,  roi  d'A- 
ragon ,  pour  donner  e»^  mariage;  sa  fille  Cpns^  i^g^^ 
tance  au!  fi]j»!de  celtii  -  ei ,  il  ^rivit  à  ^£^:ques  ^ 
et,  lui'j&isant  l'énumérotion  de  tout  ce  qu'il 
appelait  les  jcrimes  dp  Manfred,  il  ajouta; 
«  Comment  un  projet  si  étrange  a-t-il  pu  en- 
»  trer  .dans  ton  cœur? ^comment,  mon. fils, 
»  l'élévation  de  ton  âme  a- 1-^ elle  pu  s'abaisser 
3)  jusqu'à  une  telle  pensée  ?  comment  as  "«^  tu 

(a)  Giahnùne  HUt.  chiïe  déi  ilègpio.  L.  XIX /c.  f  y  T^.'  îl, 
p.  668.  —  Contin,  NitokUé  Jarh9Uiaâ\  p. ^9 1.  '-^  -i-  «   '^ 
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eulement  souffert  que  l'pn  te  proposât ,  pour 
onner  en  mariage  à  ton  fils /la  fille  d'un 
orame  tel  que  ce  Maqfred  ?  Ton  fils  seroit-il  < 
onc  méprisé  parles  antres  princesdu  monde? 
fe  pourroit'-il  trouver  une  épouse  hoaorablo 
irmi  cellesqdi-sontde  race  .royale?  Quelle 
onte  ce  seroitdft^  souiller ,  par  un  telma- 
age  i  toute  la  splendeur  de  ton  sang  !  quelle 
ition  détestable  que  de  lier  par  une  afiSnité 
issi  étroite^  Uo fils  tellement- dévoué  à  l'JÉ- 
ise,  avec  son  etliiêmiet  son  persécuteur!  »(i). 
aariage ,  qui- transmit  aux  Âragonpis  le  droit 
idilàireà  la  couronne  de  Sicile,  s'accomplît 
indant.  Maïâ  Saint  »  Louis,  qui  avoit  de- 
:dé  pour  son  fits  -une  fille  du  même  Jao- 
I ,  parut  soandaliséde  oe  qu'il  contracteroit, 
sfte  manièpe'f^uelque  relation-àvéc  un  en- 
i de r-Égtile^j  il héâita^etil donnar l'espérance 
rbain  qii'il  nd'^p&sseroit  point  outre.  Le 
!  eh  prit  occfeSidtt  -de  ie  'féliciter*,'  al'  envoya 
ieUn  de"  ses  riôtai^iea-en' France  ,s6u8  pté- 
;  de  remércieV'le  rcH-de  cette  défâ:ence  (3)  ; 

jikaah  «eel^iùUt^-iaSa,^  14,  T..X1V,  pt.tAi.AifH'n 
{i  6  caltad,  maii..  ^  -      :  .  ,  ,   ;. 

Làtlara  tjiadtm^adregem. Francor.  ^itnal.  tceUa,  ^  (7i 
aSa,  i3  eal.  aug-atti.  Malgré  le>  félicitations  rotitenae» 
«tte  lettre,  l'alliaiicB'iio'M  "'■■Ipït' point;  At.VUlippe, 
ttifî^  fot,niqa«qiBi^  le-H^rdj,  épouH,  oette  même  aanie, 
»d'Angan;  o«  fnf  |Uja*Uus  p«ndl  *vaiF  ignotré.  Guil. 
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mais,  dans  la  réalité,  pour  reprendre  le  projet  «ship.  s». 
déjà  formé  par  Innocent  IV,  de  transférer  la  1262. 
couronne  de  Sicile  à  Charles  d*Anjou ,  frère  de 
Saint  »  Louis.  La  lettre  da  même  pape ,  à  son 
notaire  Albert ,  nous  indique  quelle  sorte  de 
difficultés  il  rencontroit  dans  ^tte  négocia^ 
tion. 

«  Nous  venons  de  recevoir  tes  lettres ,  dans 
y>  lesquelles ,  entre  autres  choses ,  nous  voyons 
»  que  notre  cher  fils  en  Jésus-Christ,  TiHustre 
»  roi  de  France ,  prête  une  oreille  crédule  aux 
y>  discours  artificieux  de  ceux  qui  veulent  le 
»  détourner  de  la  négociation  pour  laquelle  nous 
y>  t'avons  envoyé  auprès  tJe  lui.  Ils  cherchent  à 
j>  lui  persuader  que  CoUradin ,  neveu  de  Fré- 
»  dérîc ,  ci-devant  empereur  des  Romains ,  a 
»  quelque  droit  sur  le  royaume  de  Sicile  j  ou 
»  qu'à  supposer  qu'il  en  soit  déchu ,  ce  droit  a 
»  passé,  par  la  concession  du  saint-siége,  à  JEd-r 
»  mond ,  fils  de  notre  très-cher  fils  en  Jésus- 
y>  Christ,  le  roi  d'Angleterre.  Ainsi  donc,  quoi- 
»  qu^il  voie  dans  la  nomination  de  àon  frère , 
y>  l'honneur  et  la  félicité  deJ'Église  romaine, 
»  et  les  moyens  de  secourir  l'empire  de  Con-^ 
»  stantinople  et  la  Terte-Sairite ,  selon  le  dé-  - 
»  çir  ardent  qu'il  en  à  formé ,  étendant  il 
y>  hésite  ;  et  il  auroit  raison ,  si  ce  que  disent  de 

de  Nangiaco  hiat  S^Ludovici,  p.  37 1|  Script*  hUuFrancor, 
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ç«A».  XXI.  »  tels  conseillers  étoit  vrai  j  il  hésite  à  envahir 
ia6a.    »  ce  qu'il  regarde  comme  Théritage  d'un  au- 

»  tre. Nous  offrons  à  Dieu  le  sacrifice  de 

»  nos  louanges ,  à  cq  Dieu  qui  y  dans  sa  main  ^ 
»  tient  les  cœur^  des  rois:;  nous  lui  rendons 
}D  grâces  de  cq  qu'il  a  dirigé  l'âme  du  roi  de 
y>  France  dans  une  si  grande  pureté  de  cohr 

»  science Mais  ce  roi  doit  prendre  enuous- 

»  mêmes,  et  en  nos  frères ,  une  plus  grande 
y>  confiance  ;  il  doit  croire ,  sans  l'ombre  d'iin 
»  doute ,  que ,  tandis  que  nous  le  regardons 
»  comme  le  fils  chéri  de  l'Église  romaine ,  tan- 
^  dis  que  nous  avons  pour  lui  une  afiection 
y)  toute  particulière  y  nous  nous  garderions  d'ex- 
y>  poser  sa  renommée  à  la  médisance  e^  au  scan- 
D  dale  y  son  âme ,  dont  la  défense  nous  est  con- 
^  »  fiée  y  à  la  damnation,  de  niêipe  que  nous 

j>  n'exposerions  pas  sa  personne  ou  ses  états  à 
^>  quelque  danger.Ildoit  croire  que  nous-mêmes 
y)  et  nos  frères ,  jtious  voulons ,  avec  l'aide  de 
n  ^Dieu  y  conserver  pures  nos  consciences ,  et 
»  sauver  nos  âmes  devant  l'Auteur  de  tout  sa- 
))  lut  ;  en  sorte  que  nous  savons,  de  science 
»  certaine,  que  rien  de  ce  que  nous  voulons 
3)  faire,  n'est  au  préjudice  de  C!onradin,  ou 
»  d'Edmond,  ou  d'aucun  autre  homme (i)x>. 
La  sentence  de  déposition ,  portéepar  le  pape 

(i)  Epiaiola  Urbani  JVs  ad  Magistr.  JiberUim  Nolarium  ^ 
fipud Raynaldi ,  ia63^  §.  ai  >  p.  76. 
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Innocent  et  le  concile  de  Lyon  contre  Frédé-  chu»,  xxu 
rie  II,  avoit  enveloppé  toute  sa  race;  l'Église  126*. 
a  voit  prononcé  de  la  manière  la  plus  solennelle 
l'exhérédation  de  Conrad  et  deConradin ,  et  le 
saint  roi  Louis  n'osoît  point  s'élever  contre  un 
jugement  semblable,  quoiqu'il  sentît  en  son 
cœur  qu'il  étoit  injuste,  et  quoiqu'il  ne  voulût 
point  en  recueillir  les  fruits  ;  car  il  refusa  la 
couronne  de  Sicile  que  le  pape  lui  offroit  pour 
un  de  ses  trois  fils  cadets  (1).  L'investiture  ac-^ 
cordée  formellement  par  un  pape  à  Edmond  , 
fils  du  roi  d'Angleterre ,  mettoit  aux  yeux  dea 
princes  français  un  plus  grand  obstacle  à  leur 
négociation  avec  Urbain ,  que  ne  fiiisoit  le  droit 
héréditaire  de  la  maison  de  Souabe  sur  les 
royaumes  dont  elle  étoit  en  possession.  Le 
pape,  pour  calmer  leur  scrupule,  joignit, 
l'année  suivante,  à  son  notaire  Albert,  un  la^s. 
homme  plus  intéressé  à  susciter  des  ennemis 
à  Manfred  ;  ce  fut  fiartolomméo  Pignatelli ,  ar- 
chevêque de  Cosence ,  ennemi  irréconciliable 
de  son  roi. 

Ce  prélat  se  rendit  d'abord  auprès  de  Henri  III, 
roi  d'Angleterre.  Il  le  trouva  engagé  dans  une 
guçrre  civile  avec  ses  barons ,  auxquels  il  refu- 

(i)  Cette  offre  et  le  refus  de  Louis  sont  rappelés  dans  Une 
lettre  du  pape  à  la  reine  de  France.  JpudRaynatd,  1264  >  §.  3 , 
p.  101.  —  Voyez  aussi  Gùtnnonc  Ston  civ,  L*  XIX|  c.  1  ^  T.  H, 
p.  670.  • 
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soit  de  se  conformer  à  la  grande  charte  qu'il  avoit 
1263.  juré  d'observer.  L'archevêque  profita  de  Tem- 
barras  où  se  trouvoit  le  roi ,  pour  obtenir  de 
lui,  et  de  son  fils  Edmond,  une  renonciation 
formelle  à  tous  les  droits  qh' Alexandre  lY  avoit 
pu  leur  transmettre  sur  le  royaume  de  Naples. 
Il  leur  représenta,  potir  les  y  déterminer,  qu'ils 
n'avoient  point  accompli  les  conditions  sous  les* 
quelles  l'investiture  leur  étoit  accordée  ;  qu'ils 
n'étoient  point  en  état  de  les  accomplir  encore; 
et  que ,  cependant ,  l'Église  avoit  besoin  d'un 
secours  prompt  et  puissant.  En  même  temps, 
il  offrit  au  roi  d'Angleterre  tout  l'appui  du 
pouvoir  de  FÉglke  contre  ses  sujets,  et  il  ré- 
compensa la  condescendance  de  Henri  III  et 
d^Edmond,  en  se  liguant  avec  eux  contre  les 
'   libertés  britanhiques  (1). 

L'archechevêque  de  Cosence,  muni  de  la 
renonciation  d'Edmond ,  revint  ensuite  auprès 
de  Saint-Louis;  il  fit  valoir  les  droits  de  l'E- 
gliise  comme  supérieurs  à  ceux  de  Conradin  ; 
et ,  par  son  autorité ,  il  imposa  silence  aux  re- 
mords du  saint  roi,  plutôt  qu'il  ne  les  dissipa 
entièrement.  La  négociation  avec  Charles  d'An- 
jeu  étoit  d'une  autre  nature;  ce  n'étoit  point 
une  conscience  trop  scrupuleuse,  qui  arrêtoit 
ce  prince  :  son  ambition  et  la  vanité  de  sa 

(i)  l/rbani  IV ^  •pUtolm  i6i  et  163.  Apud  Raynaldl  ia65, 
§.  7S,  p.  98.  » 
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femme  l'avoient  suffisamment  dispose  à  saisir  «hap.  xxï. 
la  couronne  qui  lui  étoit  oflFerte;  mais  le  pape  ia63. 
attachoit  à  sa  concession  les  conditions  les  plus 
onéreuses  ;  et  comme ,  après  tout ,  il  n'accordoit 
pour  tout  secours  que  de  vaines  paroles  et  un 
titre  contesté ,  Charles  d*Anjou ,  qui  devoit 
conquérir  le  royaume  à'ses  frais  et  avec  ses 
propres  forces ,  qui  prenoit  sur  lui-même  tous 
les  dangers  et  toutes  les  diffîci^tés  de  Tentre* 
prise  y  ne  vouloit  pas  s'engager  à  combattre ,  si 
le  saint-siége  se  réservoit  pour  lui-même  tout 
le  fruit  de  ses  travaux, 

La  première  proposition  du  pape*  avqit  été 
que  Charles  d'Anjou  s'engageât  à  remettre  ^ 
l'Église ,  Naples ,  toute  la  Terre  de  Labour  et 
toutes  les  îles  adjacentes ,  ainsi  que  la  vallée  de 
Gaudo.  Charles  l'a  voit  expressément  refusé ,  et 
c'étoit  cette  négociation  qui  avoit  déjà  fait 
perdre  une  année  au  pape(i).  Par  le  ministère 
de  l'archevêque  de  Cosence,  Urbain  consentit; 
enfin  à  promettre  au  prince  français  l'investi- 
ture des  doux  royaumes  de  Sicile  et  de  Pouille, 
tels  que  les  avoient  possédés  les  rois  normands 
et  souabes ,  à  la  réserve  seulement  de  la  ville  de 
Bénévent,  avec  son  territoii'e,  et  d'un  tribut 
annuel  de  dix  mille  onces  d'or, 

(i)  Les  pièces  originales  de  cette  négociation  ont  été  conser- 
vées par  Tulini,  de' Contetlabîli  (Ul  Regno ,  foL  70,  71.  Je  le 
cite  sur  la  fyi  de  GiuDUune. 
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cMAF.  xxt.  '  Après  que  le  traité  eut  été  conclu  à  ces 
1264.  conditions  )  le  pape  envoya  en  France  Simon , 
cardinal  de  Sainte-Cécile ,  pour  en  hâter  l'exé- 
cution. Il  lui  remit  pour  Saint-Louis  les  lettres 
les  phis  pressantes,  dans  lesquelles  il  accusoit 
Bfanfred  d'avoir  redoublé  ses  vexations  envers 
rÉglise,  depuis  qu'il  avoit  été  informé  de  la 
négociation  entamée  pour  le  dépouiller  de  ses 
états  ;  et  il  peignoit  des  couleurs  les  plus  vives 
les  dangers  auxquels  ce  prince  exposeroit  la 
religion  ,  si.  la  France  n'embrassoit  pas  la  dé- 
fense du  saint-biége  (1). 

Charles  d'Anjou ^  lorsqu'il  passa  en  Italie, 
,     «étoit  âgé  de  quarante-six  ans;  comme  fils  de 

\  France  il  avait   eu  pour  apanage  le  comté 

d'Anjou;  et,  par  sa  femme,  il  étoit  souverain 
de  la  Provence.  Cette  femme  étoit  la  quatrième 
fille  de  Raimond-Bérenger ,  dernier  comte  de 
Provence.  Ses  trois  soeurs  avoient  épousé  les 
rois  de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  (2); 
et  Raimond*Bérenger ,  après  les  avoir  aussi 
richement  placées ,  avoit  assuré  l'héritage  de  sa 
souveraineté  à  la  cadette,  pour  que  son  mari 
renouvelât  la  maison  des  comtes  de  Pro- 
vence (3),  C'éloit  alors  le  plus  grand  fief  de  la 

« 

(i)  AnnaU  ecclea.  Raynald,  1^64,  §.  i3 ,  p.  io3. 

(a)  Celai  qui  prenoit  ce  titre  étoit  Richard,  comte  de  Cor^ 
nouailles ,  Vyxxk  des  prétendans  à  Fempire. 

(3)  Giovanni  yUlani.  L.  VI,  c.  go,  91 ,  p.  aai. 
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couronne,  de  France ,  et  Charles  d'Anjou  étoit ,  mLv.  xxi. 
sans  aucun  doute ,  après  Jes  rois  de  l'Europe ,  1364* 
le  prince  le  plus  ricbe  et  le  plus  puissant.  Ses 
qualités  personnelles  étoient  également  propres 
à  lui  assurer  des  succès  \  il  ^^étoit  acquis  dans 
la  Terre-Sainte  une  grande  réputation  de  bra- 
voure et  de  talens  militaires,  ce  Ce  Charles,  dit 
»  Giovanni  Yillani,  fut  sage  et  prudent  dans 
»  les  conseils,  preux  dans  les  armes,  sévère, 
»  bV  fort  redouté  de  tous  les  rois  du  monde, 
»  magnanime  et  de  hautes  pensées  qui  l'éga-» 
»  loient  aux  plus  grandes  entreprises  ;  iné- 
»  brânlable  dans  l'adversité,  ferme  et  fidèle 
»  çiu:i3  toutes  ses  promesses,  parlant  peu  et 
)d  agiiisant  beaucoup,  ne  riarft  presque  jamais, 
»  décent  comme  un  religieux,  zélé  catholique, 
»  âpre  à  rendre  justice,  féroce  dans  ses  regards. 
3>  Sa  taille  étoit  grande  et  nerveuse ,  sa  couleur 
»  olivâtre,  son  nez  fort  grand.  Il  paroissoit 
y^  plus  fait  qu'aucun  autre  seigneur  pour  la  ma- 

r>  jesté  toyale.  Il  ne  dormoit  presque  point 

»  Il  fut  prodigue  d'armes  envers  ses  chevaliers; 
»  mais  avide  d'acquérir ,  de  quelque  part  que 
»  ce  fût ,  des  terres ,  des  seigneuries  et  de  l'ar- 
}»  gent,  pour  fournir  à  ses  entreprises.  Jamais 
»  il  ne  prit  de  plaisir  aux  mimes,  aux  trouba- 
»  dours  et  aux  gens  de  cour  (f  )  ». 

(i)   Giov,  ViUani,  L.  VII,  c.  i,  p,  32Î. 
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Tandis  que  Charles  rassembloit  ses  forces 
ia€4.  pour  Fexpédition  qu'il  avoit  entreprise ,  et  que 
Béatrix ,  sa  femme ,  attachant  toute  son  ambi- 
tion à  porter  comme  ses  soeurs  le  titre  de  reine, 
mettoit  en  gage  tous  ses  joyaux  pour  lui  fournir 
de  l'argent ,  d'autres  Français  combattoient 
déjà  en  Italie  pour  la  cause  de  l'Église.  S'il 
faut  en  croire  Mattéo  Spinelli  (i),  Robert, 
comte  de  Flandre  et  gendre  de  Charles ,  avoit 
conduit ,  dès  le  mois  de  juillet  ia6i,  une  armée 
nombreuse  de  croisés  français ,  pour  combattre 
Manfred  ,  que  ces  Français  ne  connoîssoient 
pas ,  et  défendre  l'Église ,  à  laquelle  ils  étoient 
indifférens.  Ces  aventuriers  se  couvroient  du 
manteau  de  la  religion  pour  satisfaire  l'activité 
inquiète  qui  les  portoitsans  cesse  à  tout  entre- 
prendre, sans  jamaisattacher  leur  cœur  à  lacause 
qu'ils  paroissoient  servir.  Es  trouvoient  leur 
jouissance  dans  les  moyens  et  non  dans  la  fin  de 
chaque  chose  ;  leur  courage  étoit  aiguisé,  non  par 
une  passion  assez  noble  pour  motiver  de  grands 

(i)  Malgré  le  témoignage  exprès  de  Mattéo  Spinelli,  Diurnaîi^ 
p.  1097  et  1098;  celai  de  Costanzo  ,  L.  I,  et  celui  deGiannone, 
L.  XIX ,  Cl,  p.  67 1 ,  je  doute  encore  que  ce  fût  Robert  de 
Flandre  qui  conduisit  cette  croisade ,  vu  que ,  quatre  ans  plus 
tard,  le  même  Robert,  fugé  trop  jeune  pour  conduire  uu« 
armée,  fut  mis  sons  la  direction  du  connétable  de  France,  lors- 
qu'il revint  en  Italie.  Cette  expédition  est  légèrement  indiquée 
par  Vallicolor ,  ^ita  Ur^ani  IV^  p,  4 1 8.  Les  historiens  français 
Font  complètement  ignorée. 
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sacrifices,  mais  par  un  sentiment  secret  de 
leur  nullité,  par  un  mépris  caché  pour  eux- 
mêmes,  qu'ilsallioienl  avec  le  désirde  faire  illu- 
sion aux  autres.  Impatiens  de  laisser  quelques 
traces  d  une  existence  qui  en  îsoi-même  ne  vaut 
pas  la  peine  d'être  comptée ,  ils  s'armoient  avec 
indifférence  pour  et  contre  la  religion,  pour 
et  contre  la  liberté;  croyant  toujours,  au  prix 
de  leur  danger  et  de  leur  sang ,  pouvoir  sortir 
de  cette  nullité  dont  le  sentiment  intime  les 
tourmentoit,et  ne  sachant  pas  que  cen'est  point 
le  mépris  de  la  vie,  mais  l'amour  d'une  noble 
cause  qui  élève  l'homme  ;  que  pour  rendre  un 
culte  aux  idées  généreuses,  il  ne  faut  pas  faire 
en  sorte  que  les  plus  grands  sacrifices  devien- 
nent petits,  mais  sentir  leur  grandeur,  et  les 
faire  encore  cependant;  que  celui  qui  méprise 
son  existence  ne  fait  qu'indiquer  aux  autres  le 
mépris  qu^elle  mérite  en  effet ,  çt  que  celui  qui 
cherche  les  suffrages  d'autrui,  sans  avoir  l'es- 
time de  soi-même ,  trouvera  peut-être  des  satis- 
factions de  vanité ,  jamais  la  gloire. 

Les  croisés  français ,  après  avoir  reçu  à  Vi- 
terbe  la  bénédiction  d'Urbain  IV,  s'avancèrent 
jusqu'aux  bords  du  Ganglianoj  ils  livrèrent 
plusieurs  combats  à  Manfred  et  aux  Sarrasins; 
tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus  ils  versèrent 
leur  sang  et  celui  de  leurs  ennemis;  mais  «  le 
y>  monde  n'a  pas  permis  qu'ils  laissassent  uiie 
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y>  renommée  ;  regardons^les ,  passons ,  et  ne  par^ 
1364.    »  Ions  point  d'eux  (i)  ». 

L'annonce  de  la  prochaîne  arrivée  de  Charles 
d'Apjou  changeoit  déjà  cependant  la  balance 
politique  de  Fltalie.  Le  parti  gibelin  avoit  ac- 
quis, par  la  seule  inconduite  des  ecclésiastiques, 
urie  supériorité  qui  n'étoit  point  en  rapport 
avec  ses  forces ,  et  qu'il  perdit ,  dès  que-  ses  ad- 
versaires eurent  l'espérance  d'un  secours  étran- 
ger. Philippe  délia  Torre  ,  seigneur  de  Milan , 
qui  ne  s'étoit  allié  aux  Gibelins  que  par  poli- 
tique, contre  l'inclination  de  sa  famille  et  de  sa 
patrie,  fut  le  premier  à  se  détacher  d'eux. 
En  1264,  comme  nous  l'avons  dit  au  chapitre 
précédent ,  il  licencia  le  marquis  Pélavicino , 
qui,  avec  ses  gendarmes,  avoit  été  pris  à  la 
solde  de  la  communauté  de  Milan  (2)  ;  il  con- 
tracta alliance  avec  Charles ,  et  il  demanda  et 
reçut  de  sa  main  un  podestat  provençal ,  Barrai 
de  Baux,  qui  gouverna  Milan  pendant  une 
année.  En  même  temps  le  marquis  Obizzo 
d'Esté,  qui,  cette  même  année,  venoît  de  suc- 
céder à  son  grand-père  dans  le  gouvernement 
de  Ferrare ,  relevoit  le  parti  guelfe  dans  la 

(i)    Fama  di  lor  il  mondo  esser  non  lassa. 

Non  ragioniam  di  lor,  ma  guarda ,  e  passa. 

Dautb,  In/". 

(a)    Giorgio  Giulini  Memorie  délia  campagna   di  Milano. 
L.  LV,  T.  Vm ,  p.  aoa. 
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Marche  Trévisane  (i) ,  et  resserroit  son  alliance 
soit  avec  le  comte  de  Saint-Boniface ,  seigneur  ia64, 
de  Mantoue;  soit  avec  les  villes  qui  avoient 
secoué  le  joug  d^Eccélino.  La  Toscane ,  il  est 
vrai,  restoit  toute  entière  au  pouvoir  des  Gi- 
belins; la  république  de  Lucques  elle-même 
a  voit  été  contrainte,  en  ia63,  d'entrer  dans 
leur  ligue ,  et  de  renvoyer  tous  les  Guelfes 
étrangers,  auxquels  pendant  trois  ans  elle  avoit 
donné  asile  (a).  Mais  ces  Guelfes ,  et  surtout  le^ 
Florentins  ;  rassemblés  à  Bologne,  s'y  étoient 
voués  uniquement  à  la  profession  des  armes. 
Toujours  prêts  à  combattre  pour  la  même  cause, 
ils  cherchoient  à  se  venger  sur  les  Gibelins  lom- 
bards des  maux  qu'ils  avoient  éprouvés  daps 
leur  patrie.  Ils  apprirent  qu'une  querelle  avoit 
éclaté  à  Modène  entre  les  deux  partis  ;  ils  accou- 
rurent aussitôt,  et,  introduits  dans  la  ville, 
ils  mirent  en  déroute  les  Gibelins ,  qui  furent 
chassés ,  tandis  que  les  Guelfes  retinrent  seuls 
l'administration  de  la  république  (5).  C'est  la 
qu'ils  se  domièrent  pour  capitaine  un  de  leurs 

(i)  Monaçhus  Patavinus  Chron.  L.  UI,  p.  729. 

(9^  Giovan.  f^illani.  L.  VI  »  c.  83 ,  86  ,  p.  si5.  Flaminio 
del  Borgo  diffère  la  paix  de  Lucques  jusqu'à  Tan  iâ65 ,  en  quoi 
il  me  parolt  se  tromper.  Disaert,  VI  delC  Hislor.  fisana  , 
p.  408. 

(3)  ^iov,  VillanU  L»  Vt,  c.  87,  p.  a  18.  —  Jrmale*  Feieresi 
JMUtinenaes»  T.XI^p.  67. 
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citoyens,  Forèse  des  Adimari ,  sous  la  conduite 
12264.  duquel ,  peu  de  mois  après,  ib  firent  également 
triompher  les  Guelfes  de  Reggio  sur  les  Gibe- 
lins (i);  enfin  ils  eurent  à  Parme  un  succès 
semblable  (%) ,  et  toute  la  contrée  située  entre 
le  Pô  et  les  Apennins  fut,  en  partie  par  leur 
aide ,  ramenée  à  Fobéissance^  de  l'Église.  Ils 
formèrent,  outre  les  gens  dé  pied,  un  corps 
de  quatre  cents  chevaux ,  bien  montés  et  bien 
disciplinés  ;  et  c'est  ainsi  qu'ifs  se  procurèrent, 
aux  dépensée  leurs  ennemis,  l'argent  qui  leur 
manquoit. 

Manfred ^cependant ,  de  son  eôté,  nenégli- 
geoit  aucun  des  moyens  en  son  pouvoir  pour 
se  défendre  contre  le  nouvel  ennemi  que  l'Église 
lui  suscitoît.  Vers  la  fin  de  septembre  il  envoya 
en  Lombardie  le  comte  Jordan ,  avec  quatre 
cents  lances  et  une  grosse  somme  d'argent ,  pour 
s'y  réunir  au  marquis  Pélavîcino ,  et  fermer 
ainsi  la  route  aux  Français  (5);  lui-même,  le 
18  octobre  de  la  même  année,  il  entra  dans  la 
Marche  d'Ancône  avec  neuf  mille  Sarrasins. 
Dès  l'an  1361  il  avoit  été  élu ,  par  une  faction, 
sénateur  de  Rome  (4) ,  et  il  avoit  nommé  Pierre 

(i)  Me/noriale  Poi€9fa(um  Re^iensium.  T.  VIII,  p.  iia3. 
(9)  Chronicon  Parmense,  T.  IX,  p»  779. 

(3)  Diumatidi  Matteo  Spinelti.  T.  VII,  p.  uau 

(4)  Slorîa  de*  Senatori  di  Roma  d*AnU  Vikdi.  T.  I ,  p.  taS. 
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de  Vico  pour  être  son  vicaire  dans  celle  ville ,  thip 
en  lui  envoyant  des  troupes  allemandes  pour  1264 
qu^  se  fortifiât  dans  l'île  du  Tibre.  Le  vicaire 
de  Manfred  livroit ,  autour  de  cette  retraite ,  de 
fréquens  combats  aux  partisans  du  pape  (i) , 
et  il  avoit  l'espérance  de  .ae  rendre  bientôt  en- 
tièrement maître  de  Rome.  Enfin,  Manfred 
avoit  engagé  les  Pisans  à  préparer  une  flotte 
puissante ,  qui ,  jointe  à  celle  de  Sicile ,  étoit 
forte  de  qxiatre-vingts  galères  y  et  qui  paroissoit 
suffisante  pour  intercepter  le  passage  de  Charles 
d'Anjou ,  si  ce  prince  èntreprenoit  de  venir  par 
mèr(2).    . 

,  Comme  les  préparatifs  de  guerre  étoient 
gichevés  de  part  et  d'autre,  le  pape  Urbain  IV 
mourut,  et  jusqu'à  l'élection  desonsuccessejUr,. 
Manfred  put  se  fiaJttet  qu'un  nouveau  pontife 
ne  seroit  pas ,  autant  que  lui ,  acharné  à  le  per- 
sécuter. Mais  Urbain,  qui,  à  son  e^^tation  au 
pontificat,  n'avoit  trouvé  que  huit  cardinaux 
dans  le  sacré  collège,  avoit  eu  soiai,  pendant 
son  règne,  d'en  créer  un  grand  nombre;  en 
sorte  que  l'élection  de  son  successeur  étoit  entre 
les  mains  de  ses .  jcréatures  ;  et  que  son  in* 
fluence  se  çon^vant  après  sa  mort ,  le  con- 
clave nomma ,  pour  le  remplacer ,  le  cardinal 


xu« 


î  -^ 


(1)  SoBoâ  Mulaspina  Bist.  Sicula.  L.  H,  c.  lo-iS,  T.  Vm, 
p.  6oS.  i  . 

'  .(a)  Flaminio  del Borgo»  Ditsert,  FJ:  9tor.  Pisan/^.  411. 
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CHIP.  XXI.  de  Narbonùe,  français  comme  lui,  sujet  im-^ 
1265.  médiat  de  Charles  d'Anjou ,  et  qui ,  au  moment 
de  son  élection ,  étoit  en  mission  auprès  d%  ce 
prince.  La  politique  de  la  cour  de  Rome,  ou 
ne  fut  point  changée  par  cette  nomination,  ou 
n'en. devint  que  plus  soumise  à  la  politique 
française.  • 

Les  Romains ,  également  incapables  de  servir 
et  de  vivre  libres ,  a  voient  fait  oflfrir  à  Charles 
d'Anjou  l'office  de  sénateur  de  leur  ville ,  tandis 
qu'Urbain  IV  négocioit  encore  avec;  ce  même 
prince,  et  que  la  faction  gibeline  avoit  déféré  à 
Manfred  la  dignité  sénatoriale.  Il  paroît  que  lé 
seul  motif  des  deux  partis  pour  curttier  cette 
fonction  à  deux  monarques,  étoit  la  vanité  et 
l'amour  de  la  pompej  au  lieu  d'honorer  un  de 
leurs  égaux  de  leur  confiance  ^  ils  se  croyoient 
honorés  au  contraire  de  ce  ^o'4in  roi  vouloit 
bien  leur  commander.  Quoiqiie  le  pape  craignît 
l'influence  qu'un  prince  puissant  ppurroit  ac- 
•quérir  dans  la  ville,  s'il  y  exerçoit  cette  haute 
magistrature,  il  avoit  consenti  cependant  à  ce 
queCharles  en  fut  revêtu ,  parce  qu'il  avoit  senti 
combien  il  seroit  avantageux  pour  ce  prince 
d'avoir  Rome  dans  sa  dépendaûce  ,  au  moment 
où  il  attaqueroit  le  royaume  de  Naples.  Cepen- 
dant le  pape  avoit  exigé  de  Charles,  sous  peine 
d^annuller  le  traité  d'investiture ,  qu'il  prêtât 
serment  de  renoncer  à  la  dignité  sénatoriale  dés 


N 
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qu'il  auroit  conquis  le  royaume  des  Deu3^-  chxf  »i, 
Siciles,  ou  même  la  plus  grande  partie  de  ses  i^^^* 
pi'ovinces,  et  il  Fa  voit  dispensé  par  avance 
d'observer  un  serment  contraire  que  les  Ro- 
mains aWent  annoncé  vouloir  lui  imposer, 
celui  de  garder  la  dignité  sénatoriale  toute  sa 
vie  (i).  Charles,  impatient  de  s'approcher  des 
états  qu'il  devoit  conquérir ,  résolut  de  venir , 
par  mer,  à  Rome,  pour  y  prendre  possession 
du  rang  de  sénateur,  sans  attendre  Tarmée  avec 
laquelle  il  devoit  combattre  Manfred. 

Clément  IV,  le  successeur  d'Urbain,  avoit 
confirmé  la  mission  en  France  du  cardinal  de 
Saihte  -  Cécile ,  et  il  l'a  voit  autorisé ,  ce  que 
n'avoit  point  encore  fait  son  prédécesseur,  à 
convertir  en  une  croisade  contre  Manfred ,  le 
vœu  de  ceux  qui  s'étoient  déjà  croisés  pour  la 
délivrance  de  la  Terre-Sainte.  Les  motifs  reli- 
gieQ±  ne  furent  pas  les  seuls  employés  en  France 
pour  former  une  armée  puissante  ;  des  levées 
considérables  furent  faites  dans  lès  comtés 
d'Anjou  et  de  Provence  ;  Béatrix  prodigua  les 
trésors  de  son  riche  héritage  pour  faire  des 
soldats  à  son  mari  ;  Charles,  prenant  à  témoin 
ses  victoires  passées  sur  les  infidèles ,  promit  les 
plus  riches  étàblissemens  dans  les  Deux-Siciles , 

(i)  Raynald,  JnnaL  ecchs,  1964,   §.  3-8,  p.  101.  — ^toria 
Miphmal.  de*  Stnatori  di  JRoma.  T.  ï,-p.  i3i. 

TOME  ill.  22 
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«HAP. sTi.  à  ceux  qui  marcheroient  avec  lui  à  leur  con- 
1265.  quête.  Sâint-Loui»  enfin ,  qui  voyoit  lui'-même 
avec  plaisir  que  l'esprit  ardent  et  dangereux  de 
son  frère  seroit  occupé  hors  du  royaume,  lui 
fournit  des  hommes  et  de  l'argent  pour  son 
entreprise.  Par  tous  ces  moyens  réunis,  Charles 
composa  une  armée  de  cinq  mille  chevaux , 
quinze  mille  fantassins,  et  dix  mille  arbalé- 
triers (i).  Il  en  confia  la  conduite  à  son  gendre 
Robert  de  Béthunes,  fil»  du  comte  de  Flandre, 
auquel  Saint-Louis  donna  pour  conseiller  Giles 
le  Brun ,  connétable  de  France.  Gui  de  Mont- 
fort,  quatrième  fils  du  comte  de  Leicestejr, 
qui,  après  la  déroute  de  son  père  à  Êvesham, 
s'étoit  réfugié  en  France,  se  joignit  ensuite  à 
lui.  La  comtesse  Béatrixdevoit  aussi  descendre 
en  Italie  avec  celte  armée.  Pour  Charles,  il  ne 
prit  à  sa  suite  que  mille  chevaliers,  et,  s'em- 
barquant  à  Marseille  sur  une  flotte  de  vingt 
galères  qu'il  y  avoit  fait  préparer ,  il  fit  voil^ 
vers  les  bouchés  du  Tibre. 

L'amiral  de  Manfred,  après  avoir  cherché  à 
interrompre,  par  des  palissades,  la  navigation 
du  Tibre,  s'étoit  placé  avec  sa  flotte  près  des 

(t)  Jnnaieê  P^e(eres  Mutinent,  T.  XI,  p.  67.  D'autres  écri-» 
vains  assignent  à  cette  armée  un  plus  grand  nombre  de  com~ 
battans.  La  Cron,  di  Bologna  di  F.  B.  délia  Pug-liola  la  porte  k 
quarante  mille  Sommes,  T.  XVltt,  p.  376;  et  la  chronique  de 
Parme,  T.  IX,  p.  780,  à  soixante  mille  hommes. 
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cotes  de  l'état  de  l'Église;  une  tempête  furieuse  c^ap.  xxu 
qui  survint  comme  Charles  traversoit  la  mer,  neb. 
de  Toscane ,  sauva  ce  dernier  ;  car  elle  força  la 
flotte  combinée  de  Sicile  et  de  Pise  à  s'écarter 
du  rivage.  Lui-même  il  n'échappa  point,  il  est 
vrai,  à  la  violence  de  Forage;  il  fut  d^abord  jeté 
avec  quelques  galères  vers  Porto'  Pis^no,  où 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  surpris  par  le  comte 
Guido  Novello,  qui  commandoit  en  Toscane 
pour  Manfred.  S'étant  remis  en  mer,  son  vais- 
seau fut  poussé  par  le  vent  vers  Tembouchure 
du  Tibre;  il  se  mit  alors  dans  un  bâtiment 
léger  avec  lequel  ilretnonta  le  fleuve,  et  il  vint 
loger,  presque  seul,  au  couvent  de  Saint-Paul, 
hors  des  murs  de  Rome.  L'inquiétude  qu'il 
ressentoit  en  s'y  trouvant  isolé,  et  .presque 
ehtre  les  mains  de  son  ennemi  >  ne  fut  pas 
longue  ;  ses  galères  se  réunirent  et  débarqué- 
rènt  les  hommes  d'armes  qu'il  y  avoit  fait 
monter.  Le  24  mai  1266,  il  fit,  à  leur  tête, 
spn  entrée  dans  la  capitale  du  monde,  au  bruit 
des  acclamations  des  Romains,  qui  le  procla- 
mèrent leur  défenseur  (j  ). 

Comme  le  reste  de  l'année  s'écoula  avant 
que  l'armée  croisée  que  conduisoit  la  comtesse 
Béatrix,  fût  arrivée  au  secours  de  Charles,  ce 

(»)  CiQv.  yUtoHu  li.  yil,  c.  4 ,  p»  aa7.  — ^/en'a  <fe'  Sênaiùri 
di  Romcu  T.  I  »  p.  1 40.  ^ 
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cHAr.xxi.  prince  employa  ce  temps  de  loisir  à  négocier 
1366.  avec  le  pape,  qui  avoit  fixé  sa  résidence  à 
Pérouse.  Les  premiers  rapports  qu'ils  eurent 
ensemble  furent  mêlés  de  plaintes  et  de  re- 
prochés. Charles  avoit  pris  possession  du  palais 
de  Latran  ,  pour  s'y  loger  avec  ses  chevalier^  ; 
Clément  lui  écrivit  aussitôt  :  ce  Tu  as  hasardé, 
»  d'après  ta  seule  fantaisie  et  sans  aucune  né- 
»  cessité ,  une  action  qu'aucun  prince  religieux 
»  n'a  voit  osé  faire  jusqu'ici,  lorsqu'au  mépris 
»  de  la  décence  tu  as  donné  à  tes  gens  l'erdre 

»  d'entrer  au  palais  de  Latran Nous  vou- 

»  Ions  que  tu  le  caches ,  et  que  tu  le  tiennes 
y>  pour  certain,  il  ne  pourra  jamais  nous  plaire 
ï>  que  le  sénateur  de  Rome,  quelle  que  soit  sa 
»  dignité,  et  de  quelque  faveur  qu'il  soit  digne, 
»  habite  l'un  ou   l'autre  de  nos  palais  de  la 

7>  ville Toi  donc,  mon  cher  fils,  soumets- 

y>  toi  sans  chagrin  à  notre  détermination  ; 
»  cherche  une  autre  demeure  pour  toi  dans 
y>  une  ville  où  tant  de  palais  abondent,  et  ne 
»  crois  point. que  nous  té  fassions  sortir  avec 
»  déshonneur  de  notre  maison ,  tandis  que 
»  c'est  au  contraire  à  ton  honneur  que  nous 
»  voulons  pourvoir  »  (1). 

Charles  se  soumit  avec  douceur  à  cette  répri- 

(i)  Pérause,  14  ^es  cal.  de  jmo.  Jp*  Raymald»  Annal,  écoles. 
4  365,  $.  I2y  p.  118. 
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ihande;  et  peu  de  jours  après,  le  pape  donna  chap. »«. 
cotBniission  à  quatre  cardinaux  de  placer  sur  »265, 
la  tête  du  comte  d'Anjou ,  dans  la  basilique  de 
Saint-Jean  de  Latran ,  la  couronne  d.es  royaumes 
de  Sicile  deçà  et  delà  le  Phare;  de  lui  remettre 
le  gonfalon  ou  étendard  de  l'Église;  de  l-ui  faire 
prêter  le  serment  d'observer  les  conditions  de 
son  investiture,  qui  furent  lues  à  tout  le 
peuple;  et  de  recevoir,  au  nom  du  pontife, 
son  hommage  lige  pour  tous  les  pays  qu'il 
alloit  conquérir  (i). 

Les  principales  conditions  attachées  à  cette 
investiture ,  étoient  l'hérédité  pour  les  seuls 
deacendans  de  Charles,  dans  les  deux  sexes  ; 
et,  à  leur  défaut,  le  retour  de  la  couronne  à 
l'Église  romaine  ;  l'incompatibilité  de  la  cou- 
ronne de  Sicile  avec  celle  de  l'Empire ,  ou  avec 
la  domination  sur  la  Lombardie  ou  la  Toscane  ;  / 

la  réserve  annuelle  du  tribut ,  savoir  :  un  pa- 
lefroi  blanc  et  huit  n^ille  onces  d'or  (2);  le 
subside  de  trois  cents  cavaliers,  entretenus  pen- 
dant trois  mois  chaque  année,  au  service  de 
l'Église  ;  la  cession  de  Bénévent  et  de  son  terri- 
toire, au  patrimoine  de  saint  Pierre  ;  enfin ,  la 
conservation  de  toutes  les  immunités  ecclésias- 
tiques, pour  le  clergé  des  Deux-Siqiles.  Par 

(1)  Raynald,  1265,  J.  i5  ,  p.  119. 
(a)  480,000  francs. 
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lîiTAP.  xir.  aTanee ,  la  déchéance  fat  prononcée  contre  le 
mSB.  rôi ,  descendant  de  Charles  d'Anjou ,  qui  n'ob- 
serTeroit  pas  tontes  ces  conditions  (i). 

Cependant ,  Tannée  croisée  se  rassémbloit 
lentement  dans  la  Bourgogne;  elle  passa  en- 
suite jen  Savoie  ;  et ,  traversant  les  Alpes  par 
le  Mont  Cénis,  ielle  descendit  en  Piémont  à  la 
fin  de  Fêté  13^65  (2).  Le  noarquisdeMontfernt, 
qui  s'étoit  allié  au  parti  guelfe  et  aux  villes 
de  Turin  et  d'Asti ,  ouvrit  cette  contrée  anx 
Français.  ' 

Quoique  le  parti  de  Manfred  eût  épronvé 
plusieurs  échecs  en  Lombardie ,  il  lui  rcsioit 
cependant  une  ligne  de  villes  gibelines,  qui 
sembloient  en  état  de  fermer  la  coomnonication 
entre  l'Italie  supérieure  et  Pinférieore.  Martino 
délia  Scala ,  ciloyen  puissant  de  Vérone,  étoit 
devenu  seigneur  de  cette  ville,  avec  Fappoi 
du  parti  gibelin;  Bresci^.  ^  Crémone  étoient 
Sous,  la  dépendance  du  marquis  I^ëlavicino  ;  au 
midi  du  Pd ,  Plaisance  et  Pavie  reconnoissoient 
aussi  son  pouvoir.  Il  paroît  que  le  marquis 
Pélavicino  s'étoit  placé  d'abord  avec  toutes  ses 
forces,  dans  le  voisinage  des  deux  dernières 
villes,  ayant  encore  avec  lui  les  troupes  que 
Manfred  lui  avoit   envoyées  sous  les  ordres 

(1)  Giannone  Sloria  ciuile  del  ixgno  di  Napoli*  L»*XIX, 
c.  2y  p.  679  et  seq. 

(a)  Giov,  ViUanL  L.  Vif ,  c.  4 ,  p.  227. 
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du  marquià  Lancia;  c'ftât  sans  cloute  ce  ^ui  cpi^p.  x«i. 
détermina  Tarmée  croisée  à  s'écarter  de  sa  route  »  265. 
naturelle,  ^ui  devoit  être  d'Asti  à  Parme.  Pélar 
vicitio  demeura  dans  cette  position ,  ayec  enviir 
ron  trois  mille  chevauxitlleariands  ou  lombards^ 
tant  que  \eà  Français  fuient  dans  le  Montferrat  ^ 
et  il  ne  retourna  vers  le  noïd  j^iqù'à  SonqiiTO , 
que  lorsqu'il  les  vit  entrer,  dans  lé  Mi^i^pèâ!* 
Une  autre  division  moins  forte^  sous  je^^ordr^) 
de  Buoso  de  Doara ,  gardoit  k  plaine  au  nor/ï 
du  Pô  et  le  passage  de  TOglio,  Les  FrançdM 
paroissoient  incertains  sur  la  route  qu'ils  de- 
•voieiit  Suivre;  Nipoléoh  d^lnTorre  alla  au- 
devant  d'eux  j  a  les,  conduisit '^u  traviçiis  dA 
Milanès,  jusqu'à  Palazzuolo,  sur  le  territoire 
dieBi'ei^a,  où  ils  dévoient  patsser  FOglio.  L^ 
marquis  Obiîjzo  d'esté  et  le  ôomte  de  Sainf- 
ik>niface.  s'avancèrent  à  leur- rei^çontre ,  de 
l'autre  coté  de  la  rivière  j  et  Buoso  de  Doâra^ 
craignant  d'étté  enveloppé,  n^ôsa  point,  ou  nt* 
put  point  disputer  le  passage  de  rOgliojjril^ 
rçstaen^ermédans Crémone,  Umdisquel'ip^méa  . 
guelfe  a/epoî'tâ  jusque  se^i^  les  murs  de  Brescîay 
menaça  cette  ville,  prit  SJonfechlaro,  battît  sl 
Capriolo  l'armée  de  Pélavicino  qui  étoit  giç-. 
cotifue  à  sa  TeiicoUtre,  et  entra  ensuite  pafi 
Tétàt  de  Ferratre,  dans  ïes  pays  occupée  ^pair- 
ies Guelfes  (\).  -  - 

(i)  jRicordarto  Maleapini  hisl.  Fiorent.   c.  178,  p.  iooo, — 


544        HISTOIRE  P£6  RÉPUB.  ITALIENNES 

oiAP.  ««.       Une  fois  arrivée  à  Ferrare ,  Yévmé^  française, 
ia65.    au  lieu  d'éprouver  aucune  résistance  pour  se 
rendre  à  Rome,  trouva  au  contraire  dans  cha- 
que  lieu  où  elle  pasBoit,  de  nouveaux  renforts 
que  lui  donnoient  les  Guelfes.   D'abord  les 
quatre  cents  hommes  d'armes  des  émigrés  flo- 
rentins; puis  les  sujets  du  marquis  d'£ste  et 
du  comte  de  Saint-Boniface  ;  puis  quatre  mille 
Bolonois^   entraînés  par  les  prédications  de 
l'évêque  de  Sulmon^c,  prirent  la  croix  contre 
^     Manfred ,  et  vinrent  se  réunir  à  l'armée  fran- 
çaise. 
1266.4       Cette  armée  arriva  devant  Rome,  dans  lés* 
derniers  jours  de  l'iinnée.  Charles  n'avoit  point 

Çhronicon  ABleiue  Culielmi  Venturœ  ,  c.  6  ,  ,T.  XJ  »  p»  *  S?»  -^ 
Benvenuto  da  S.  Giorgio  hiat.  Montiaferrati,  T.  XXTÎI,  p.  3 90. 
—  Chronicon  Parmen^e.  T.  IX ,  p.  780.  —  Chronicon  Phcen- 
litïum,  T.  XVÎ,  p.  47S.  —  Manipuluê  F/brum  G,  Flammœ, 
X-  XI I  c.  Soo  9    p.  '693.  — -  JanaUa  M^cUolçL/utnae» ,  cw  36  , 
T.  XVI,  p.  665.  —  Giorgio  GiuUni  Metnorie  défia  camptigna 
di  Milcuto,  h-  LV,  T.  VTlî,  p.  2 n.  —  Campi  Crentona  ftdele , 
t^  m,  p.  75.  —  Gio*  Batt.   Pigna  aioria  de*  Principi  àtBate. 
.   Ij.  m,  p.  93 8.  —  GhiHÙd^ei  aéoria  diBoioga<u  L.  VII ,  p.  âoS^. 
^■^  Sigoniua  de  tegr^  Italite,   lu.  XX,  p.  '  jo56.^*- Oa  accusa 
BnoBO  de   Duara  d'avoir  été  &édqit  par  Taisent  de  Gui  de  Mont- 
fort,  et  d^avoir  ouvert  aux  Français  le  passage  de  l'Ôglio.  Cette 
accuiation  est  confirmée  par  le  Dante,  qui  place  Buoso  dans 
rbjafbr  ,  parmi  les  traîtres.  Caijto  XXVn,/v.  11 3*^17.  Il  ne 
semble  jproint  cependant  qu'elle  soit  justifiée  ni  par  le  caractère 
de  Buoso,'  ni  par  la'  position  des  armées.  Au   contraire  ,    il 
parolt  qu'il  oe  devoit  point  être  asses  fort  pour  arrêter    les 
Fra^çai^*  ' 
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d'argent  pour  la  payer  j  le  pape  refn soit  de  cba».  xxi. 
lui  en  fournir;  et  peut-être  ne  le  jiouvoit-il     ia66. 
pas  (i).  Si  le  comte  d'Anjou  différoit  jusqu'à  la 
belle  saison  de  s'avancer  contre  l'ennemi,  il  n'y 
avoit  aucune  apparence  qu'il  pût  empêcher  , 
son  armée  de  se  débander  auparavant  ;•  il  se  mit 
donc  immédiatement  en  marche  par  la  route 
de  Férentirio ,  pour  entrer  dans  le  royaume , 
par  Cépérano  et  Rocca  d'Arcé. 

Manfrcd  n'avoit  rien  négligé  pour  se  conci- 
lier l'affection  de  son  peuple ,  pour  l'exciter  à 
une  généreuse  défense,  et  pour  lui  en  donner 
les  moyens  ;  il  avoit  rassemblé  près  de  Bënévent, 
un  parlement  des  barons  et  des  feudataires  de 
son  royaume,  et  il  les  avoit  exhortés  à  mettre 
sous  les  armes ,  tous  leurs  vassaux ,  pour  la 
défense  de  leurs  foyera  (2).  Il  avoit  aussi  rap- 
pelé toutes  les  troupes  que  précédemment  il 
avoit  fait  passer  en  Toscane  et  eh  Lombardie , 
et  il  avoit  «n  voyé  en  Allemagne ,  pour  y  solder 
un  renfort  de  deux  mille  '  chevaux*  Il  avoit 
confié  au  comte  de  Caserte,  son  beaii -frère-,  la 
défense  du  Garigliano,  à  Fend^oit  où  près  de 
Cépérano ,  ce  fleuve  borne  sei*  états  ;  il  avoit 
laissé  à  Saint  -  Germain  une  forte  garnison 
d'Allemands  et  de  Sarrasins;  et  lui-même,  avec 

(1)  Raynalâus  Jnnaîea  ^  S-  9>  P-  '35. 

(a)  Saàas  Malàspina  kist,  Sicuia.  L/If ,  c»  ao-aa ,  p.  Si 6. 
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cfcAF.  xxt.'  le  gros  de  son  armée ,  il  s'étoit  porté  à  Bénévent. 
1366.  Les  Français  s'avançoient  vers  son  royauuiQ 
par  la  route  supérieure,  ou  de  Férentino;  à 
leur  approche  y  le  comte  de  Caserte  sç  retira 
Mcfaclhient,  et  leur  laissa  libre  le  passage  du 
Garigliano  ;  la  forteresse  de  Rocca  d'Arcé ,  que 
Fon  croyoit  imprenable,  fat  escaladée^  et  celle 
\  de  Saint-Germain  fut  prise  après  un  combat  ou 
la  plupart  dès  Sarrasins  furent  mis  en  pièces 
par  les  Français  (i)* 

Si  les  Appuliens  avoient  manifesté  peu  d'at-^ 
tachement  pour  leur  roi ,  et  peu  de  zèle  pour 
sa  défense^  tandis  que  les  forces  paroissoient 
encore  égales ,  leurs  dispositions  à  la  rébellion 
furent  augmentées  pair  ces  premiers  succès  des 
Français  ^  et  la  lâcheté  se  cacha  sous  les  dehors 
du^mécontentem^it  oude  la  révolte.  Aquino 
dt  tous  les  châteaux  de  la  contrée  ouvrirent 
leurs  portes  au  vainqueur;  les  gorges  des  mon« 
tagnes  d'Alife  loi  furent  livrées,  et  il  pénétra, 
sans  éprouver  de  résistance,  jusque  dans  la 
plaine  de  Bénévent;  il  s'arrêta  à  deux  milles  de 
cette  ville,, eu  avant  de  laquelle  Manfred  avoit 
rangéson  arm^Xe  prince,  qui  décoqvroit  pariai 
le»  siens  des  signes  die  trahison  ou  de  décourage-^ 
ment,  essaya  de  retarder  Charles  par  une  n^o- 
ciaiion;  mais  ses  ambassadeurs  étant  introduits 

(i)  Sa^s  JkMaapiaàhatona  Sicah.  Ia  ];IL 


DU  MOYBM    AGE.  547 

devant  le  comte,  il  leur  répondit  en  français  :  cb^.ui. 
(c  Allez  y  et  dites  au  sultan.de  Nocère  y  que  )e  ne     ia66. 
»  veux  autre  que  bataille  ;  e1^  que  ce  ^ourd'hui , 
»  )e  mettrai  lui  en  enfer,  ou  il  me  mettra  en 
»  paradis  (i)  ». 

Le  fleuve  Calore,  qui  coule  devant  Bénévent, 
séparoit  les  deux  arméess  ;  peut-être  û  Manfred 
avoit  profité  de  ses  fortifications  naturelles , 
pour  éviter  la  bataille,  l'armée  de  Charles, 
qui  9Qufijroit  déjà  du  manque  de  vivres ,  auroit* 
elle  été  réduite  à  de  dures  néœsiBités ,  comme 
l'assurent  quelques  historiens  contemporains. 
Le  royaume  db  Naples  semble  extrêmement 
propre  à  la  guerre  de  chicane,  parce  qu'il  est 
coupé  dans  tous  les  sens  par  de  hautes  mon- 
tagnes ,  et  que  les  défias ,  les  forêt»,  les  rivières, 
opposent  dies  obotacks  sans  nombre  à  l'aggi^s^ 
seur.  Cependant  il  a  presque  toujours!  été  gagné 
ou  perdu  par  une  aeule  bataille ,  parce  que  le 
caractère  des  habitans  est  une  circonstance  plus 
décisive  encore  que  la  nature  du  pays,  lors- 
qu'il s'agit  d'une  guerre  nationale»  Cest  par 
l'enthousiasme  que  l'héroïsme  des  chefs  éveille 
dans  la  foule,  c'est  par  la  reconnoissance  du 
peuple  pour  les  bieafaiJts  d'un  bon  gouverne- 
ment,  c'est  par  l'amour  de  la  liberté,  ou  la  vi-* 
vacilé  du  point  d'honneur,  qu'une  nation  peut 

(t)  Giovanni  f^iltani,   L.  VH,  c.  5,  p.  129,  —  Ricord.  Ma- 
lespini  hisi.  Fior.  c  i^S^p.  lOOT. 
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CBAF.  nxu  se  défendre  :  si  ces  qualités  lui  manquent ,  la 
mes.  nature  lui  prodîgueroit  en  vain  ses  forliBca- 
tions  pour  la  couinrir.  Manfred  ^  ne  vouloit  pas 
se  soumettre  davantage  à  Fhumiliation  de  re- 
culer devant  un  ennemi  auquel  chaque  succès 
assuroit  de  nouveaux  partisans ,  et  qui,  jusques 
alors  y  avoit  toujours  su  se  procurer  des  muni- 
tions par  le  pillage  des  campagnes.  Il  divisa  donc 
sa  cavalerie  en  trois  brigades ,  la  première ,  de 
douze  cents  chevaux  allemands,  commandée 
par  le  comte  Galvano  ;  la  seconde ,  de  mille  che- 
vaux toscans ,  lombards  et  allemands ,  com- 
mandée par  le  comte  Giordano  Lancia;  la  troi- 
sième, qu'il  commandoit  lui-même,  étoit  forte 
de  quatorze  cents  chevaux  appuliens  et  sarra- 
sins. Quand  Charles  vit  que  Mam/red  se  dispo^_ 
soit  à  combattre ,  il  se  retourna  vers  ses  che-  j 
valiers,  et  leur  dit  :  ce  Venu  est  le  jour  que  i 
y>  nous  avons  tant  désiré  y>  j  puis  il  fit  quatre 
brigades^de  sa  cavalerie,  la  première,  de  mille 
chevaux  fra^nçais ,  commandée^ar  Gui  de  Mopt- 
fort  et  le  maréchal  de  Mirepoix;  la  seconde, 
qu'il  guidoit  lui-même,  étoit  composée  de  nieuf 
cents  chevaliers  provençaux,  auxquels  il  avoit 
joint  les  auxiliaires  de  Rome;  la  troisième ,  sous 
la  conduite  de  Robert  de  Flandre  et  de  Giles 
le  Brun,  connétable  de  France,  étoit  formée 
de  sept  cents  chevaliers  flamands ,  brabançons 
et  picards  ;  la  quatrième  enfin ,  sous  la  conduite 


catAP.  XXI. 
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du  comte  Guîdd  Guerra,  étoit  celle  des  quatre 
cents  émigoés  florentins  (i).  Ces  nombres  réu- 
nis ne  forment  qu'une  armée  de  trois  mille 
lances ,  et  Giovanni  Villani  n'en  donne-  pas 
davantage  à  Charles  d'Anjou,  peut-être  pour 
augmenter  la  gloire  de  son  héros  ^  en  diminuant 
ses  moyens  de  vaincre.  D'après  le  calcul  des 
troupes  que  Charles  avoit  menées  de  France , 
et  de  celles  qu'il  avoit  trouvées  çn  Italie,  son. 
armée  devoit   cependant  être  plus  forte  du 
double- 
La  bataille  fut  engagée^e  P??î.  ^*:,5l'ftRtj^_  P^r 
l'infanterie ,  qui ,  quoique  ses  efforts  ne  pussent 
point  décider  la  ,victoire,  n'en  combattoit  pas 
avec  moins  d'acharnement.  Les  archers  sarra- 
sins passèrent  la  rivière,  et  vinrent,  a.vec  de 
grands  cris,  attaquer  les  Français.  L'infanterie 
européenne,   qui    manquoit  alors   également 
d'aplomb  et  de  légèreté,  ne  pou  voit  pas  mieux 
résister  aux  voltigeurs  qu'à  la  cavalerie;  les. 
Sarrasins,  avec  leurs  flèches,  qn  firent  de  loin 
un  massacre  efiroyable.  La  première  brigade^ 
française  s'ébranla  pour  soutenir  son  infanterie,  \ 
en  répétant  son  cri  de  guerre,  Montloie  cheça- 
liers!  Le  légat  du  pape,  pendant  que  les  Fran-  \ 
çais  se  mettoient  en  mouvement,  les  bénit  au  i 
nom  de  l'Église ,  et  leur  donna  l'absolution  plé-  ! 

f 

(i)   Giovanni  P^iiiani,  It*  VU,  c.  7  et  S,  p.  23i. 
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xzi.  1  nière  de  leurs  péchés,  en  récompense  de  ce  qu'ils 
i*6H.  '  alloient  combattre  pour  le  servuîe  d«  Pieulttes 
arcHers  sarrasins  ne  purent  soutenir  le  choc 
des  gendarmes  français  ;  ils  se  retirèrent  avec 
perte  ;  mai»  la  première  brigade  de  la  cavalerie 
allemande,  descendit  alors  dans  la  plaine  do 
Grandella ,  pour  rencontrer  des  ennemis  dignes 
d^elle  (i).  Son  cri  de  guerre  étoit  Souabe  che- 
vaUersl  Dans  ce  second  choc,  l'avantage  fut 
encore  pour  les  troupes  de  Manfred  :  mais  les 
Français,  soit  qu'ils  fussent  plus  près  de  leur 
camp,  ou  que  leurs  manœuvres  fussent  plus 
rapides,  recevoient  toujours  les  premiers,  le 
renfort  de  leur  seconde,  troisième  et  quatrième 
ligne;  en  sorte  qu'ils  rétablissoient  chaque  fois 
la  fortune  du  jour  par  l'arrivée  de  troupes  fraî- 
ches. Leurs  quatre  corps  de  cavalerie  combat- 
toient  déjà ,  tandis  que  deux  seulement  des  bri- 
gades de  Manfred  a  voient  donné.  L'on  dit  que 
ce  prince  ,  reconnoissant  la  troupe  des  Guelfes  \ 
florentins  qui  combattoit  avec  valeur,  s'écria 


(i)  SahoB  Malaspina  hiat,  Sieu/a,  L.  III,  c.  lo,  p.  826. — 
Ciov.  yUiani,  L.  VU,  c  8,  p.  23 1.  —  Ricordano  Mateapini 
slor,  Fior,  c.  180,  p.  1002  et  seq.  —  Guilelmas  de  Nangiaco, 
Geata  Sancti  Ludovici  IX  Francor.  regia  »  rapporte  cette  bataille 
d'uoe  manière  assez  conforme  aux  historiens  italiens;  seule- 
ment  le  moine  français  semble  reprocher  à  Charles  de  n'avoir 
pas  répandu  assez  de  sang,  et  d'avoir  épargné  une  partie  des 
prisonniers.  In  Ducheane  hiator,  Francar.  Scriplor,  T.  V, 
p.  375-378. 
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douloureusement  :  ce  Où  sont  mes  Gibelins  pour  aur.  xxx. 
»  lesquels  j^ai  fait  tant  de  sacrifices  !...  Quelle     ifl66, 
»  que  soit  la  fortune  de  cette  journée,  ces  Guelfes 
;  y>  sont  assurés  désormais  que  le  vainqueur  sera 
;  30  leur  ami». 

'       Cependant,  au  milieu  de  la  bataille,  l'ordre 
fut  donné  aux  Français  de  frapper  aux  che- 
■    Taux ,  ce  qui,  entre  chevaliers ,  étoit  considéré 
:    comme  une  lâcheté;  les  Allemands  qui  avoient 
1   Tavantage,  le  perdirent  tout  à  coup  par  celte  ma- 
(^  nœuvre.  Mafafred  les  voyant  ébranlés,  exhorta 
la  ligne  de  réserve  qu'il  commandoit,  à  les  sou- 
tenir avec  vigueur.  Mais  ce  fut  le  moment  cri- 
tique que  prirent  les  barons -de  la  Fouille  et  du 
royaume,  pour  l'abandonner;  il  vit   fuir  le 
grand-trésorier,  le  comte  de  la  Cerra,  le  comte 
de  Casert^ ,  et  la  plus  grande  partie  de  ces  qua* 
torze  cents  chevaux  qui  n'avoient  pas  encore 
rombattu ,  et  qui,  en  chargeant  vigoureusement 
des  troupes  fatiguées,  lui  auroient  in£iilliblç- 
ment  assuré  la  victoire.  Quoiqu'il  n'eut  jjl us  _ 
uitour  de  lui  qu'un  petit  nombre  de  chevaliers ,      ! 
(iUrésoIut  de  mourir  plutôtdans  la  bataille ,  que      i 
&e  prolonger  sa  vie  avec  honte  (i).  Comme  il      ' 
melloit  son  casque  en  tête,  un  aigle  d'argent,     / 
qui  en  fiisoit  le  cimier,  tomba  sur  Farçon  de 
son  cheval,  -ffbc  est  signum  Dei\  dit -il  à  ses    \ 


—  '■ 


(i)  GiQP.  FWani,  c.  9,  p.  93$  çt  se<i. 
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oiAv. XXI.  barons;  <c  J'avois  attaché  mon  cimier  de  mes 
1366.     »  propres  mains ,  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  le 
»  détache  )X.  N^ayant  plus  ce  sign^  royal  qui  | 
Fauroit  fait  connoître ,  il  se  jeta  cependant  dans  ! 
la  mêlée,  combattant  en  franc  chevalier;  mais  • 
les  siens  étoient  déjà  en  déroute  ;  il  ne  put  ar-  \ 
rêter  leur  fuite,  et  il  fut  tué  au  milieu  de  ses 
ennemis ,  par  un  Français  qui  ne  le  connoissoit 
pas(0.  ] 

Durant  la  bataille,  la  perte  avoit  été  grande  | 
de  part  et  d^autre;  mais  dans  la  déroute,  elle  ! 
fut  immense  pour  les  Gibelins.   Les  fuyards 
furent  poursuivis  dans  la  ville  même  de  Béné- 
vent,  où  les  Français  entrèrent  comme  la  tiuit   i 
commençoit;  c'est  là  que  furent  pris  les  prin- 
cipaux barons  de  Manfrg^  j  entre  autres  le  comte 
(jiordaiio  Lancia,  et  Pierre  des  Uberti,  que 
Charles  envoya  dans  ses  prisons  de  Provence , 
où  il  les  fit  mourir  de  mort  cruelle.  Peu  de  jours  \ 
après,  la  femme  de.Manfred,  sa  sœur  et  sesj 
enfans,  furent  aussi  livrés  à  Charles,  et  ils^ 
moururent  également  dans  ses  prisons  (2).         I 

Pendant  trois  jours  on  ne  sut  point  ce  qu'é-  * 

{1)  Cette  bataille  fut  livrée  le  vendredi  a6  février  ia66. 

(a)  La  reine  Sibylle ,  femme  de  Manfred  ,  étoit  sœur  d'un 
despote  de  la  Morée,  et  fille  d'au  Comnéne  d*Épire.  Elle  avoit 
eu,  de  Manfred,  .un  fils  nommé  Manfrédino,  et  une  fille.  Ils 
furent  pris  ensemble  à  Maufrédonia  ,  comme  ils  s'embarquoient 
pour  la  Grèce.  Monachus  Patavin,  in  C/won,  L.  UI^  p.  727. 
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Moit  dèvmiu  Manfred;  en^ni  tin  valet  dé  son 
armée  le  reconnut  sur  le  chauîp.  de  bataille.  On  j  266. 
porta  son  cadavre  en  travers^sur  nn  âne^  de^** 
vant  le  nouveau  roi  Charles,  qui  fit  ap^elei^ 
aussitôt  tous  les  barolisi  prisonniers  ^  potir  i»'Jis- 
surer  si  c'ëtoit  bien  lui.  Tous  rëpondireikt  av^e; 
efilroi  que  bui;^  maÎQ  quand' on  vint  au  cèU^'t^ 
GiordanoiLancia),  et  qu^on  lui  eut  découvert' iâj 
face  de  Manibed/,  il  frappa  son  visage  de  ses; 
deux  mains,  en  verisant  uil  tm^rent  de  lar^ 
me»,  et  poussant  ce  cri  douloureux.  «  O'^ott^ 
)!>  maître!  nuHi  maître!  que  àonlmes^notis  de^ 
)»  venus  n  \  Lesxhevaliers  £ranl^is  quf  étoient 
présens ^  futent  attendris  par  oe  spectacle^  iU 
demandèrent  à  Charles  dv  rendre  du  moiris  aur 
feu  roi^  les  honneurs  de  la  isépuitùre.  «  Si  leM 
0  rois^^je  vokaintierS,  répcmdilHÎt),  s'il  ne  fusse 
»  excomàmiBië  ;  >  et  s6ub  qà  pn^tJékte  ^  luv  re^^ 
fusant  une'  terlie'  saCréé ,  il  fit*  ebë^ser  pour  lui 
une  foéseauj|)ied:du:poAtdeBénévènl  Chaque 
soldat  <lfe . l'armée  dependaût  ipof  tai  lune  {Uevre 
sur  cet  humble  tombeau.  Ainsi  fut  élevé  un 
monumeni{  à  kimémob^  dm  ^rauridvhomtte;^  )et 
à  là  seaisîbftlilé  d'uiie^ainné&rviii>tîorieiti|eu:Iiifàis 
TatclieVê^ttt?  d^*  Gosetttté ,'  tiéP  •raêtflfe  Pigri^teHl 
qui  avoit  été  chargé  de  la  négociation  ayec  les 
rois  de  Fraj^ce  eA  d'Angleterx^,.  ^e  voulut  païf 
qtië  les  os  dé  Manfred  reposàëseilt  souè  eet'  anîM 
de  pierres.  En  vertu  d*uà  ordre  du  pape ,  il  les 
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cHAP.xxi.  gj  enlever  de  ce.  lieu,  qui  appartenoît  à  FÉ- 

îa66.  .  glise^  et  jclet  sur  les  confins  du  royaume  et  de 

la  campagne  dé  Rome ,  aux  bords  de  la  rivière 

Le  jour  même  de  la  bataille ,  les  Appuliens 
jpurent  apprendre  contre  quel  joug  ils  avoient 
échangé  l'autorité  dé  leur  prince,  et  de  quelle^ 
nature  seroit  le  gouvernement  dès  Français.  Le 
pillage  du  camp  de  ManfredVet  les  dépouilles^ 
de  tant  de  riches  barons  trouvés  sur  le  champ 
de  bataille  on  demeurés  captifs ,  auroient  pu  sa- 
tisfaire l'avidité. des  soldats;  mais  cette  avidité 
sembloit'au  contraire  s'accroître  avec  le  butin. 
'  La  ville  de  Bénévent  n'avoit  point  opposé  de 
résistance  au  vainqueur  ;  elle/  fut:  cependant 
livrée  au  pillage ,  et ,  pendant  huit  jburis  entiers, 
ses  habitans  .éprouvèrent,  tous  lei9>maùx  que 
peuvent  infliger  la  débauche ,  l'avaidce  et  Ja 
férocité  des  soldats(2)..  Cette  soif. de  sang,  qui 
semble  si  étrangère  à  la  nature  humaine  ,  et 
que  des  natioiis  entières  ont  cependant  éj^rou^ 
> .  '        j }  • .   î  - 1  f ..     .  .  '  !  > .   '   . .  i  ;    .    '  ■  ■•    i     - 

j  >(|)  Dunle  PatgtsSorM).  CantoIII,  r.  iA4iet  aéq. 

r  (sà)  Ler  pape  écrUfrit  ,/lei i  n.  «ni  1 2661,  une  letMipaAiiotinée  à 
pharles,  pour  lui  .fe^(»cl^er  le  pillage  et  le  ^aft^ord  ^  ^P^ 
▼entains ,  sujets  du  ^alntTsiége.  Cette  lettre  n'est  ^bint  citée  par 
ftâynalclus,  encore  moins 'au  recueil  des  hîstorfens  de  France', 
parmi  les  lettres  desr  papes  relatives  è»  la  Sidlè  V  T.  V^  p.  8^3  ç 
mais  elle  se  trouve  4»»»  Marlepçj  T^p^^^ru§  Jaegfl^çr.'^,  U, 
BpUi>  Glenu IF,  ewi,  262,^,^06.      ^   ..    ,.  t      ,,',. 


DU  MOYEN  ace;  555 

vèe  quelquefois,  fût  la  passion  la  plus, ample-  chip,  xxu 
ment  satisfaite.  Les  hommes  ne  furent  pas  seuls     1 366. 
massacrés  ;  les  femmes ,  les  en&ns,  les  vieillards 
étoîent  égorgés  sans  pitié  da^s  les  bras  les  un§ 
desautres ,  et  Bénévent  ne  présenta  plus  à  la  fin 
de  cette  horrible  boucherie  que  des  maisoiML 
désertes ,  dont  le  seuil  et  les  murs  étoient  de 
toutes  parts  souiUés  de  sang(i). 

Cependant,  le* barons  guelfes  du  royaume, 
et  les  députés  des»  villes  arrivoient  en  foule  au- 
devant  de  Charles,  pour  lui  jurer  obéissance 
et  fidélité.  Lorsqu'il  se.  remit  en  route  de  Bé- 
névent pour  aller  à  Naplés,  il  fut  reçu  dans 
toutes  les  villes  comme  seigneur  et  roi  légitime. 
Il  fità  Naples  uneentrée  triomphale  avec  la  reine 
Béatrix ,  sa  femme ,  et  il  y  éjta|^  une  pompe  que 
l'Italie  n'avoit  point  encore  connue.  Il  y  con- 
voqua  un  parlement  des  bafons  du  royaume , 
dont  il  chercha  d'abord  à  gagner  l'afiection  par  " 
une  a&bilité  affectée.  A  tous  ^  il  promit  ou  des^ 
grâces ,  ou  tput  au  moins  le  pardon  de  leur  ini* 
mitié  passée;  mai^^  à  leur  retour  dans  leurs 
provinces,  il  les  y  fit  suivi^e  parcette  foule  de 
plébéiens  français  qui  fbrmpiept  l'infanterie  do 
son  arrtiée,  et  qui  l'a  voient  accompagné  plus 
pour  piUer  que  pour  combattre.  Il  distribuoit 
aux  chevaliers  les  baronies^  qu'il  confisquoit  à 

(i)^Sabaê  Malaspina  hiêh  Sicuia.  L.  III,  c.  X2,  p.  8a8. 
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« 

oiAv.  sxx.  son  profit  y  tandis  qu'il  répartissoit  entre  Tes 
1366.      faomtnea  d'nn  ordre  inférieur  tous  les  emi^câs 
lacratîfe.  En  peu  de  jours  on  TÎt  partir  de  sa 
cour,  pour  tous  les^  points*  de  ses  nouveaux 
états ,  des  essaims  de  justiciers  ,  d'amiratix ,  de 
^Mfbthonciers ,  de  oomites,   d^nspecteors  des 
ports ,  de  douaniers ,  d'inspecteurs  des  maga-^ 
sins,  de  maîtres  du  sicle,  d^e  ihditres  >ur&,  de 
baillis,  de  juges  et  de  notaires.  A  Ikwis  les  em- 
plois qui  existoient  dans  l'kncicnne  administra- 
tion y  il  avoit  joitii  tons  les  ^emplois  corriesponr* 
dans  qu'il  connoissôit  en  France  j  en  sorte  que 
le  nombre  des  fonctknfinaireS'  publics  étdit  plus 
que  doublé.  Fiers  de  leurs  nouvelles  dignités, 
ignorant ,  commis  leur  maître  j  la  langue  du 
|mys,  et  méprisàtnt^les  usages  naticmaax,  ces 
roturiers ,  devenus  puiâsans ,  parcouroieBt  les 
provinces  en  les  dépouillant.  Paift<>ut  ils  vou- 
ioient  être  reçus  comme  des  vainqueurs  ^  par* 
tout  ils  manifestoient  leur  mépris  pour  Iftination 
qui  leur  étmt  soumise.  Leurs  vojragés^uisoient 
.    les  peuples  j  leur  àtrivée  les^  ruinoit  davan- 
tage encore  :  car  ih  p6«:6ierrt  avec  6ux  les  re«* 
gistres  de  tous  les  impô^  eu  vigueur  sous  Man- 
fredj  de  tous  ceux  que  ce  prince  a^voit  abc4is 
'  ou  qu'il  avoit  remplacés  par  d'àufres  >  de  tous 
ceux  que,  dans  des  besoins  pre^fiHai^,  de  mau^ 
vais  rois  avoient  quelquefois  tenté  d'établir  sur 
leurs  peuples.  Beaucoup  de  réserves ,  beaucoup 
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de  privilèges  $^étQient  iiïtrodails  avec  le  temps  ;  imâp.  ïm, 
aueune  contribution  jne  coùtpit  au  peuple  tout  ia66. 
^e  qull  étoit  supposé  davoir  payer.  Charles  les 
fit  toutes  percevoir  à  la  rigueur;  il  réforma, 
comme  un.  abus  ^  celte  tolérance  qui  étoit  un 
bien&it  des  rois.  Aussi  ceux  mêmes  qui  avoient 
trahi  Manfred  ;  ceux  qui  s'étoient  figuré  qu'ils 
trouveroient  sous  la  protection  de  l'Eglise  et 
d^un  roi  guelfe  une  paix  et  une  prospérité  inal- 
térables y  Yorsoient  des  larmes  amères  sur  la 
mort  du  prince  de  Souabe ,  et  s'accusoient ,  avec 
une  douleur  profonde^  d'inconstance ,  d'ingra- 
titude ou  de  lâcheté,  (i). 

Clément  IV  ^  averti  doi  vexations  qui  se 
commettoient  au  nom  de  Charles  /  sentit  que 
c'étoit  à  lui  à  protéger  les  peuples  contre  le  roi 
qu'il  leur  av.oit  donné.  <i  Si  ton  royaume ,  lui  ^ 
y>  écrivit-il  y  est  cruellement  dépouillé  par  tes 
h  agens ,  c'est  toi-même  que  l'on  en  accuse  y  et 
y>  à  boa  droit ,  puisque  tu  lus  rempli  tes  bureaux 
»  de  voleurs  et  de  brigc^nds  enrichis ,  qui  com- 
V  mettent  dans  tes  états  des  actions  dont  Dieu 
»  ne  peut  supporter  la  vue ...  «  Us  ne  craignent 
»  pas  de  se  souiller  par  des  enlèvemens  et 
^  des  adultères,  comme  par  des  exactions  et 
))  des  voleries ....  Comment  pourrois*je  plain- 

(i)  Sahaa  Maîaapina,  L.  111,  c.  16,  p.  83 1.  Le  témoignage 
de  Malaspina  a  d'autant  plui  de  poidt,  que  cet  écrivain  coiilem- 
porain  çioit  guelfe  et  dévoué  à  Chaiie». 
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fiiAP  XXI.  ))  dre  ta  prétendue  pauvreté?  Tu  ne  peux  ou 
ia66.  35)  ne  sais  point  vivre  dans  un  royaume,  avec 
y>  les  revenus  duquel  un  homme  bien  noj^le, 
»  Frédéric,  autrefois  empereur  des  Romains, 
))  pourvoyoit  à  des  dépenses  plus  grandes  -que 
y>  les  tiennes;  assouvissoit  l'avidité  de  la  Lom- 
»  bardie,  de  la  Toscane ,  de  Tune  et  de  l'autre 
y>  Marche,  et  de  l'Allemagne ,  etaccumuloitce- 
y>  pendant  encore  des  richesses  immenses  (i)  ». 
La  victoire  de  Charles  d'Anjou ,  qui  portoit 
la  désolation  dans  les  Deux-Sicilès ,  occasion- 
noit  en  Toscane,  et  surtout  à  Florence,  des  , 
sentimens  bien  diflférens.  Le  comte  Guido 
Novello ,  capitaine  des  gendarmes  de  Manfred , 
commandoit  dans  cette  ville.  Comme  il  avoit 
sous  ses  ordres  quinze  cents  chevaliers  alle- 
mands ou  italiens;  que  les  chefs  des  Guelfes 
étoient  exilés  y  que  toutes  les  cités  de  Toscane , 
depuis  la  bataille  de  Monte  Aperto,  s'étoient 
rangées  à  son  parti ,  il  pou  voit  maintenir  encore 
son  autorité,  malgré  la  défaite  et  la  mort  de 
Manfred.  Mais  l'esprit  public  lui  étoit  con- 
traire ;  le  peuple  étoit  attaché  de  cœur  à  la  fac- 
tion guelfe,  il  étoit  aigri  par  la  persécution 
des  chefs  de  ce  parti,  et  plus  encore  par  là 
perte  de  sa  liberté^  car  sous  le  gouvernement 
du  comte  Guido,  il  n'étoit  resté  à  Florence 

(i)  Mariette  Thesaur»  JnecdoL  T.  II,  epist.  53o,  Clem.  /A^, 
p.  624, 
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presque  aucune  des  prérogatives  d'une  repu-  «aip,  xtt. 
blique.  Dès  quW  y  eut  reçu  la  nouvelle  1266. 
de  la  bataille  de  (îrandella,  1#  peuple  inanï- 
festa  hautement  sa  joie  de  la  mort  de  Manfred  ; 
les  exilés  se  rapprochèrent;  ils  firent  des  ten- 
tatives sur  plusieurs  châteaux,  et  ils  cherchè- 
rent à  lier  dans  la  ville  des  conjurations  contre 
leurs  ennemis. 

i  Le  comte  Guido  étoit  un  /bon  soldat,  non 
un  homme  d'étant;  peut-être  les  plus  grands 
talens  n'auroient-ils  pu  le  sauver  dans  la  cir- 
constance critique  où  il  se  trou  voit;  mais, 
loin  d'en  déployer  de  semblables,  il  commit, 
l'une  après  l'autre,  plusieurs  fautes  graves  et 
plusieurs  actes  de  foiblesse*  Il  crut  devoir 
temporiser  et  s%|tisfaire  en  partie  les  Guelfes 
et  le  peuple ,  en  leur  donnant  quelque  part  au 
gouvernement.  Il  fit  venir  de  Bologne  deux 
frères  Gaudenti;  c'étoit  un  ordre  nouveau  de 
chevalerie ,  qui  prenoit  l'engagement  de  défen- 
dre les  veuves  et  les  orphelins ,  de  maintenir 
la  paix,  d'obéir  à  l'Église;  mais  qui  ne  se  lioit 
point  par  les  vœux  de  chasteté  et  de  pauvreté  y 
communs  aux  autres  ordres.  De  ces  deu:^  che- 
valiers ,  l'un  étoit  guelfe  ,  et  l'autre  gibelin  ; 
Guido  les  nomma  ensemble  podestats  de  Flo- 
rence. Il  leur  donna  un  conseil  de  trente-six 
prud'hommes ,  pris  indifféremment  parmi  les 
nobles  et  les  marchands,  les  Gibelins  et  les 
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caAP.  XX?.  Guelfes.  Il  consentit  ensuite,  sur  la  demande 
1^66.  de  iDes  |>rud'boiiunea ,  à  ce  que  1^  métiers  les 
plvi3i  iapiportaiu»  se  réunissent  en  corporations. 
On  forma  df abord,  de  cqtte  mamèt*^,  douze 
cotps  d'arts  et  métiers  (i);  les  sept  professions 
que  Ton  coiisidéra  comme  les  plus  nobles, 
fur^fit  désignées  par  le  nom  de  sept  arts  mar- 
jeurs;  on  leur  accorda  des  consuls,  d^  capi- 
taine et  une  enseigne ,  sous  laquelle  les  artisans 
.fuxent  obligés  de  se  ranger ,  en  cas  d^émeute , 
pour  maintenir  l'ordre  dans  la  ville.  Les  arts 
mineurs,  dont  le  nombre  s'accrut  ensuite, 
n'obtinrent  pas  sitôt  le  privilège  de  former  des 
compagnies.  Ainsi  le  comte  Guido  )eta  les 
fondemens  d'une  aristocratie  roturière  que 
noua  verrons ,  dans  la  suite ,  Jutter  long-temps 
avec  les  ordres  inférieurs  du  peuple.  Peut- 
être  TOmptoit~il  pouvoir  faire  alliance  avec 
elle;  mais  la  première  pensée^ê  ceux  à  qui 
il  venoit  de  confier  l'aulorièé ,  fut  de  le^  f en- 
yerser. 

Les  grâces  que  la  peur  acconle  n'obtiennent 
jamais^  en  retour,  de  la  reconnaissance,  parce 

(i)  Les  arts  majears  farent  :  i*'.  les  jurisconsultes;  a\  les 
marchands  de  calimala ,  oude  draps  étrangers;  S**,  les  banquiers  ; 
4".  les  fabricajis  de  laine  ;  5^.  Içs  médecins  ;  6^.  les  fabricant  de 
aoie  et  merciers  ;  7°.  les  peljetiei's. 

Les  9rts  inférieurs  furent:  i".  les détaillcurs  de  drap;  9^  les 
bouchers;  3°.  les  cordonniers;  4*^.  les  maçons  et  les  charpen- 
tiers ;  6".  les  fertièrs  et  serruriers. 
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^^6ne8»>ninéritenta,ucpne,Lesprud'hommes  ^^^^  »*** 
i^hoisis  parmi  lé  peuple^  secopaidérèrent  comme  '^®^' 
9es  défenseQFB ,  çt  non  comme  les  créatures  de 
Çi;iido  qui  les  avoit  nomméâ.  Us  refusèrent  de 
sanctionner  de  nouveaux  impôts ,  par  leur  ap- 
probation. Guido,  qui  avoit  besoin  d^argent 
pour  payer  ses  gendarmes ,  dont  six  cents 
étoient  allemands,  et  nçuf  ce*îls  avoient  été 
armés  à  Pi^ ,  Sienne ,  Arezzo ,  Volterra ,  Pis^ 
toia ,  et  Colle ,  voulut  se  défaire  des  prud'- 
hommes ,  en  excitant  une  siédition  contre  eux. 
h^^  Gibelins  vinrent  les  attaquer  dans  la  salle 
où  ils  rendoient  Justice;  mais  les  trente^ six 
s'évadèrent;  et^  comme  le  peuple  se  mit  aussitôt 
en  mouvement  pour  les  défendre,  ils  allèrent 
se  joindre  à  )ui ,  dans  la  place,  devant  le  pont 
de  la  Trinité,  l^à ,  le  pf  uple  s'entour^  aussitôt 
do  barricades ,  et  attendit  le  choc  de  la  cava- 
lerie. Celle-ci  ne. tarda  pas  à  paroître  ;  mais  elle 
ne  put  point  enfoncer  les  barricades  ;  et ,  dans 
les  rues  étroites  qui  aboutissent  k  la  place  de 
la  Trinité ,  les  gendarmes  i^voient  beaucoup  à 
souffrir  des  pierres  qu'^n  leur  jetoit  dœ  fe- 
nêtres; en  sorte  que  le  comte  Guic^o  les  fit 
retirer. 

Cette  seule  escarmouche  décida  du  sort  de 
Florence;  car  le  comte  se  troubla,  lorsqu^il  vit 
que,  de  toutes  parts,  le  peuple  étoit  en  mou- 
vement contre  lui,  et  que  de  toutes  les  mai- 
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sons  on  lui  lançoit  des  pierres.  Persuadé  qtÈe 
1266.  le  premier  succès  que  venoit  d^avoir  le  peuple 
l'animeroit  davantage  encore ,  il  ne  songea  plus 
à  maintenir  sa  position,  mais  seulement  à  faire 
sa  retraite  avec  honneur  ;  il  se  fit  donc  apporter 
les  clefs  de  la  ville,  et  ayant  fait  Fappel  de  ses 
soldats,  pour  s'assurer  qu'ils  fussent  tous 'avec 
lui,  il  sortit,  à  leur  tête ,  en  belle  ordonnance, 
le  II  novembre  1 266 ,  et  il  se  rendit  le  soir 
même  à  Prato  (i). 

Mais  Guido  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  dans 
celle  ville  qu'il  se  repentit  de  la  foiblesse  avec 
laquelle  il  a  voit  abandonné  Florence ,  sans  en 
être  chassé,  sans  presque  avoir  combattu.  Le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  il  se  mit  en 
route  pour  y  revenir,  et,  se  présentant  devant 
la  porte  du  pont  alla  Carraia ,  il  demanda  qu'elle 
lui  fiit  ouverte  ;  il  n'étoit  plus  temps.  Le  peuple , 
qui  n'^uroit  point  eu  peut-être  la  force  de 
chasser  le  comte  de  la  ville ,  pouvoit  aisément 
l'empêcher  d'y  rentrer.  Les  arbalètes  furent  di- 
rigées contre  lui ,  et  Guido'  Novello ,  après  être 
resté  jusqu'à  midi  devant  les  murs ,  après  avoir 
employé  tour  à  tour,  et  toujours  inutilement, 
les  prières,  les  promesses  et  les  menaces,  fut 
obligé  de  retourner  à  Prâto.  Pendant  ce  temps 
les  Florentins  réfbrmoient  leur  gouvernement; 

(1)   Giov,  yuiani,  L.VII,c.  14,  p.  2 39. — Ricordano  Ma-- 
iaspina,  c.  184  ,  p.  1007.  —  Leonardo  Jrttino,  L.  II ,  p.  65. 
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ils  renvoyoient  de  leur  ville  les  deux  podestats, 
frères  Gàudenti,  que  Guido  y  avoit  ^appelés;  126S, 
ils  Ëiisoient  venir  du  secours  d^Qrviéto ,  la  ville 
guçlfe  la  plus  proche  d'eux ,  et  ils  dépêchoient 
à  Charles  d'Anjou  des  ambassadeurs  pour  lui 
demander  aussi  son  assistance. 

Charles ,  sous  le  nom  d\in  parti  différent , 
avôit  la  mênie  politique  que  Manfred  ;  pour 
s'assurer  du  royaume  de  Naples,  il  vouloit  gou- 
verner en  chef  de  parti  la  Toscane  et  la  Lom- 
bardie  ;  il  vouloit  avoir ,  dans  ces  deux  contrées^ 
comme  des  avant-postes  qui  le  défendissent  de 
l'approche  de  ses  ennemis.  Il  envoya  donc  à  126/. 
^Florence  huit  cents  chevaliers  français  ,  sous 
la  conduite  du  comte  Gui  de  Montfort.  Cette 
troupe  entra  dans  la  ville  le  jour  de  Pâques  1 267; 
et  le  même  jour  les  Gibelins ,  qui ,  pendant 
l'hiver,  y  étoient  revenus  moyennant  une 
trêve ,  s'exilèrent  d'eux  -  mêmes ,  sans  essayer 
de  faire  résistance,  et  se  réfugièrent  à  Pise  et 
à  Sienne.  Charles  se  fit  donner  la  seigneurie 
de  la  ville  perïdant  dix  ans  ;  c'est  -  à  -  dire 
seulement  lé  droit  d'y  nommer  un  vicaire  pour 
les  affaires  de  la  guerre  et  de  la  justice.  L'ad- 
ministration de  la  république  demeura  néan- 
moins entre  les  mains  des  citoyens ,  et  ceux-ci 
substituèrent  une  niagistrature  de  douze  prud'- 
hommes à  celle  des  trente-six  qu'avoit  institués 
Guido  Novello. 
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cBxf.  XXI.  I^s  Florentins  formèrent  ensuite  plusieurs 
1267.  conseils,  sans  l'assentiment  desquels  la  séi- 
ghenrie  ne  pouvoit  rien  détei?miner  d'impor- 
tant. Ils  appelèrent  conseil  du  peuple  le  pre- 
mier quW  devoit  consulter  ;  il  étoit  composé 
de  cent  citoyens;  la  délibération  étoit  portée 
ensuite,  mais  le  même  jour,  au  conseil  de  a:é- 
denza  ou  de  confiance ,  dans  lequel  les  chefs 
des  sept  arts  majeurs  avoient  droit  de  séance. 
La  crédenza  étoit  composée  de  quatre  -  vingts 
membres  ;  de  ces  deux  conseils ,  on  avoit  exclu 
tous  les  Gibelins  et  ^us  les  nobles.  Le  lende« 
main ,  la  même  délibération  étoit  soumise  à 
deux  autres  conseils;  celui  du  podestat^  com*- 
pose'  de  quatre-vingt-dix  membres,  tant  nobles 
que  plébéiens ,  sans  compter  les  chefs  des  arts^ 
qni  avoient  aussi  droit  d'y  être  admis  ;  et  le 
conseil  général ,  composé  de  trois  cents  citoyens 
de  toute  condition  (r). 

'  L'établissement  de  tant  de  conseils,  dont  tous 
les  membres  étoient  amovibles,  rendit  plus 
rares  et  moins  nécessaires  les  assemblées  du  par^ 
lement  ou  de  tout  le  peuple.. Cinq  cent  soixante- 
dix  citoyens,  distribués  en  quatre  classes,  de* 
voient  donner  leur  suffrage  sur  tops  les  objets 
importans  de  légfelation  et  d'administration  ; 

^  (i)  Giov,  yUlani,  Lib.  VH,  c.  1 5  et  17,  p.  341.  —  Ricord. 
lâaUapini  Stor,  c.  1 86 1  p.  1009.  —  J^achiûvelH  ator,  Pior.  L.  U , 
p.  io5. 
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ils  avoient   part  à  la  distribution  de  toutes  ^^^*  «««• 

les  places;    et  comme  au  botct- d'une  année    ^^^7^ 

d'autres  citoyens  leur  étoi^Eit  substitués ,  ils 

apportoienti  à  leur^  délibérations  la  volonté  dii 

peuple ,  et  non  Ves|>rit  de  teur  corps.  Les  c^m* 

seîls  alnpiesit  donc,  sur  le'gèaTernement,  un>e 

influence  vraiioient  démocratâqiie  ;  et  s'ils  n?é* 

toient  q^ue  lés  représentans  du  peuple,  non  le 

peuple  lui-même,  ili  poûvoieni , •  çn  récùm^ 

pense,  être  admis  à  prendre  ude  part  bien  p|ùa  ^ 

actire  à  Fadmitiistration  de:  P^tat  q«re  le  peuple 

n'auroit  pu:  le  &ite ,  et  ils  ooiiser voient  surria 

magistrature  une  iiifl;uenceri  bien  plus  imme'^ 

diate.  Ils  le  sentirent  ;  ies  siitnples  citoyèha  ns 

voulurent  laisser  aux  ordres  supérieure  iàè 

la  nation  àucuoe  attr^atiob  ^ulli  leur   fut 

possible  de  conserver  poiir^«iiK'-^mânief;rét 

c'est  peut  -  âtre  ce  qui  pendit  si  iacti^e^ -ai 

.violente,  dans  Florence ,  et  dans^  les  autres  rë^ 

publiques  de  Toscane ,  cetté^  jalousie  du  peuple 

contre  la<  nobWss^,  et  des  plébéi^nsnicpatre  Jes 

citoyens  t  qu'on  n'a  voit  point  rcAéontrée'^  vià 

un  degré  semblable^  dan^  lèiî  rèpùblîqties  de 

la  Grèce,  Ue^^cfusion  de  tous  les  nobles  des 

devix  premie>rs  Qonseila  étoitiuii  efiei de  cette 
jalousie.   .    '  )■■■''■.'■  ■■  ..';...•■.•.•.-:;:.  ■ 

Une  aiittè  rëàùbliàue  cép^^^^  coii- 

stituoit  en  j^èqxp  temîps  dau^  J'i^téç'ieur  de  la 
république  florentine,  et  elle  y  conserva ,  pôn^- 
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dant  plua  de  deux  siècles ,  Ao*i. gouvernement 
15167.  indépendant,  ses  lois,  saifoi^eet  sia  richesse, 
C*étoit  Fad ministration  dji  parti  guelfe.  Lorsque 
les  GibelÎDs  sortirent  de  Floiîençe,; les  Guelfes^ 
d'après  le  conseil  du  pape  let  d^  Charles  d'An- 
jou, confisquèrent 'tous  leur»  biens;  et. après 
eii  avoir  leiuplqyé  une  partie  à  dédommager 
ceux  qui  à  voient  làoufferl  dans  la  didrnière  émir 
gration  ( i), ils  formèrent ,;d,u  restei,  une  bourse 
séparée,  qui  fut; destinée  à  pourvoir  sans  cesse 
au  mainticjîiîdu:  parti  guelfe  î«it  à^.son  accrois- 
sement; P^ur  adttiinistrer  cette. boù use ,  on  crut 
devoir  accordieri  une  magiatirature  particulière 
aux  Guelfes;  îls'  fuient  antoHâés  à! élire,  tous 
lés  deux  inpis,  trois  chefs,  qu'on 'nomma  d'a- 
bord x^onstklsde  chevalerieyet^ensuite  capitaines 
du  parti.iGes.consuls  se  d0nnère»t  un  conseil 
sécant  dé  quatoitee  membres,  fit  un  cotoéil 
général  de  ;  soixante  oitoy^nJ,  ;tdrois.  prieurs., 
'     lin  tr^sotiei}^  uri^^uaatçur dea Gibblins ,  toute 

-  (ly  Un  juge^'î^titïàùim^f  àTec  sit.  afsesneurs ,  pour  estimer  le  ' 
dominage  iqiie  .U9  ^Oib^ip9  ay^îent  iii(^  espqyQ^  'aux  Gaelffis^  ,et 
<;ette  estimaûo^  a  é(é  imprûnéç.  DeUmp  ,(^J^^  .Ertddiii  Toscc^ni» 
T.  VII, ii°  12,  p.  ao3-286.  —  La  perte  des  GueJfes  fut  estimée 
à  î  3  3, 160  sequicià  ofu  fl'o'rins^S  à6is  '4  aeiiters  ,  oU  plas  ^d'un 
'million  et  delmi  de'frdn^s.*  Le  nômbue  dès  mftîsbns  détraites  est 
prodigieux;  plusieurs  ne  sont  pas  estimées  plus  de  quinze  florins  : 
la  valeur  moyenne  des  autres  est  cen|  ou  cent  cinquante,  et  Ton 
qualifie  du  nom  de  palais  celles  tjui  ariivent.  à  valoir  trois  cents 
Korinâ.  Les^dltàil^  'à,t  cette  estimation  indiquent  une  ville  ma- 
nufacturière'et  commerçante. 
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radministration  enfin  d'une  petite  république,  chap. 
et  presque  toute  la  force  d'une  souyeraineté(i).     1267. 
Ce  gouvernera ent  de  parti ,  toujours  prêt  au 
combat^  toujours  régulier  et  toujours  riche, 
eut  sur  le  soï^t  de  la  république,  jusqu'à  sa 
fin,  l'influence  la  plus  marquée. 

Les  Guelfes  florentins  n'eurent- pas  plutôt 
l'établi  dans  leur  ville  le  gouvernement  popu- 
laire, qu'ils^  songèrent  à  rendre  dans  toute  ia 
Toscane  la  supériorité  à  leur  parti.  Ils  décla- 
rèrent la  guerrp  aux  républiques  de  Sienne  et 
de  Pise ,  qui  persistpient  dans  la  caisse  gibeline^ 
et  qui  aYQÎpflteucare  à  lutter  avec  des  factions 
int^]?ieures  j  car  la  même  jalousie  du  peuple 
contre  la  noble^e  se  m£^n,ifestoit  dans  les  villes 

dç  tpus  les  partis.^  ;        .   ^  .• 

,  Au  mois  de  juillet  1^67,  les  Florentins  et 
}e^.  Français ,  sous^  la  conduite  du  comte  de  / 
Mp;^tfoi:t ,  viuren;t  mettre  le:  piège  devant  P9g- 
g^b^cfnzif»  ch4tçW  .proche,  de  Siepnç,  où  un 
gf q^ .  nombre .  d'émigrés  g^t^lin^  ;s!^oien t .  ré- 
fl^giés  avec/plu§ieur§  geudarmeSj^llpm^ud3.(a)* 
Charles  d'Anjou  ayant  obtenpr  du^  pa,pe  le  titr^ 
de  vicaire  lipp^ri^il  ç n  Toscanp,  voulut  prendre 
possession  en   personne  cfe;  pe^tÇ; dignité ,  et 

'  ^0  Giov.  rnian'itlé.  VII,  c.  i6V.pVîr4^à.  •  '-  ^'^ 

^'  (2)  OrlandoUâaîavoiiiBtor,  di  Siena.  P.  iVy  lu.  II,  f.  54.  — 
MarangoHÎ  Crihica  di  Pisà ,  p.  640.  —  Giov.  ff^ittani,  L.yil, 
c.  iiiy  p.  345. 
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le  i^*"  août  de  la  même  année  il  fit  son  enti^ 
1 267.  solennelle  à  Florence  ;  il  vint  ensuite  Itti-mêitie, 
avec  toute  sd  chevaletie ,  au  caïkip  qui  àssi^^geodt 
Poggibonzi.  C'est  là  qu'il  )put  se  convaincte 
combien  il  étoit  heureubc  ponr  lui  que  Manfrêd 
eut  hasardé  une  bataille ,  atl  lieu  de  l'arrêter  k 
chaque  château  qui  défendoit  son  royaume ,  et 
de  l'épuiser  par  une  suite  de  iaiéges  ;  car  celui 
de  Poggibonzi  arrêta  seul-  qucktre  mois  Tarméa 
royale  deà  Français  joints  auX  Florentins,  et 
il  ne  se  rendit ,  au  mois  d^*  déëémbre ,  que 
lorsque  les  ViVite^  nfianqUèridUt  é^âi  assiégés, 
f  268.  Charles  passa  ensuite  sur  le  territoire  dé  Pîse, 
et  il  assiéra  et  prit  plusieurs  châteftùxde  ëette 
république,  éiîtrê  aufrés  Porto  PisdUo  ,  ^l  io 
Mu  trône.  Cependant  les  Pisans ,  loin  de  perdre 
courage,  s'oecupoient; depuis  quelque  tlsiA^s  à 
lui  susciter*  du  fond  de  l'Allethagne  un  ennemi 
plus  puissant,  qui  int  leur  KbérE^téur  ou  leur 
vetigeiirj:  Le  jeune  Conradîh,  fils  de  Conrad  y  et 
petit-fils  de  Frédiério ,  élevé  par»  sa  mère  da;tiâ  lai 
cour  de  son  aïeul,  leducdé  Biavièté,  étoit  eli-^ 
tré  dans  sa  seizième  année;  il  i^annonçoit  déjà 
V  pour  être  ïe  digne  héritier 'dés  Vertus  de  setf 
pères,  et -tolîs  lès  Gibefliôs  àvoietot  les  yeu* 
tournés  vers  lui>  comme  yje;rs  ile  libérateur-  ^e 
l'Italie  et  le  ,^engeur  de  la  maison  de  Souabe. 
Sa  nière^feabeth  avoit  mis  plus  d'importaniHi 
à  le  rendre  digne  de  la  couronne  qu'à  la  hii 
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faire  porter  de  bonne  heure.  Lorsque  Manfred  mà^v.  xxi. 
s^étoit  déclaré  roi  de  Sicile,  elle  avoit  réclamé     ia68. 
auprès  de  lui  pour  conserver  les  droits  de  son 
fils  ;  mais  elle  n^avoit  point  cherché  ensuite  à 
troubler  son  administration  ^  et  elle  voyoit  avec 
plaisir  ce  vaillant  prince  défendre  un  héritage 
qai  devoit  revenir  à  son  fils.  Elle  avoit  re- 
poussé les  oflFres  des  Guelfes ,  qui ,  avant  l'ar- 
'  rivée  de  Charles  d^ Anjou ,  lui  avoient  proposé 
d'armer  Conrad  in  contre  Manfred,  et  de  lui 
faire  recouvrer  les  états  de  ses  pèresi  Lorsque 
les  Gibelins ,  opprimés  ou  exilés  par  Charles , 
vinrent  lui  faire  clés  offres  semblables,  quoi- 
qu'elle accordât  une  bien  plus  grande  confiance 
à  ces  anciens  amis  de  sa  maison ,  elle  se  refusoit 
encore  à  leurs  propositions;  elle  Jrouvoit  son 
fils  trop  jeune  pour  gouverner  '^  trop  jeune  sur- 
tout pour  attaquer  dans  une  contrée  si  éloi^ 
gnée  un  vieux  guerrier  et  un  vieux  politique , 
appuyé  de  tout  Tappareil  de  la  religion ,   de 
toute  la  valeur  d'une  nation  belliqueuse.  Mais     , 
les  dépâtés  des  Gibelins ,  ^ui  s'étoient  rendus  ; 
à  sa  cour,  ne  cessoient  de  solliciter  elle  ei  son  1 
fils,  et  ceux  de  leurs  parens  qui  pouVoient 
avoir  quelque  influence  sur  leur  esprit.  Les 
confidens  et  Jes  anciens  amis  de  Manfred ,  Gai- 
vano  et  Fédérigo  Lancia ,  parens  de  sa  mère  ; 
Conrad  et  Marino  Capécé,  ces  Napolitains ,  qui 
avoient  accompagné  le  prince  de  Tarente ,  dans 
TOM£  m.  a 4 
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3a  fuite ,  éloient  les  députés  de  la  noblesse  gi- 
ia68.  beline  des  deux  royaumes  (i).  Ils  représen- 
toient  à  Conradin  qu'une  haine  proîbnde  avoit 
été  excitée  par  la  conduite^  des  Français,  leur 
manque  de  foi,  leur  rapacité,  leur  mépris  pour 
éTmœurs  publiques.  Ils  lui  disoient  que,  ve- 
nus au  nom  de  la  religion ,  ils  a  voient  profané 
les  églises,  pillé  les  monastères,  souvent  mas- 
sacré les  ministres  des  autels;  qu'après  avoir 
promis  au  peuple  la  liberté ,  ils  avoient  violé 
ses  anciens  privilèges ,  et  aboli  ses  immunités.  ^ 
Ils  l'assuroient  que  tous  les  partis  se  réuniroient 
pour  rélablir  sur  le  trône  son  héritier  légitime  ;  \ 
que  la  Sicile  n'attendoit  qu'un  signal  pour  se 
révolter  2  que  les  Sarrasins  de  Nocéra  pleuroient 
d'attendrissement  au  nom  seul  de  son  aïeul ,  de 
son  père,  ou  de  son  oncle,  et  qu'ils  étoîent 
prêts  à  sacrifier  leur  vie  et  leur  fortune  pour 
le  dernier  rejeton  d'une  famille  chérie.  En 
même  temps,  res^ainBassàdêurs  de  Pise  et  de 
Sienne  lui  promettoient  l'appui  de  la  moitié  de 
la  Toscane ,  qui ,  armée  pour  sa  cause ,  Quoique 
ce  ne  fût  pas  encore  sous  son  nom ,  combattoit 
déjà  contre  son  plus  mortel  ennemi.  Ils  firent 
plus ,  ils  lui  portèrent  cent  millç  florins  de  leurs 
deniers,  pour  l'aider  à  faire  ses  premières  le- 
vées. Des  ambassadeurs  lombards 3'étoient  aussi 

(i)  Subas  Malaspina  hiaL  Sicuia,  L.  III ,  c  17  »  p.  839* 
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rendus  auprès  de  lui;  Martino  délia  Scala  lui 
avoit  promis  les  secours  de  Vérone  oii  il  com-  1268. 
mandoit ,  et  de  tous  les  Gibelins  de  la  Marche 
Trévisane.  Le  marquis  Pélavicino ,  que  les  vic- 
toires des  Guelfes  avoient  dépouillé  de  son  au- 
torité sur  Crémone,  Parme  et  Plaisance,  né 
commandoit  plus  que  dans  ses  fiefs  héréditaires 
et  à  Pavie.  Il  résidoit  le  plus  souvent  au  Borgo 
San-Donnino  ;  c^est  de  là  qu'il  envoya  aussi  des 
ambassadeurs  à  Conradin,  pour  lui  offrir  sa 
personne  et  ses  soldats ,  qui  avoient  vieilli  au 
service  de  la  maison  de  Souabe. 

Conradin,  bouillant,  impétueux,  ne  résista 
pas  à  des  offres  si  attrayantes  ;  il  crut  que  le 

temps  étoit  enfin  venu  de  venger  son  aïeul ,  son  . 

» 

père  et  son  oncle ,  si  long-temps  et  si  crueller  ! 
ment  persécutés;  il  crut  que  la  gloire  lui  en  ; 
étoit  réservée.    La  première  noblesse  d'Aile-  ; 
magne  vint  se  ranger  sous  ses  étendards.  Fré-  .: 
déric^duc  d'Autriche,  jeune  prince  qui ,  comme 
lui ,  étoit  dépouillé  de  se»  états,  occupés  à  celle 
époque  par  Ottocar  II ,  roi  de  Bohême ,  s'offrit 
à  partager  tous  les  dangers  de  l'entreprise  ;  lè 
duc  de  Bavière ,  son  oncle ,  et  le  comte  de  Tyrol, 
second  mari  de  sa  mère,  armèrent  leurs  vassaux 
pour  l'accompagner  jusqu'à  Vérone.  Conradin 
arriva  dans  cette  villfe  à  la  fin  de  l'année  1267  > 
avec  di:^:  mille  hommes  de  cavalerie,  dont,  il 
est  vrai ,  moins  de  la  moitié  étoit  armée  pesam- 
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ment  (i).  Après  un  séjour  de  quelques  sem^nes 
ia68.  à  Vérone,  qui  fut  destiné  à  renouer  les  négo- 
ciations avec  les  seigneurs  italiens ,  le  comte  de 
Tyrol  et  le  duc  de  Bavière  reconduisirent  leurs 
troupes  en  Allemagne;  Conradin,  avec  trois 
mille  cinq  cents  hommes  d'afniçs  environ ,  se 
rendit  à  Pavie ,  et  traversa  la  Lombardie  sans 
éprouver  aucune  résistance. 

D'après  cette  marche ,  Charles  pouvoit  pré- 
voir que  Conradin  entreroit  par  la  Xiigurie  en' 
Toscane,  comme  il  le  fit  en  eflfet,  et  le  roi  fran- 
çais ,  pour  lui  fermer  ce  passage  ,  s'étoit  avancé 
sur  les  confins  des  territoires  de  Lucques  et  de 
Pise;  mais^  pendant  qu'il  étoit  là,  les  nouvelles 
qu'il  reçut  de  la  Pouille  et  de  Rome,  lui  firent 
sentir  la  nécessité  de  se  rapprocher  de  ses  états. 
La  révolte  avoit  éclaté  dans  son  royaume  j 
Rome,  gouvernée  par  un  sénateur  son  parent , 
mais  son  ennemi ,  avoil  fait  alliance  avec  Con* 
radin  j  enfin.  Clément  IV,  en  lui  adressant 
la  lettre  suivante,  lui  faisoit  une  nécessité  de 
,  revenir. 

ce  Je  ne  sais  pourquoi  je  t'écris  comme  à  un 
))  roi,  tandis  que  tu  parois  ne  point  te  soucier 
»  de  ton  royaume;  il  reste  sans  chef,  déchiré 
»  par  les  Sarrasins,  ou  par  des  chrétiens  per- 

(1)  Giop.  yUlani.  L.  VII,  c  a3,  p.  246. —  Monach,  Pata^ 
vtnua.  Lib.  III,  p.  7j8.  ^-^  Càronlcon  Veroneiuê  ^  p.  639;—^ 
Ciannone  Sloria  civile*  L.  XIX  »  c.  4,  p.  69a. 
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»  fides  ;  épuisé  d'abord  par  les  brigandages  de  cbap.  xxi. 

»  tes  ministres^  il  esta  présent  dévoré  par  tes     ia68. 

»  ennemis  ;  ainsi  la  chenille  détruit  ce  qui  a 

»  échappé  à  la  sauterelle.  Les  spoliateurs  ne  lui 

»  manqueront  point,  tandis  qu'il  manque  de 

»  défenseur.  Si  tu  viens  à  le  perdre ,  ne  crois 

y>  point  que  FÉglise  renouvelle  ses  travaux  et 

y>  ses  dépenses  pour  te  le  faire  acquérir  une  se-^  ^ 

»  conde  fois  ;  lu  pourras  alors  retourner  dans 

y>  tes  comtés  héréditaires ,  et,  content  du  vain 

y>  nom  de  roi ,  y  attendre  les  événemens.Peut- 

3>  être  te  reposes-tu  sur  les  vertus ,  et  comptes- 

»  tu  qu*un  miracle  de  Dieu  fera  pour  toi  ce  que 

y>  tu  avois  à  faire;  ou  bien  te  fies- tu  à  cette 

»  prudence  que  tu  crois  avoir ,  et  dont  tu  pré- 

»  fères  Finspiralion  aux  conseils   des  autres. 

»  J'étois  déjà  résolu  à  ne  plus  l'écrire  sur  ces 

»  affaires;  Ce  sont  les  instances  de  notre  véné- 

»  rable  frère  Raoul ,  évêque  d'Albe ,  qui  nous 

»  ont  déterminé  à  t'adressercés  derniers  mots. 

»  Viterbe,  5  des  dalendes  d'avril,  an  4  (ï)  ». 

L'efiFroi  que  ressentoit  le  pontife,  et  qu'il 
manifestoit  par  une  lettre  si  peu  mesurée,  éioit 
causé  e^  partie  par  les  préparatifs  de  guerre 
que  le  sénateur  de  Rome  faisoit  presque  sous 
ses  yeux.  Ce  se'nateur  étpit  un  prince  de  Cas- 
tille.  Alfonse  X,  roi  de  Costiile,  le  même  qui 

♦ 

(i)  T.  II ,  EpUi.  Cltm.  IF,  460,  46 a.  Raynald,  Jnn,  J.  3  , 
p.  159. 
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CHAP.  x«.  crurent  propre  à  décorer  par  sa  naissance  royale 
3  368.  l^ur  nouveau  gouvernement.  Henri  avoit  sous 
aça  ordres  environ  trois  cents  chevaliers  espa- 
gnôlsou  sarrasins,  qui  Favoient  suivi  de  Tunis  j 
il  trouva  bientôt  moyeiji  d'en  faire  venir  d^au- 
très;  en.  même  temps  il  étendit  son  pouvoir 
dans  Rome ,  par  un  mélangé  de  fermeté  et  de 
>uatiçe  ;  il  y  rétablit  Tordre  et  la  sûreté.  ;  maia 
il  fit  arrêter. et  gar^der  comme  otages  quel-*-*, 
ques  cbefs  du  parti  des  nobles  et  des  Guelfes  j 
deux.  Orsini ,  uij  Sîkvelli,  lin  Stéfani  et  ua 
MaJ^branca.  H  publia  en  même  tenipis  l'alliance 
qu'il  avoit  contractée  avec  Côriradià ,  et  il  écrivit 
à  ce  prince,  pour  Tteng^iger  à  se  bâter  de  sô 
rendre  à  Rome  (ih 

lO^m  le  même  temps ,  Conrad  Capéoé»,  aprèa 
avoir  porté  à  Pise  de»  nttuvcUesde.Conradin, 
et  des  assurances  d'un  ipromplt  secdurs.,  avoit 
fait  voile  vers  Tunis,  ^ur  une  gailèrepisane. 
Il  y  aljoit  chercher  Frédéjtîc ,  le  fcère-de!  Henri 
de  Gistille,  et  il  Je.rauleoa  ^ur  :les^côles>  de 
Sicile,  avec  deux  tents  chè valierst )es^àgnols , 
d^uxi cents  allemands,  et, quatre  oénts  tdscans, 
qui  sr'étoient  réfugiés,  en;  Afrique ,  après  les  dé- 
faites: de  la  maison, dex  Souftbe^  et!  qui  étoient 
impaliena  de  les  venger.  Les  deuos:  galères  qui 
portèrent  cette  troiipe  à  Sciatta  ,  en   Sicile, 


(i)  Sahas  Aâalaspina  hist,  SicutÇf.  Xs^JilX,  P»  30^  p«  834. 
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éioîent  chargées  de  selles  et  d'armes  ;  mais  les  «aj.  xxi, 
chevaliers  éloient  réduits  à  un  état  si  misé-     i«6^ 
rable  ,   qu'entre,  eux  tous   ils  n'a  voient  que 
vingt-deux  chevaux  (i).  Cependant  ils  répan-^  .    / 
dirent  dans  l'île  les  lettres  et  les  proclamations 
de  Conradin  ,  pour  rappeler  ses  sujets  k,  la  fidé- 
lité qu'ils  avoient  jurée  à  sa  famille.  En  peu  de 
tj^iQps,  la  vallée  de  Mazara,  celle  de  Noto,  et 
toutela  Sicile,  à  la  réserve  de  Palerme,  Messine 
et  Syracuse,  arborèrent  les  étendards  de  la 
maison  de  Souabe;  le  vicaire  du  toi  Charles» 
£at  défait  par  Conrad  et  Frédéric,  et  les  che- 
vaux enlevés. aux  provençaux ,  servirent  à  re- 
monter les  chevaliers  arrives  d^ Afrique. 

Charles ,  averti  des  progrès  de  ses  ennemi» 
^n  Sicile ,  apprit  en  même  temps  qu'à  Lucéria , 
les  Sarrasins  ^voient  pris  les  armes  contre  lui  ; 
que  la^  ville  dIA  versa,  dans  la  Terre  de  Labour, 
a^étoit  révoltée ,  ainsi  que  plusieurs  des  villes 
de  Calabre ,  et- tontes  les  Abruizès ,  à  k  réserve 
d'Aq^ila.  D'aiprèsbes  nouvelles ^  il  partit  immé- 
diatement pour  combattre  ses  ennemis  avant 
qu'ils  eussent  reçu!  les  secours  de  Conradin  ;  et, 
laissant  huit  cents  chevaliers  fvaniçais  op  pro^ 
vençaux,  en  Toscane,  sous  les  ordres  de  Guil- 
laume de  Belselve ,  il  se  rendit  à  grandes  jour- 
nées dans  la  Fouille ,  et  vint  mettre  le  3iégek 
devant  Lucéria. 


(1)  Sabas  Maiaspina,  L.  IV,  c.  a,  p.  SS7. 
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Conradin  cependant  étoit  reparti  de  Pavie; 
it68.  et  pour  franchir  les  Alpes  liguriennes ,  il  avoit 
divisé  son  armée  :  lui-même ,  sous  la  conduite 
du  marquis  de  Carréto,  il  traversa  les  terres 
de  ce  seigneur ,  et  vint  déboucher  à  Varaggio, 
près  de  Savone,  dans  la  rivière  de  Ponent. 
C'est  là  que  les  Pisans  avoient  envoyé  dix  vais- 
seaux pour  le  recevoir ,  et  le  conduire  à  Pige^ 
où  il  arriva  au  mois  de  mai  (i).  Sa  cavalerie, 
d'autre  part,  traversa  les  montagnes  de  Pon- 
trémoli ,  et  vint  déboucher  à  Sarzana ,  où  elle 
fut  accueillie  par  les  Pisans.  Ces  républicains  y 
à  l'arrivée  du  dernier  prince  de  la  maison  de 
^uabe,  s'empressèrent  de  lui  donner  des  té- 
moignages de  la  longue  affection  qu'ils  avoient 
vouée  à  sa  famille  ;  ils  armèrent  trente  galères , 
i^ontées  par  cinq  mille  soldats  pisans,  et  ils 
les  envoyèrent  dans  les  mers  des  Deux-Siciles  ; 
là  elles  attaquèrent  Gaéte  ,,  elles  dévastèrent  les 
environs  de  Mol  o,  et  ellesli  vrèrentif  nfin^  devant 
Messine,  un  combat  à  la  flotte  combinéeïpro- 
^  vençale  et  sicilienne  de  Charles  d'Anjou ,  dans 
lequel  elles  prirent  vingtrsept  galères ,  qu'elles 
brûlèrent  à.  la. vue  du  port  (2). 

Conradin,  après  avoir  fait,  à  la  tête  des 

(i)  Caffari  Continuator,  Ann.  Genuena,  L.  VILI,  p.  645.  — 
Giov,  Vïllani,  t».  VII,  c.  a 3,  p.  347.  —  Mlchaelde  Vico  Bre^ 
viarium  Pisanœ  hisioriœ ,  p.  1 97. 

(3)  Saboâ  Adalaspina.  h,  IV,  c.  4 ,  p.  840. 
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Pisans  ,  une  incursion  dans  le  territoire  de  chàp.  xxi. 
Lucques  (i),  se  rendit  à  Sienne,  où  il  fut  reçu     laÇS. 
avec  les  mêmes  témoignages  de  joie.  Cependant, 
Guillaume  de  Belsêlve,  maréchal  de  Charles, 
voyant  que  son  ennemi  s^avançoit  vdrs  Rome , 
voulut  yen» rapprocher  aussi.  Il  se  mit  en  marche 
de  Florence  pour  Arezzo;  mais  lorsqu^il ,  fut 
parvenu  au  Ponte-à-valle,  surl'Arno,  il  tomba 
dans  une  embuscade  que  les  troupes  de  Con- 
radin  lui  avoient  dressée  ,  sous  la  conduite  des 
.Uberti  de  Florence,  et  il  fut  fait  prisonnier,    . 
ainsi  que  la  plupart  de  ses  soldats  :  les  autres 
furent  tués  ou  dispersés  (a). 

Conradin  ,  dans  sa  marche  au  travers  de 
ritalie,  avoit  reçu  trois  fois  l'ordre  du  pontife,, 
de  licencier  son  armée  ;  il  devoit  venir  sans 
armes  aux  pied^  du  prince  des  apôtres ,  rece- 
voir la  sentence  qui  seroit  portée  contre  lui; 
et  s^il  sY  refusoit,  il  étoit  menacé  d'être  excom- 
munié et  dépouillé  du  titre  de  roi  de  Jérusalem , 
Ije  seul  que  le  saint-siége  lui  eût  permis  jusques 
alors  d'hériter  de  ses  ancêtres.  Conradin  n'avoit- 
tenu  aucun  compte  de  ces  menaces,  et  Clément 
prononça  enfin  à  Viterbe,  le  jour  de  Pâques, 

la  sentence  d'excommunication  contre  lui  et 

s 

(1)  Ploiomœî  Annales  Lucenaeâ.  T.  XI,  p.  1286. 

(a)  Giov.  paillant,  L.  VÎI,  c,  34,  p.  347.  —  Chronwa  Stmeêe  y 
Andreœ  Dei,   T,  ]^V,   p.   55.  —  Malavolli  storia  di  Sitna, 
L.II,P.  II,  p.  56. 

1  *  1 
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cBi^.rxt.  tous  ses  partisans  (i),  le  déclarant  déchu  an 
ia68.  royaume  de  Jérusalem  ,  et  déliant  tous  ses  vas- 
saux de  leur  serment  de  fidélité.  Conradin  ne 
répondit  à  cette  dernière  bulle ,  qu^en  iharchan  t 
vers  Rome,  à  la  tête  de  son  armée.  Comme  il 
pàssoit  devant  Viterbe  où  résidoit  le  pontife, 
et  où  il  a  voit  eu  soin  de  se  fortifier  par  une 
nombreuse  garnison,  Conradin  fit  déployer  son 
armée  devant  les  murs  de  la  ville ,  pour  inti- 
mider la  cbur  du  pape  par  cette  pompe.  Les 
cardinaux  et  les  prêtres  effrayés ,  accoururent 
en  effet  auprès  de  Clément  IV,  qui  dans  cç 
moment  étoit  en  prières,  ce  Ne  craignez  point, 
»  leur  dit-il ,  car  tous  ses  efforts  doivent  se 
»  dissijîer  en  fumée.  »  Alors  il  s'avança  sur  les 
remparts,  d'où  il  vit  Conradin  et  Frédéric 
d^ Autriche,  qui  faisoient  défiler  en  parade  leurs 
chevaliers.  «  Ce  sont  des  victimes ,  dit-il  à  ses 
yy  cardiiiaur,  qui  se  laissent  conduire  au  sacri- 
»  fice  (2)  ».       ' 

Cepetidant ,  Conradin  fut  accueilli  à  Rome 
par  le  sénateur  Henri  de  Castille ,  avec  toute 
la  pompe  qu'on  avoit  coutume  de  réserver 
aux  empereurs.  Ce  sénateur  avoit  rassemble' 
pour   lui  huit  cents  chevaux  espagnols;  un 

(i)  Ployez  la  bulle  du  pape,  §.  4-17,  p.  169,  161  ,  Jnnal, 
eeeles,  Raynald» 

^  (2)  TtolomoH  Luctnsia  Hisloria  eceles.   Lib.  XXII,  c.  36, 

p.  II 60.  —  Raynald,  Annal,  ecelc9,  §.  ao,  p.*  161. 
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grand  nombre  de  gendarmes  allemands  et  de 
jseigneurs  gibelins  ,  qui  avoient  servi  sous  Fré-  ia68. 
déric  et  Manfred ,  s'étoient  aussi  réunis  pour 
Fattendre;  et  G>nradin,  après  s'être  arrêté  quel- 
ques jours  à  Rome,  pour  laisser  reposer  son 
armée ,  et  s'approprier  les  trésors  du  clergé 
cachés  dans  les  églises ,  en  repartit  le  18  août, 
à  la  tête  de  cinq  mille  gendarmes ,  pour  s'avancer 
vers  le  royaume  de  Naples. 

L'entrée  de  ce  royaume,  du  côté  de  la  Cam* 
panie  et  de  Cépérano ,  étoit  bien  fortifiée  y  et 
garnie  de  troupes:  G>nradin  résolut  donc  de 
pénétrer  par  les  Abruzzes.  Passant  sous  Tivoli , 
il  traversa  le  val  de  Celle,  et  parvint  enfin  dans 
la  plaine  de  Sain t-Valen tin  ou  Tagliacozzo  (1). 
Charles,  instruit  de  la  route  qu'il  tenoit,  leva 
le  siège  de  Lucéria,  et  s'avançant  à  grandes 
journées,  il  passa  la  ville  d'Aquila,  et  vint 
rencontrer  son  rival  dans  la  même  plaine  de 
Tagliacozzo.  Charles  n'avoit  pas  plus  de  troi^ 
mille  chevaliers  pour  opposer  aux  cinq  milla 
que  conduisoit  Conradin  ;  mais  un  vieux  baron 

(i)  Mattéo  Spinelli  di  Oiovénazzo,  le  plus  ancien  historien 
fae  nous  ayons  en  langue  italienne,  a  conduit  son  journal  jus* 
qu'à  la  veille  de  cette  bataille ,  où  il  est  probable  qu'il  fut  tué. 
Ce  journal  est  écrit  eu  langue  appulienne,  qui  est  assez  dififérente 
de  lit  toscane,  pour  que  Muratori  ait  jugé  nécessaire  de  l'impri-> 
mer  avec  une  traduction  latine  en  regard.  On  y  reconnolt  cepen- 
dant le  dialecte  qu'on  parle  encore  au;ourd*hai  à  Naples.  T.  VII, 
Rer,  Ital. 
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français ,  Alard  de  Saint-Valéry,  qui  revenoit 
ia68.    de  la  Terre-Sainte ,  lui  suggéra  un  stratagème 
périlleux,  et  peut-être  cruel,  qui  compensa 
l'infériorité  du  nombre. 

D'après  le  conseil  du  sire  de  Saint  -  Valéry  , 
Charles  fit  trois  corps  de  son  armée  :  le  premier 
fut  composé  de  Provençaux  ,  Toscans ,  Lom- 
bards et  Campaniens;  il  lui  donna  pour  capi- 
taine, Henri  de  Cosence,  qui  ressembloit  à 
Charles,  et  qu'il  fit  revêtir  d'habits  et  d'oi'ne- 
mens  royaux.  Il  forma  un  second  corps  de 
Français ,  sous  les  ordres  de  Jean  de  Crari  ;  et 
il  envoya  ces  deux  bataillons,  comme  s'ils  for- 
moient  seuls  toute  l'armée,  fortifier  le  pont,  et 
défendre  la  petite  rivière  qui  traverse  la  plaine 
de  Tagliacozzo.  Le  roi  cependant ,  avec  Alard 
de  Saint-Valéry,  Guillaume  de  Villehardouin , 
prince  de  Morée,  et  huit  cents  chevaliers,  la 
fleur  de  toute  l'armée  guelfe,  se  cacha  dans 
un  petit  vallon ,  pour  ne  paroître  qu'à  la  fin 
du  combat. 

Conradin ,  après  avoir  reconnu  les  deux  corps 
qu'il  supposait  former  toute  l'armée  guelfe,  di- 
visa la  sienne  en  trois  corps ,  selon  les  nations 
qu'il  conduisoit.  Avec  le  duc  d'Autriche,  il 
prit  le  commandement  des  Allemands;  il  donna 
celui  des  Italiens  au  comte  Galvano  Lancia, 
et  celui  des  Espagnols  à  Henri  de  Castille.  A  la 
tête  de  ses  braves  soldats,  il  passa  hardiment 
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le  fleuve  à  gué,  et  vint  donner  au  travers  des  châp.  xir. 
Provençaux;  leur  bataillon  fut  bientôt  mis  en  •  1268. 
déroute,  et  celui  des  Français  ne  résista  pas 
beaucoup  plus.  Les  Gibelins  étoient  tellement 
supérieurs  en  nombre,  que  l'armée  de  Charles 
parut  bientôt  ou  détruite  ou  mise  en  fuite. 
Charles ,  qui ,  d'une  colline ,  voyoît  le  massacre  j 
de  ses  gens,  s'abandonnoit  au  désespoir,  et  i 
,vouloit  à  toute  force  Voler  à  leur  secours  j  mais  / 
le  sire  de  Saint-Valéry ,  qui ,  d'après  sa  cônnois- 
sance  des  Allemands,  avoit  calculé  les  eflFets  de 
leur  victoire.,  ne  lui  permit  point  encore  de 
Êûre  un  mouvement.  Les  Allemands,  eneflet, 
, trouvant  sur  le  champ  de  bataille, le  corps  de 
Henri  de  Cosence,  percé  de  coups,  le  prirent, 
.d'après  ses  ornemens  royaux,   pour   Charles 
lui-même;  la  victoire  leur  parut  complète;  et , 
n'ayant  plus  rien  à  craindre,  iU  se  répandirent 
dans  la  campagne  pour  piller. 

Lorsque  Alard  de  Saint  -  Valéry  vit  que  les 
troupes  de  Conradin  avoient  complètement 
rompu  leur  ordre  de  bataille,  et  qu'entraînées 
à  la  poursuite  des  fuyards ,  elles  étoient  divisées 
en  petits  pelotons ,  hors  d'état  désormais  de  sou- 
tenir le  choc  de  ses  gendarmes  ,  il  se  retourna 
vers  Charles ,  et  lui  dit  :  c(  Fais  à  présent  sonner 
»  la  charge,  car  le  moment  en  est  venu.  »  En 
effet ,  ces  huit  cents  hommes  d'élite  et  de  troupes 
fraîches ,  donnant  au  travers  d'une  armée  d«  : 
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euà9.%xt.  cinq  mille  hommes,  mais  accablée  de  fatigue, 
ia€8.  •/  et  tellement  dispersée,  que  nulle  part  on  ne 
\  trouvoit  deux  cents  chevaliers  réunis  et  prêts 
i  à  faire  résistance,  en  firent  un  massacre  ef- 
froyable. Charles  étoit  si  peu  attendu,  que, 
quanî  sa  troupe  étoit  entrée  au  galop  sur  le 
champ  de  bataille,  ceux  qui  Toccupoient  n'a- 
voient  pas  douté  que  ce  ne  fût  un  parti  des 
leurs  qui  revenoit  de  la  poursuite  des  fuyards , 
et  ils  ne  s'étoient  point  mis  en  défense  pour 
les  attendre.  Les  Français ,  voyant  Fenseigpe  de 
leur  roi  relevée,  accouroient  se  ranger  autour 
d'elle,  et  la  troupe  de  Charles  se  grossissoit, 
tandis  que  celle  de  Conradin  diminuoit  (i).  Les 
barons  qui  entouroient  celui-ci,  voyant  que 
la  bataille  ne  pou  voit  plus  être  sauvée ,  lui 
conseillèrent  de  se  réserver,  ainsi  que  ses  spl- 
dats,  pour  un  nouveau  combat,  et  de  se  déro- 
ber, par  la  fuite,  à  la  mort  ou  à  la  captivité. 
Conradin,  le  duc  d'Autjriche,  le  comte  Galvano 
Lancia,  le  comte  Gualférano ,  et  les  comtes  Gé- 

(i)  Giov.  Villani,  L.XII,  c.  27  ,  p.  35o  et  seq.  —  Ricordcuio 
Maloêpimif  c.  19a  ,  p.  10 1 3. — Sabas  Afa/aspina  hiii,  Sicula, 
L.  IV,  c.  9  et  10,  p.  845.  — Lettre  de  Charles  au  pape  Clé-' 
ment  IV,  du  jour  de  la  bataille.  Raynald.  3a,  33,  p.  164.  -^ 
Ricohaldaa  Ferrarienaiê  hiat.  Jmper,  T.  IX  ,  p.  i56.  —  Chroni^ 
con  FraL  Franciaci  Pipini,  L.  III,  c.  7,  T.  IX,  p.  68a.  — 
Guillaume  de  Nangi,  Geata  Sancti  Ludovici  ;  apud  Ducheane  , 
Hiaioriœ  Francorum  Script,  T.  V,  p.  378-38i.  —  La  bataille 
fut  livrée  la  veille  de  la  Saint-Barthélemi  ^  33  août  1368. 
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rarà  et  Gralvano  de  Donoratico  de  Pise ,  s'en-  chip,  txu 
fuirent  ensemble;  et  Alard  de  Saint  -Valéry  re*  1268. 
tint  à  grand'peine  les  Français  qui  voulaient 
les  poursuivre  ;  car  si  eux ,  de  leur  côté , 
ftvoient^ rompu  leur  ordonnance,  ils  auroiént 
pu  aisément  être  défaits  à  leur  tour.  Peu  s'en 
fallut  même  qu'ils  ne  le  fuissent  par  don  Henri 
de  Caslille*,  qui  rentra  sur  lé  champ  de  bataille, 
avec  ses  Espagnols.  Cependant  ceux-ci  furenft 
également  dispersés  ,  et  Charles  resta  jusqu'à  la 
nuit  avec  son  armée  rangée  en  bataille ,  pour 
ne  laisser  âufeun  doute  sur  sa  victoire. 

Conradin  avoit  espéré ,  en  fuyant,  retrouver 
le  gros  de  son  armée,  qui  étoit  dispersée  plutôt 
que  vaincue;  mais  le  pays  qui,  à  son  arrivée, 
paroissoit  lui  être  favorable ,  se  déclaroit  contre 
lui ,  à  mesure  qu'on  étoit  instruit  de  sa  dé&ite. 
Henri  de  Castilie  fut  arrêté  et  livré  à  Charles , 
par  Fabbé  du  Mont-Cassin,  auquel  il  avoit  de- 
mandé l'hospitalité,  Conradin ,  parvenu  avec 
ses  amis  à  la  tour  d'Astura,  sur- le  rivage  de 
la  mer,  à  quarante -cinq  milles  du  <>hamp  de  ^ 
bataille,  se  fît  donner  une  barque  pour  passer 
en  Sicile;  lï^ais  Jean  Frangipani,  seigneur  d'As- 
tura, le  suivit  dans  une  autre  barque,  le  fit 
prisonnier,  et  le  ramena  dans  son^  château, 
Frangipani  hésitoit  cependant  s'il  ne  remettroit 
point  ses  prisonniers  en  liberté  pour  de  l'argent, 
lorsqu'il  fut  assiégé,  à  son  tour,  par  l'amiral 
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(;ii4P. :ixi.  de  Charles,  et  lorcé  de  les  livrer  entrç  ses 
ia68.    m^9^.  Il  reçvtt  (|u  VP^  fr^n^is  un  fief,  près  de 
Bé^^ve^t,  pu  réCQmp?nsç  de  sa  lâcheté. 

Xj^  défaite  de  Conifaidîii  i)ç  devoit  mettre  un 
tpjiïi^e  n\  à  ses  qi^liiiçurs,  ni  aux  yç^igeances 
du  roi.  \/afnquv  du  peuple  pQur  l'héritier  lé- 
gitia\e  du  trdn?  avoit  éclaté  d'une  lanière 
e£frayante  ;  il  ppp volt,  causer  d^  nouvelles  ré- 
^oii^Uoqs,  si  Conrad  19  demeuroit  e<i  vie;  et 
Çh^rli^  çouyr^p^  9^  défiance  et  sa  cruauté  des 
formes  de  Ifi,  ju^^ic^,  yé^olut  d^  fe^e  périr  sur 
l'échafaud  le  den^î^^  v^y^n  de  la.  maison  d^  / 
Souabe,  l'unique  e^pérance  d^  son  parti.  II  ^ 
convoqua  dpjic ,  k  Tïaples,  deux  syndics  ou 
députés  de  c^iacime  des  yillçs  de  la  Terre  de 
Labour  et  de  la  principauté  (i.)  ;  c'étoient  les 
deux  proyiqççy  de  son  royauç^e  qui  lui  étoient 
le  plus  dé  vouées ,  et  ou  les  Gi^eilS^  étOÀ^t  en 
plus  grand  nonibif^.  Il  &>xm^  de  cette  ^^emblée 
de  députée  un  trife^nal,  auqiAel  il  demanda  une_ 
,  SienteiM^  d^,  Gpn^ainn^ïon  €Qi9,1ire  Conrad  in  et  . 

tous  aç3  assof^i^^  Mm  avec  ^u^ue  p^irtialité 
que  ce  tribunal  euit  été;  composé,  quelle  que 
fût  ènjcore  la  crainte  quç  pou  voit  Itii  inspirer  ] 
le.  caractère  du  tyran  y  lii  grande  $i$ajorité  des  | 
juges  se  refusoit  à  sp  souiller  d'un  cviijae  sem*  \ 
blable.  / 

(i)  Saboê  Malaspyta  hi*L  Sicuia.  L.  IV;  c.  16,  p.  85.i. 
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Tandis  que  Charles  descendoit  lâbbem^nt  <»▲».  ut. 
aux  fonctions  d'accasateur  ;  qu'il  reproduit  1368/ 
à  son  rival  de  s^être  rérollé  cîontre  liïi ,  sou-^ 
Terain  l^itime;  d  avoir  méprisé  les  excommu-* 
nications  de  l'Église  ;  d'avoir  fait  alliance  àirec 
les  Sarrasins  )  ^t  d'avoir  pÀlé  les  itiônastèires , 
Guido  de  Socaria,  jurisconsulte  fanietix^  qui 


étoit  l'un  des  iu^es ,  prit  la  parole  pouî^  défetrïdre 

^^^^»«        Il  ■  I    II  I     I  -t^.j..  -  -      'f^.     ~  ,     •*-  _  '■*     —     tt^    *• 

raccusé.  Il,  montra  que  Conradin  étoit  soils  la 
saùvegat*de  que  les  lois  de  la  guerre  aibeôrd en t 
aux  prisonniers  ;  que  son  droit  au  trôné  tjû'il 
yenoit  reconquérir ,  étoit  au  moins  assez  pîàu^ 
sible  pour  qu'il  pût ,  sans  crime,  le  &ire  valcir  ; 
que  les  désordres  de  son  armée  né  pouVôiênt 
pas  plus  lui  être  attribués^  que  des  sacrilèges 
semblables  que  l'on  avoit  vu  commettre  par 
une  armée  dévouée  à  l'Église  ^  n'avoiént  été 
attribués  à  son  chef;  qu'enfin  l'âge  de  Conradin 
seroit  un  motif  de  grâce ,  si  ses  droits  seùlà  ne 
lui  fitssuroient  pas  la  protection  de  la  justice. 
Un  seul  juge^  provençal  et^  spjçt  de  Charles  ^ 
doint  leslbistoriens  n'ont  pas' voulu  cônservei: 
le  nom,  osa  vôtét  p(fat  ïà  mort:  d^àutrés  se 
renfemèrenT  ,^t..ççiîgabje  gir:, 

lence^  et  Charles,  sur  l'autorité  de  ce  seul  )uge, 
ifit  prononcer  5j  par  Robert  de  Bari,  prdtônotairè 
du  royaume,  la  sentence  de  mort  contre  Con- 
radin  et  tous  ses  compagnons  (i).  Cette  sen-4 

(j)  Plusieurs  éeriyaius  accusent  le  pape  Clément  IV  cTavoir 


GKAP.  z; 


5d8        HISTOIRE  DES  aépUB«  ITAIilENNES 

tençe  Jut  communiquée  à  Couradin^  comme 
xa68. 1  il  jQUoit  aux  écheq3;  on  lui  laissa  peU  de  temps 
pour  se  préparer  à  son  exécution  j  et,  le  a6  d'oc- 
tobre^ il  fut  conduit,  avec  tous  ses  amis ,  sur  la 
pl^e  du  marché  de  Naples,  le  long  du  rivage 
de  la  mer;  Charles  étoit  présent,  avec  toute  sa 
cour ,  et  une  foule  immense  entoùroit  le  roi 
vainqueur  et  le  roi  condamné. 

Le  juge  provençal  qui  avoit  volé  la  mort  de 
Conradin ,  lut  la  sentence,  portée  contre  lui, 
cowui^  traître  de  la  couronne  et  ennemi  de 
rÉ^lise.Ilaçhevoitàpeineet  prononçoit  la  peine 
de  mort,  Iprsque  Robert  de  Flandre,  le  propre 
gendre  de  Charles,  s'élança  sur  ce  juge  inique^ 
^t,  1$  frappant  au  milieu  de  la  pmtrine,  de 
l'estoc  qu'il  tenoit  a  la  main,  s'écria  :  ce  II  ne 
y>  t'appartient  pas,  misérable,  de condammer  à 

CQiuelHé  à  Chailes  de  faire  mourir  Conradin.  Le^  uni  assarent 
que  y.  lorsque  Charles  le  consulta  sur  ce  qu'il  avoit  à -faire ,  Clé-^ 
itient  se  eon tenta  âe  répondi*e  :  «  Il  ne  convient  pas  à  un  pape 
'  »  de  cdnMÎlier  la  niort  de  personne  d.  •D'autreB  prétendent  qu'il 
répan^t  :  ■^f'^  j'^V'T^'^^  f*^^.  .*^'<¥^A  »  mo^*  Corrçuimi  if  lia 
Caroli,  Voyez  Giannone,  L.  XI^«  ç.  4,  p.  70a,  et  les  auteurs 
qu'il  cite  >  1  appui  de  cette  accusation.  Mais  parmi  eux  il  range 
bien  à  tort  Gtôvanni  Vîilani  ,  qui  dit  précisémi^nt  le  contraire. 
C^récit  lie  nous  a  point  paru  vraisemblal^le  ;  Clément  auroît  pu 
ê^e  cruel  par  fanatisme,  non  par  pulitique,  et  encore  la  poli-' 
tique  d'un  pape  ne  pouvoit  conseiller  la  mort  de  Conradin.  Nous 
,  avons  une  lettre  de  Clément  à  Charles,  dans  laquelle  il  llnvite 
A  traiter  ses  sujets  avec  douceur  ;  et  plusieurs  éciwains  assurent 
qu'il  lui  reprocha  amèrement  la  mort  du  jeune  prince. 
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y>  mort  si  lioble  et  di  gentil  seigneur  !  >>  Le  jUjgè  isi.»  xxr. 
tomba  mort  en  préi^nce  du  r^i ,  qui  n'otfii  |)^d     lasa. 
venger  sa  créature.       >  -     i   ;  f^ 

Cependant  Conrâdin  étoit  entre  les  maini 
des  bourreaux;  il  détacha  lui-même  son  maiTf 
teau  ;  et ,  s'étant  mis  à  genoux  pour  prier ,  il  SQ 
releva  en  s'écriant  :  «  Oh  ma  mère!  qœlte 
}^  profonde  douleur  te  causera  la  nouvelle  qu'cm 
7>  va  te  porter  de  nkoi  ]y>  Puis:  il  tourna  les  yeux 
sur  la  foule  qui  Tentouroit;  il  vit  les  larmes, 
il  entendit  les  sanglots  de  son  peuple  5  -  alors*^ 
détachant  son  ganf^  il  jeta  au  milieu  de  ses 
sujets  ce  gage  d'un  combat  de  vengeance ,  ^i 
tendit  sa  tfke  au  bourreau  *(x). 

Aprèa  lui,^  sur  le  Aiéme  éèhafkud ,  Chariet 
fit  trancher  la  tête  au  duc  d'Autridaie ,  aux 
comtes  Gùalférano  et  Bavtcdoraméo  Lancxa^iet 
aux  comtes  Gérard  et  Gatvano  Donoratico  dé 
Pise.  Par  un  xaflSnemént:  de  cruauté  ^i  Charles 

(1)  Le  récit  de  cette  mort  est  surtout  tiré  cle  Ricoba1d|is  Fer* 
rariensîsy  qtii  en  rapporte  toàtes^l^  cii^onstances  â'spréé't/i^  Bës> 
joget  .de  Cou  radin,  ami  et  compagnon  de  Goîdo:  àèiBàtkiàii^ 
Hicob,  Ferr,  hidl,  Jmp.  T.  IX»  p..  i37.  Mais  ^^i  profilé  biusirdef 
Sabaa  Mahapina,  L.  IV,  c.  16,  p.  85 1.^ —  S.icordano  Màlas^ 
pinOy  c,  195,  p.  1014. —  Giov.  f^f//a/î/.  t.  VII , V.  ag»?*  aéS". 
—  F».  Franc.  Ptpinua,  L.  III ,  c*  9 ,  T.  IX ,  p.  6^5.  -r  Banh/ 
de  Néqfcastro ,  Niât,  Sicuta ,  c.  g  et  iQ ,  aelon  son  i?sage  »  çaciier 
la  vérité  sons  ses  déclamations  aippoulées.  Gaillaume  de.Nang^; 
rhistorien  français  de  Saint-Louis ,  est  le  seul  qui  ne  donne  pas 
y  ne  larme  4  la  condamnation  de  Con  radin)  il  la  lilâmé  seulement 
comme  impolitiqne.  Hisi.  Francon  ScripU  T.  V,  p.  5Sa^  585." 
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voulu fque  le  premi^i  fils  du  second ,  précédât 
lî^edi.  «on  père*  et  lyiQujri^t  eintrç  ses  bras.  Les  ca« 
d^vres,  d'après  ses  ordres,  furent  exclus  de  la^j 
terre  conlaerée  des  ciftietlèreB ,  A  inhuhiés  sans  > 
pompe  5ur  le  rivalge  de  la  iner.  Charlea  II,  ^ 
cependant ,  fit  dana  la  auite  bâtir  sur  It  même  i 
H^u  uije  égUse  de  oarmélitea,  liomme  pour  [ 
apaiser  ëes  ombres  irritées.  1 

Henri  de-GastHle ,'  lecfséuateur  de  .Rf^me ,  fut 
^pai^gné,  soit  comme  cousin  du  roi,  soit  en 
considération  deainstancias  de  Tabbé  du  Mont^ 
Cassih ,  qui  FaToit  livréi  lirais  des  fiots  dé  sang 
dévoient  cpulcr  encore;  Les  Gibelins  de  Sicile, 
découragés  par  la  défaite  de  Conraéllh ,  {tirent 
vainotià,.  et  tonlbèrent  tous  1^  uns  après 'les 
autjre^  ^olrtrû  lésimaihs  des  Français.  Tous  ces 
barons  fidèlod  funedt:mis  à  mort^  Ce  fat  le  sort 
des .  frèrea  Marin  et  ^cques  Gapécé ,  et .  de 
Gritarad:d!Antioidhe,  ïlis.  de  Frédéidad'Ântioche, 
bâtard,  de  Frédéric  IL  Celui-ci  eut  les  yeux 
ari-^çhé? ,  et  fut  pçpdu^wuite  (i),  A  la^ré^rye^ 
du?  malbeuipetix  Heiu^ipa ,  qui  étoit  encore  dans 
lés  priions  de  Bologne  y  et  qui  y  mourut  quatre 
ans  après,  c'étoit  le  dernier  dès  desçeriidans 
illé^times  de  li|  m^i$oa  de  Souabe.,  comme 
Oônradin  étoit  le  dernier  de  ceux  qui  avoient 
droit  à  la  succession,  Vingt-quçitre  barons  de 

(1)   BarthoL  de  Ntocàêtro  hi»tor,  Sicufa ,  w^  li  ,   p.  io»&» 

T.  xiir. 
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Calabre  furent  saisis  datis  le  châtëàU  â\9  tîbUl'- 
pbli;  ils  furent  tôtls  eilVoyéai  ati  sup()]iËié  (i).  126S. 
Ces  exemples  dé  ici'Uauté  étoieht  iMités  fat  i^ 
juges  d'uti  rang  itifériëùr^  4tii  t^itoiéfit  h 
peuple  comme  ils  VôjtHeôt  tt*âller  lés  gtcuids. 
ï^lusieùrë  aeeùsés  éloieùt  êhVoyéÉi  àiî  sdpplieè, 
plusieurs  mutiléÂ,  plusieurs  dépouillés  de  leurs 
biens,  sans  qu'on  lèh  eût  ^liléittetit  entendus 

avant  de  prnnonder  fcôntre  eu*  nnë  settlfertéé; 

A  Hêttle ,  le  roi  fit  couper  les  Jatiibé^  à  teii± 
qui  s'étoient  déclarés  Cdntrte  lui;  et,  cï*àîghàtit 
enduite  ^Uê  la  viié  de  -ces  malhénrëti±  né  liii 
suscitai  dé  «oViVëaû i:  ennemie ,  il  les  fit  énfér*- 
mér  dans  une  maison  âé  boi^,  à  là^iiëllé  il  fit 
mettre  lé  féu  (i).  Lé  iàngUittâîré  Guiikuniè) 
dit  rÉtendard  ,  âvoit  été  ëntoyé  en  Sidilé 
pour  y  t^épriiTftet'  où  y  pttnii^  k  rébejllëti.  il 
Tint  assiéger  k  ville  d^A^^ëta,  entré  Cdtàtié 
et  Syraèusër  Cette  tfllë  étëit  défendue  pat 
nriHè  dé  ses  ^éîfoy^ns^^  e«  élfet  de  poHéi'  lés 
armes  >  ef  pîtf  deùât  cènté^enâài^ififes  l^j^aris , 
de  ceux  que  les  Capécé  avoient  éb^Hfdd'Itt  enr 
Sicile^  ^  skuâtîèn  étôit^^ëi  fdHè^  ptWfÈ?  jimi- 
Voir  Usî^éi^  pëut-êttè'  h^  i^ûèi^e  êês  à^ië^éàïis  ; 
mais  six  iMWés  liV#è*éttl  lÉi  4îllé  àUx  Ff-àA^aîs ; 
en  lètfr  ouvrant  Uhé  porîe  stecrète.  Les  liâliitâ^ris 
d^Augasta,  surpris  et  màôsàcréà  dans  léuh  rue!r;' 

(i)  Sabas  Malâupim.  L.  ïV  { c.  ii ,  ^.  tii.     ,  /^ 

(a)  Ibid.  L.^V,  c.  i3,  p.  8^9.  ( 


/ 
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çnxT.  XXI.  ne  purent  pas  faire^de  résistance,  Lorsque  tout 
1368.  combat  eut  cessé,  Guillaume  plaça  des  bour- 
reaux sur  le  rivage  de  la  mer  ;  et  faisant  çon* 
duire  devant  eux^  l'un  après  l'autre,  tous  les 
malheureux  que  l'on  découvroit  dans  les  sojir 
terrains  de  leurs  maispns ,  il  leur  fit  trancher  à 
tous  la  tête,  et  fit  jeter  leurs  cadavres  dans  les 
flots  (i).  Pas  un  habitant  d'Augusta  n'échappa  j 
des  fuyards  qui  s'étoient  jetés  en  trop  grand 
nombre  dans  une  barque,  furent  engloutis  par 
les  eaux;  et  les  six  traîtres  qui  avoient  livré 
}enrs  concitoyens,  saisis  comme  les  autres  par 
les  bourreaux ,  partagèrent  la  cjal^mité  qu'ils 
avoient  attirée  sur  leur  patrie.  Conrad  Capéçé 
fut  livré. à  Guillaume  par  les  habÂjtans  de  Con* 
turbîa,  et  pendu  après  qu'on  lui  eut  arraché 
les  yeux.  Lucéria  fut  prise  par  Chiurles  lui- 
n^ême,  lorsque  la  faminp  eujt  ré<iluit  les  Sarra^ 
sins  qijâladéfendoient^  à  un  nombire  infiniment 
petit  (i)  y  et  toutes  les  viJlçs ,  tous  les  châteaux 
des  Deux-Siciles  rentrèrent  sous  le  pouvoir 
des  Français.  ;  i 

Xe|  gant  que  Conradiu  avoit  jeté  au  milieu 
de  la  foule 9  fut,  à  ce  qu'pn  assu;:e,  relevé  par 
Hepri  Dapiféro ,  et  porté  à  D.  Pierre  d'Aragon , 
mari  de.Constance ,  filiç  de  Manfjred,  cpmme  au 
^eul  héritier  légitime  de  la  maison  de  Souabe* 

(i)  Saboê  JMalcupina,  L.  IV,  c.  i&|  p.  854.-     \ 
(a)  Ibid.  li.  rV,  ç.  ï0  et  ao. 


DU  MOYEN  AGE.  SqS 

Peut-êlre  Conradin  vouloit-il  en  effet,  comme  châ».  xxi. 
l'ont  prétendu  les  rois  autrichiens  et  arago-  ia68. 
nois  (i),  transférer  de  cette  manière,  .à  leur 
famille,  des  droits  sur  son  trône,  et  confirmer 
ainsi  leur  titre  héréditaire  ;  mais  il  semhle  plu» 
probable  encore  que  Conradin  jetoit  à  ses 
sujets  enx-même»  le  gage  de  la  vengeance; 
qu'il  les  ayertissoit  ainsi  que  c'étoit  à  eux  à 
secouer  un  joug  odieux ,  et  à  se  laver  du  sang 
de  leurs  rois,  du  sang  de  leurs  amis  et  de  leurs 
concitoyens,  qu'on  versoit  sur  leurs  têtes.  Ce 
gage  des  combats  fut  relevé,  en  effet,  par  la 
nation  elle-même ,  et  les  vêpres  siciliennes 
furent  la  lente  mais  terrible  punition  du  sup* 
plice  de  Conradin v  du  massacre  d'Auguata ,  du 
sang  dont  lesii français  inondèrent  iles'Deux- 
Sioiles.       ^"    ^'''  :(''.'      •  '  .;      :      ^ 

(i)  Ciannône  Storia  fiivih^f  L,  XlXr.c*  4». 8*  .7^.5,  et  lea 
auteurs  qu'il  cite. 
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CHAPITRE  XXU. 

<  »  ' 

Ambition  démesurée  de  Chixrhs  d^Anjàu.  "-^11 
excite  la  discorde  entre  les  républiques  ita^ 
Uennes  pour  les  asservir;  -^sesprejeta  àrtété^ 
par  les  pépres  siciliennes. 

^afB  •*-  is&a. 

«xp.  xxîi.  Cjhari^es  étodt  enfin  parvenir ,  W  c0  de^é  de 
puissance  qu'il  avoit  ambitionné  01  )ong!-t«npil} 
led  deux  rbjiiumefi  de  Sièile.lbi  étaient  soUl-' 
niid  ;  l'héritier  dé  oes  troues. aV^it  été  sacrifié  à 
sa  politique;  la  famille  de  Souabe  toute  endète 
avoit  péri ,  il  n'en  restoit  plus  pour  rejeton 
unique  qtf une  femme,  m^itiéë ,  4  reltrémîté 
de  l'Europe ,  a  un  prince  peu  riche  et  peu  puis-» 
sant  j  une  femme  qui  tiroit  tous  ses  droits  d'un 
bâtard,  et  qui  n'avoit  à  la  succession  qu'un 
titre  à  peine  supérieur  à  celui  du  conquérant* 
Charles  n'étoit  pa*  seulement  roi  des  Deux- 
Siciles ,  il  étoit  le  favori  des  papes,  qui  voyoient 
en  lui  leur  ouvrage;  et,  comme  ami,  comme 
fils  chéri  du  saint-siége ,  il  exerçoit  sur  les  états 
de  l'Église  une  puissance  qu'aucun  souverain 
séculier  n'y  avoit,  depuis  long- temps,  pu  acqué- 
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!!*•.  Clément  IV  mourut  un  mois  après  le  sup-  chà».  xxh. 
plîce  de  Cônradin  (i);  et  comme,  pendant 
trente-trois  moià,  les  cardinaux  ne  purent  . 
s'accorder  pour  Idi  d^onner  un  successeur,  le 
pouvoir  dé  Charles  sur  les  étals  ^e  l'Église, 
s^ccrut  encore  durant  cet  interrègne.  La  Tos- 
cane lui  avoit  été  soumise  par  Qéiiient,  qui 
hii  avoit  déféré  le  titre  de  vicaire  impérial 
dans  cette  province  ;  les  Guelfes  àt  Lombardie 
le  regardoient  comme  leur  protecteur  ;  plu- 
sieurs villes  de  Piémont  l'avoient  choisi  pour 
être  leur  seigneur  perpétuel ,  et  le  roi  des  Deux- 
Siidles  étoit ,  en  mâme  temps ,  l'arbitre  dû  resté 
de  l'Italie.  '  . 

Béatrix ,  femme  de  Charle^s ,  qui ,  pour  satîs*-  t^ss. 
faire  son  orgueil ,  l'avt)it  engagé  dans  ces  hautes 
entreprises,  ha  put  point  recueillir  les  fruits 
de  Ces  victoires  qu'elle  avoit  si  ardemment  dé- 
siifées.  Elle  mourut  peu  après  la  bataille  de 
TagliacozKo ,  et  fiit  bientôt  rempîaôéè  par  Mar-î 
guérite  de  Bourgogne,  que  Charles  épousa  en 
secondes  noces.  '    "  :  ^ 

Charles  demeura  bien  pins  Ion jf-temps  en 
possession  dé  sort  pouvoir;  mai»  il  n'en  jouît 
pas  non  plus.  Le  royaume  de  Sicile  ne  lui  pa- 
roissoit  plus  être  une  conquête  digne  de  le  sa- 
tisfaire ;  il  ne  le  regardoit  déjà  que  commue  un 

(i)   Clément  IV  mourut  le  âg  novembre ,  et  Contadjn  fnt 
exécuté  le  39  octobre. 
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cBip.xxii.  moyen  pour  parvenir  à  un  but  plus  élevé.  Au 
1268.  lieu  de  se  contenter  d'avoir  sur  lltalie  entière 
une  haute  influence,  il  voulut  l'asservir  et  s'en 
former  un  seul  royaume  ;  il  ne  voyoit  même 
plus ,  dans  ce  royaume,  que  l'avantage  dont  il 
pou  voit  être  pour  conquérir  Pempire  d'Orient 
qu'il  conyoitôit  aussi  ;  il  étendit  ses  inttigues 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie  et  de  la  Grèce; 
il  se  fraya 9  p;ar  la  tromperie,  un  chemin  qu'il 
élargissoit  par  la  cruauté  ;  il  coûta  aux  peuples^ 
qu'il  vduloit  gouveriler,  des  trésors  et  des  flots 
de  sang;  ^ais.  au  lieu  de  les  asservir ,  il  ne 
fit  que  les  réveiller  de  leur  assoupissement , 
les  provoquer ,  et  attirer  enfin  sur  lui  et  sur 
les  siens  la  tardive  ^  mais  ju^e  vengeance  des 
opprimés.  .    !    ' 

Parmi  les.d^cpnstances 'favorables  à  Fagranr* 
dissement  delà  maison  d'Anjou;  il  faut  compter 
la  chute  du  mftrquis  Pélavicino  et  de  Buoso  de 
Doara,  priqcipaux  chefs  du;  parti  gibelin  en 
Lombardie.  Tous  deux  avoiept  lété  élèvesi  de. 
Frédéric  II,  et  compagnons  d'armes,  du  féroçei 
Slccélino ,  qu'ils  a  voient  [ensuite;  contrîbuié  à 
renverser ,  lorsque  ses  crimes  avdient  rendu 
impossible  toute  association  avec  lui.  Uberto 
Pélavicino  étoit  un  grand  capitaine;  c^ es  pre- 
miers il  avpit  su  se  former  un  corp^.  brillait  et; 
nombreux  de  cavalerie ,  qui  dépendoit  unique* 
ment  de  lui;  fl  avoit  réuni  sous  sa  domination. 
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un  grand  nombre  de  villes,  qui,  en  le  non^-  gbap. 
mant  leur  général,  avoient,  presque  sans  le  id68« 
savoir,  fait  de  lui  leur  maître  (i).  L'ambition  ~^ 
de  Pélavicino  étoit  moins  avide  et  moins  férocej 
que  celle  d'£ccéIino  ;  il  n'ayoit  pas  a£fermi  son 
pouvoir  par  des  crimes  ;  il  ne  Ta  Voit  pas  rendis 
complet,  et  il  s'en  vit  dépouiller  par  Fincon- 
stance  des  peuples,  sans  être  en  état,  comme 
Favoit  été  Eccélino ,  de  défendre ,  par  une  lon- 
gue guerre ,  les  états  qu'il  s'étoit  formés. 

Presque  toutes  les  villes  qui  avoient  dépenda 
de  lui  s'étoient  déjà  révoltées  lorsque  Con- 
radin  traversa  la  Lombardiej  il  lui  restoit  en- 
cora^de  nombreux  châteaux  bien  fortifiés^ celui 
de  San  -  Don  nino,  entre  Parmç  et  Plaisance, 
étoit  sa  résidence  la  pl\;s  habituelle.  Il  fut  as- 
siégé par  les  Parmesans  à4a  fin  de  l'année  1268  ; 
et  s'étant  rendu  à  eux ,  il  fut  rasé ,  et  ses  ha- 
bitans  répartis^  dans  les  bourgades  voisines.  Le 
marquis  Uberto ,  qui  s'étoit  retiré  dans  un  autre 
château,  y  mourut  l'année  suivante,  tandis  ,26^, 
que  les  Guelfes  ses  ennemis  en  entreprendient 

(1)  Dan»  an  même  temps  |  le  marquis  ayozt  été  seigneur  (fe 
Crémone  y  Milan,  Brescia ,  Plaisance,  Tortone  et  Alexandrie. 
Comme  chef  de  parti ,  il  avoit  une  autorité  presque  aussi  illimitée 
à  Pavie ,  Parme ,  Reggio  et  Modéne.  Enfin ,  comme  seigneur  de 
Milan,  les  villes  de  Lodi ,  Como  et  Norare  dépendoieut  aussi  de 
lai.  II  perdit  la  souveraineté  de  toutes  ces  villes  trois  ans  avant 
sa  .mort ,  sans  presque  avoir  pu  livrer  de  combats  pour  la  dé- 
fendre. Çhron,  PiactnUnum^  T.  XVI,  p.  476. 


598        œSTOIBE  DES  EÉPUB.  ITALIENNES 

aiA».xxîr.  Ic  siëgc  (f).  Soii  fils  Maufrod  a  continué  la 
1A69.  noble  ÊtmiUe  des  Pélavicino,  qui ,  avec  une 
légère  altération  de  nom ,  s'appelle  aujourd'hui 
Palavicino;  mais  quoiqu'elle  soit  restée,  jus- 
qu'à nos  fours ,  feudataire  inmiédiate  de  l'em^ 
pire  y  elle  n'est  jamais  remontée  à  ce  degré  de 
puissance  à  laquelle  le  marquis  Uberto  Tayoit 
élevée. 

Buoao  de  Do&fay  long-temps  le  collègue  de 
PélaviciiiQ,  fut  peut-être,  en  se  brouillant  avec 
lui,  cause  de  la  ruine  de  tous  les  deuxj  car  à 
peine  étoient*ils  assez  forts,  en  restant  unis, 
pour  résister  i  leurs  ennemis.  Il  fut  exilé  de 
Crémone  avec  tout  son  parti ,  et  il  mourut  dans 
la  misère ,  après  avoir  compromis  sa  puissance 
par  une  avarice  insensée  (a). 

Leâ  villes  de  Lombardie,  presque  toutes 
réunies  au  parti  guelfe ,  aernbloie^it  donc ,  par 
la  chute  de  leurs  anciens  maîtres,  renaître 
à  l'espérance  de  la  liberté  ;  mais  elles  avoient 
perdu  dans  les  révolutions  précédentes  cette 
haine  de  la  tyrannie,  cetto  haine  du»pouvoir 
arbitraire,  qui  fait  la  sauvegarde  des  républi- 
ques. La  passion  dominante  de  chaque  ville, 

(t)  Chronicon  Placeniinum.  T.  XVI  »  p.  476.  —  Chronicon 
Parme/ue,  T.  IX»  p.  784,  —  Campi  Cremona  Jèdele.  LhlSIp 

P*  78. 

(9)  Chron»  Prairia^  Franeiti  PtpùU.  JU  III  »  c.  46  ^  T.  IX  > 
p.  709* 
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c^étoit  le  triomphe  d'un  parti  y  non  TétablLsis^-  chaf^xxh. 
ment  d'un  gouTeraement  convenable;  et.  h^  1269. 
moyens  quW  prenait  pour  atteindire  ce  but, 
étoient  toujours  de  nature  à  détruire  toute  li- 
berte\  On  ne  peut  paa  espérer  peut-être  qu^une 
république  aoit  exempte  de  factions  ;  mais  da 
moins  faut^^il  désirer  que  ses  actions  naissent 
de  son  sein ,  et  que  ses  citoyens  n'aient  point 
adopté  des  causes  étran^res.  Uue  faction  inté- 
rieure confond  toujours  le  but  qu'elle  se  pro- 
pose avec  Fespoir  d'un  meilleur  gouverne* 
ment.  Si  les  uns  s'eflForcent  de  faire  triompher 
les  noUes ,  c'est  qu'ils  se  figurent  devoir  trouver 
dans  l'aristocratie  plus  de  force ,  de  dignité ,  de 
prudence  et  de  calme;  si.d'autrea  exaltent  le 
pouvoir  du  peuple ,  c'est  qu'ik  attendent,  de  la 
démocratie  pluâ  de  liberté,  d'im^pendance  et 
d'énergie.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  choisiront 
Siciemmen t,  pour  réussir,  des  moyens  qai  détr  ui- 
roient  le  but  qu'ils  se  proposent;  ce  but  est  tou- 
jours une  aauv^arde  pour  l'état  lui*même.  Mais 
quand  les  citoyens,  sont  entr^  avec  la  même 
chaleur  dans  un  parti  plus  vaste  que  leur  pa- 
trie, dans  un  parti  dont  le  but  est  hors  de  cette 
patrie,  dont  le  but  est  considéré  comme  d'un 
intérêt  supérieur  à  l'intérêt  national ,  il  n'est 
point  de  sacrifices  qu'ils  ne  soient  prêts  à  faire 
pour  l'atteindre.  Dans  les  querelles  de  religion, 
dans  celles  de  l'empire  et  de  l'Église ,  asservir 
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sa  propre  cité,  lui  donner  un  gouvernement 
1 369 .  violent ,  mais  énergique ,  ce  n'est  point  détruire 
Fobjet  même  qu'on  avoit  en  vue,  c'est  au  con- 
traire souvent  se  donner  des  moyens  plus  sûrs, 
pour  l'obtenir.  Les  factions  forent  portées  à 
un  égal  degré  de  violence  en  Toscane  et  eh 
Lombardie  ;  mais  dans  le  premier  pays  c'étoient 
celles  de  la  démocratie  et  de  l'aristocratie; 
aussi  la  liberté  fot-elle  mîiintenùe  :  dans  le 
second,  celles  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  et 
le  gouvernement  républicain  leur  fut  sa- 
crifié. 

Charles  d'Anjou ,  qui  nourrissoit  d^  passions 
dont  il  attendoit  ses  succès ,  fît  as^sembler  à  Cré- 
mone une  diète  des  villes  guelfes  de  Lombardie. 
Ses  ambassadeurs  la  présidèrent ,  et.  représen- 
tèrent aux  cités ,  que ,  pour  profiter  de  la  vic-^ 
toire  qu'elles  venôient  d'obtenir  sur  les  Gibe- 
lins ,  leurs  ennemis  éternels ,  pour  empêcher  à 
famais  la  renaissance  de  ce  parti  détesté,  il 
Mloit  donner  plus  de  force  et  plus  d'union  au 
gouvernement  de  leur  ligue,  il  fiiUoit  lui  choi- 
sir un  chef.  Ils  prétendirent  que  le  roi  Charles, 
qui  de  voit  tout  son  pouvoir  aux  Guelfes,  étoit 
l'homme  quidemeureroit  le  plus  invariablement 
dévoué  à  leur  parti  ;  en  conséquence  ils  deman- 
dèrent que  toutes  les  villes  lombardes  le  décla- 
rassent leur  seigneur*  Les  députés  de  Plaisance, 
Crémone ,  FarjUe ,  Modène ,  Ferrare  et  Reggio 
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y  consentirent  (i)  ;  ceux  de  Milan ,  Cosme,  Ver-  chip,  xxh. 
ceil,  Novare,  Alexandrie  ,  Tqrtone ,  Turin,     1269^ 
Pavie ,  Bergame ,  Bologne ,  et  ceux  du  marquis 
de  Montferrat ,  répondirent  qu'ils    youloient 
avoir  Charles  pour  ami,  et  jamais  pour  maître. 
Cependant  les  envoyés  de  Charles  ne  se  rebu- 
tèrent pas ,  et  ils  firent  tant  par  leurs  intrigues,, 
qu'avant  la  fin  de  l'année  les  Milanois  et  plu- 
sieurs autres  peuples  cpnsen tirent  à  prêter  à 
leur  maître  germent  de  fidélité.  ; 

Le  roi  <Je  Sicile  ne  se  seroit  probablement 
pas  borné  à  ces  premiers .  succès ,  si  à  cette, 
même  époque  il  n'avoit  été  entraîné  par  sou 
frère  Saint-Louis,  dans  la  dernière  croisade, 
qui  le  détourna  quelque  temps  de  ses  entrer 
prises  sur  l'Italie.  . 

L'ardeur  pour  les  croisades  avoit  été  affoiblie  1270; 
par  mille  causes  diverses  :  des  communications 
plus  fréquentes  avec  les  Sarrasins,  avaient  di- 
minué la  haine  qu'ils  inspiroieijt.  Les  chjjé- 
liens  de  la  Terre-Sainte ,  au  contraire ,  avoient 
donné  tant  de  preuves  de  lâcheté,  de  perfidie 
et  de  corruption ,  que  leurs  malheurst  étoient 
considérés  comme  une  punition  du  ;  ciel ,  et 
n'intéressoient  point  pour  eux.  La  foi  aveugle 
du  onzième  siècle  avoit  fait.place  à  plus  de  lur 
mières,  et  le  dévouement  chevaleresque   des 

(1)   Chronicon  Placentinum.    T.  XVI,   p»  476»  *^  Giorgiê 
Giullni  JMemorie.  T.  VIU,  L.  LVl,  p.  a38. 
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ail». xxn.  grands ,  aune  politique  plus  astucieuse.  Sur-^ 
layo.  tout ,  Fabus  des  croisades  avoit  inspiré  de  la 
défiance  sur  Fefficacité  des  indulgences  elles- 
mêmes;  on  avoit  vu  les  papes  prêcher  à  plu- 
sieurs reprises  la  croix  contre  leurs  ennemis- 
particuliers,  contre  des  princes  recomman-' 
dables  par  leurà  Vertus  et  leurs  talens ,  contre 
des  empereurs  qur  auroient  pu  être  Fappui  de 
VsL  cHrétîenté;  et  Poli  cômmi^nçoit  à  douter  de 
la  sainteté  de  pareilles  croisades  et  des  récom- 
penses qu'elle^  pouvbieht  mériter  au  tà^ibunal 
de  Dieu.  Le  sire  dé  JoinirîHe ,  pressé  par  Saint- 
Eoùis  de  Pàccompagnfei*  à  cette  derrière  expé- 
dition, raconté  qull  lui  téppndit ,  ce  qilef  s'il  se 
>)  mettoitaii  pèlerina^  de  là  croix,  ce  seroit  la* 
»  totale  destruction  de  ses  pauvres  sujets.  Pe- 
7)  puis,  ajoute-t-îl,  ouisdit^  plusieurs  que  ceux 
»'  qui  lui  conseillèrent  l'entreprise  de  la  croix , 
>v filant  un  très-grand  mal,  et  péchèrent  mor- 
>)  tellfertieilt;  car  tàndîls  qu'il  fut  aU  rôjraume 
j>  dé  France,  tout  son  royaume  vi voit  en  paix, 
7f  et  régnoit  justice ,  et  incontinent  qu'il  en  fut 
»  hors,  tout  commença  à  décliner  et  à  empirer. 
»  Par  autre  voie ,  firent-ils'  tjfès-grand  mal  ;  car' 
»  lé  dit  seigneur  étoit  si  très-foible  et  débilité^ 
»  de  sa  peiPsonne,  qu'il  ne  pouvoit  soufirir  ni 
*  endurer  nul  hârtiois  sur  lui ,  et  ne  pouvoit' 
»  endurer  être  longuement  à  cheval  (i).     . 

(i)  Mémoires  de  Joinvillèi  dans  là  collection  des  Mémoires 


1 

Quel  que  fôt  le  jugement  de  JoinvHte  et  de  cHÂt.ixn. 
plusieurs  de  ses  Gompàgbonâ  d^âtmes  ,  clieéJ  tiâ     1270. 
grand  hotfibre  d'autres ,  Ies<vertus  chevâlfe- 
resqiies^de  saîtit  Louis  ranrmèfrent  encôrfe'uhé 
foiâ  te  zële  qui  s'étèigîïoit.  On  ne  pôuVôit  ^rf 
ëfifet  rèfUsér  son  ddcrriralicfri  à  ce  Tièui  mo^ 
harqite,  qui  âftandorinoit  les  soiris  et  la  gloire 
de  son  rang  \  et  qui ,  sans:  être  découragé  ]^at 
k?  nmiivaîs  s^ntecès  dé  ëà  pi^ém'îère  expédition^ 
s'erribiarquôit  dé  nou vèan  avec  toute  sa  fainille, 
]*)oui?  enfereprëndre  une  guerre  dont  il  n'atteti-^ 
doit  aucun  fruit  ^ui^  cette  terré,  liiâis  qti^iï 
erôyoit  être  confi3rmë  à^ondévioir  et  à  ïa  g^ôïrë 
dé  Dieu.  Arrivé  tni  le  rivage  d^Aigtiesmortes , 
et  prêt  à  monier  sur  son  vaî^eatt ,  saint  Lonià 
a'adressa  à  ses  fils  qui  le  suivoient ,  et  sùt'tout  à 
Philippe,  qti4  devoitlùi  succéder.     =         *   - 

<c  Tu  ToisT,  mon  fils,  lui  drt^il,  cbîiirfieilt , 
jx  malgré  ma  vieillesse  ,  j^éntrepretids  pour  là 
3>  secondé  fi)is  té  pèlerinage ,  tandis  que  là 
3>  téiner  ta  mètè  est  dans 'àri  âge  avatïcè,  et 
»  qi/avéc  Paddé  de  Dîeb ,  tiotrë  royàtifiiiç  étani 
>)  e^^mpt  &t  troubles ,  j^y  jouis  d^aùlaht  dé 
7>  ricÈéssés,  dé  délicëâ ,  d'hôritieurS,  q^a^rt  |)eiu't 
3)  être  donné  aux  bomthés  d*én  féunîi'.  Tii  Vois, 
»  te  dis^>e,  compierrt  pour  la  cause  du  €brist 
y>  et  de  son  Église ,  Je- n^è^iirgne  poinrt  ma  VieiF^ 

particuHecs  à  Vlîûtoîre  à%  France.  JÊditioa  de   1785 ,  T«  ll« 
p.  i58. 
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CBAP.  xzti.  )).]esse,  je  ne  me  laisse  point  émouvoir  par  les 
"70.  ^  plçurs  de  ta  mère,  je  repousse  les  honneurs 
y>  et  les  plaisirs ,;  je  consacre  mes  richesses  au 
y>  service  de  Dieu.  Tu  vois  comment  je  conduis 
»  avec  moi,  toi,  tes  frères,  ta  sœur  aînée;  tu 
,  >),  £|ais  gue  j'aurais  conduit  aussi  mon  quatrième 
»  fils ,  si  son  âge  avoit  pu  le  permettre.  J'ai 
))  voulu  te  faire  remarquer  toutes  ces  choses, 
y>  pour  que  lorsqu'après  ma  mort  tu  gouverneras 
»  mon  royaume,  tu  saches  qu'il  ne  faut  rien 
>)  épargner  pour  Christ,  pour  l'Eglise,  et  pour 
y>  la  défense  de  la  foi:  ni  une  femme,  ni;des 
y>  en&ns ,  ni  .un  rpyaume,.  J'ai  vouju  dans  ma 
y>  propre  personne,  donner  un  exemple  à  .toi 
»  et  à  tes  frères  ^  pouf  que  y  quand  il  le  faudra , 
»  vous  fassiez  de  même  (i)  ».  ,. 

En  effet,  l'exemple  dq  saint  jçoi  avoit. en- 
traîné deux  s^utres  monarques ,  le  roi  de^S^cile, 
son  frère ,  et  le  rpi  de  pîavarre,  Thibault.  Parmi 
les  croisés ,  on  rema,rquoi5,çnç9re;Ç]douarcl ,  fila 
d'Henri  ni,  roi  d'Anglptqrre ,  etdjBpu^s  S9n;^suc* 
pesseur  ;  les  comtes  de  Ppitou  et  de  Flandre , 
lefîl^  du  comte  de  Bretagne  j  et  un  gjça^nd  nx^mbre 
il ç  seigneurs  de  1^  plus  haute  distjiçpctipn  (a).. 
Mais  cette  dprnièjrp  crpisade .,  loin  d'avoir 

*    (ï)  âirh'^in  vila  SJLudavieL  iT.' IVJ  die  2S  idugusli.  Jpu4 
fta^nald,  jinnal,  §.  6^  T^Xty.,  p.  J75. 

(a)  Guilelm^  de  Nangiaco  Gesia  Sancti  Ludouici,  jp.  385; 
in  Vaches/ie  Scnpf.  mtrTranc,  T.  V. 
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Uîl  succès  proportionné  au  rang  ,  à  la  puissance  cbàf.  xxiî. 
et  aux  talens  des  princes  qui  la  conduisoient,  1^70. 
fut  la  plus  malheureuse  de  toutes;  son  mau- 
vais succès,  et  les  conséquences  qu'elle  eut  en- 
suite ,  dégoûtèrent  pour  jamais  les  roîs  chré- 
tiens de  ces  expéditions  dangereuses.  La  flotte 
croisée  ne  put  pas  mettre  à  la  voile  avant  les 
premiers  jours  de  juillet  ;  elle  vint  débarquet 
sur  les  côtes  d'Afrique  une  armée  innom- 
brable, que  quelques-uns  ont  estimée,  après 
la  jonction  du  roi  de  Sicile  et  du  prince  Edouard^ 
à  deux  cent  mille  combattans  ,  dont  quinze 
mille  gendarmes  (i).  L'espérance  que  le  roi  de 
Tunis  se  feroit  chrétien ,  et  la  supposition  qu'on 
entreroit  plus  facilement  en  Egypte  par  la  côté 
d'Afrique ,  avoient  fait  prendre  cette  route  aux 
croisés.  Mais  tandis  qu'ils  attendoient  l'arrivée 
de  Charles ,  sur  ce  rivage  brûlant ,  parmi  les 
tourbillons,  de  sable  que  les  Sarrasins  avoient 
l'art  de  diriger  sur  eux  pour  rendre  l'air  plus 
étoufiant,  la  peste  se  mit  dans  leur  armée. 
Elle  enleva  d'abord  le  prince  Jean  de  France, 
et  le  cardinal  d'Albano ,  légat  du  pape;  le  saint 
roi  Louis  fut  ensuite  frappé  lui-même ,  et  il 

(i)  Giov.  Fillani.  L.  VII,  c.  37,  p.  a58.  —  Guido  de  Cor- 
▼aria,  écmain  pùan  contemporain,  dit  que  la  flotte  étoit  com- 
posée de  cent  huit  vaisseaux  à  deux  ponts,  gabiali,  vingt-huit 
galères,  et  grand  nombre  d'antres  bâti  mens.  Fragment,  Pisçin^ 
Hist.  T.  XXIV ,  p.  67Ç. 
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f9iAT.;w  wouTiit  le  35  aoAt ,  dans  des  sejitime;ns  de  piét^ 
1370.  et  de  jésignalion  dignes  de  sa  v^e  passée.  Plu- 
sieurs des  premiers  seigneurs,  et  un  Irès-grancjL 
Xiombr.e  de  barons  moururent  aussi  ;  pariïii  lea 
^impies  soldats,  la  vinortalité  fut  infinie;  et 
l'armée,  sans  avoir  encore  combattu ,  éloit  déjfi 
Réduite  ^  une  extrême foiblesse ,  lorsque  Charte;^ 
d'Anjou  arriva,  et  prit  le  commandement  des 
jtroupes  chrétiennes. 

Avec  moins  de  vertus,  et  surtout  moinç  de 
désintéressement,  Charles  aCvoit  peut-être  plu^ 
de  talcns  militaires  que  son  &ère  ;  il  avoit  at- 
tendu, pour  débarquer  son  armée,  que  des 
pluies  rafraîchissantes  eussent  purifié  l'air.  Il 
conduisit  aussitôt  les  croisés  au  siège  de  Tunis  ^ 
pour  les  éloigner  d'un  camp  où  la  mort  sem- 
bloit  s'attacher  à  leurs  pavillons;  et  comme  le 
xoi  maure  effrayé  offrit  alors  de  traiter,  Charles 
^'em pressa  de  recueillir  les  fruits  du  généreu::): 
dévouement  de  son  frère  et  de  tant  de  chré- 
tiens :  il  accorda  U  pai:^  au  musulman ,  à  condi* 
tion  qu'il  ^e  rendroit  désormais  tributaire  du 
royaume  de  Sicile  ;  et ,  rappelant  ses  soldat^» 
sur  ses  vaisseaux  y  il  fit  voile  vers  ses  états ,  au 
lieu  d'accomplir  son  pèlerinage,  et  de  marcher 
au  secoiurs  de  la  Terre-Sainte.  Plusieurs  croisés 
parurent  s'indigner  de  ce  que  la  .politique  de 
Charles  se  jouoit  ainsi  des  vœux  qu'ils  avoient 
faits  ;  tous  cependant  se  mirent  en  fojate  poujp 
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l'Europe  ,  à  la  réserve  d'Edouard  et  de  ses  crap.  ^w». 
Anglois.  Ce  prince  seul  continua  son  Toyage     layq. 
5U3qu'à  la  Terre-Sainte ,  où  il  contribua  beau- 
.coup  9.  ia  dél'çnse  de  Saint- Jean  d'Acre,  contre 
^endocdar. 

Une  nouvelle  preuve  de  l'avidité  et  de  la 
cruauté  du  roi  Charles,  attendoit  les  croisée 
à  leur  retour.  Devant  Trapani ,  ils  furent  a^-- 
faillis  par  une  affreuse  tempête  ;  dix-huit  des 
iplua  grands  vaisseau:^  et  un  grand  nombrç 
de  petits  firent  engloutis  j  qjiatre  mille  .per«^ 
^onnes  périrent  dans  les  flots  (1)  ;  et  comme  le& 
autres  lia vires ,  poussés  p^r  la  tempête  ,  s'é^ 
chouoient  sur  le  rivage  de  Sicile ,  ]e  roi  Charles  j 
^pnna  l'ordre  que  l'on  confisquât  à  son  profit 
tous  les  biens  et  tous  les  vaisseaux  des  nau^ 
fragés^  alléguant  une  ancienne  constitution  du 
roi  Guillaume^  qui  attribuoit  à  la  couronne, 
Jes  débris  rejetés  par  la  mer.  Les  Génois ,  ^ux^ 
quels  appartenpient  presque  tous  les  vaisseaux 
de  la  flotte,  et  qui,  pour  en  former  les  équi- 
pages ,  n'ayoient  pas  envoyé  moins  de  dix  mille 
hommes  à  la  croisade,  étoiept,  par  d'anciqns 
traités ,  spécialebient  exemptés  de  cette  loi  bar*» 
bare.  Les  croisés  au  service  actuel  de  l'Église , 
n'en  étoiç^t  psis  moins  exemptés  par  la  législa-s 

(i)  Monachua  Pàtavinus  in  X^hronico.  Ii.  III,  p.  75a.  C'est 
i.  cet  éyéuement  ^e  se  termine  la  chronique  du  jnoioe^de 
Padoue.  "  i 
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cBi».  X3tn.  lion  des  chrétiens  ;  et  quand  on  n'auroit  pu 
1370,  produire  aucun  autre  privilège,  cette  odieuse 
confiscation  ne  devoit  jamais  s'éter^dre  aux 
compagnons  d'armes  du  roi,  à  ceux  qui  ve- 
noient  d^échapper  avec  lui  aux  mêm^s  tempêtes 
comme  aux  mêmes  combats.  Cependant  Charles 
n'écouta  aucune  supplication  ;  tout  fut  enlevé 
aux  malheureux  naufrages ,  et  le  roi  de  Sicile 
recouvra  sur  les  biens  de  ses  amis ,  un  trésor 
égal  à  celui  que  le  roi  de  Tunis  avoit  payé 
pour  sa  rançon ,  et  que  la  mer  avoit  englout\(i). 
Après  avoir  séjourné  quelques  semaines  en 
Sicile ,  Charles  se  rendit  à  Viterbe,  avec  Phi- 
lippe-le-^ardi ,  .«.on  neverf,  pour  engager  les  car- 
dinaux à  donner  enfin  à  l'Église  un  chef  dont 
elle  étoit  privée  depuis  plus  de  deux  ans.  Pen- 
'^7*.  dant  que  les  croisés  étoient  rassemblés  dans 
cette  ville,  à  la  cour  pontificale,  un  gentil- 
homme français  y  commit  un  crime  que  les 
Italiens  considérèrent  comme  un  indice  de  la 
férocité  de  ses  compatriotes,  et  comme  une 
nouvelle  raison  de  détester  le  joug  de  tous  les 
t^tramon tains.  Gui,  comte  de  Montfort,  lieu- 
tenant de  Charles  en  Toscane,' rencontra  dans 
l'église  Henri,  fils  de  Richard,  comte  d^  Cor- 
nouailles  et  roi  des  Romains;  pour  venger  sur 
Jui  la  mort  de  son  père  qui  avoit  été  tué  en 

(1)  jénnaies    Genuenaes.  L.  IX,   p.  bbt,  —  Uberti  Foîieim 
GenueM,  Hiêtoriœ,  L.  V»  p.  ^^h ,  376,  apud  Grœpiu^ 
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combattant  contre  le  roi  d'Angleterre  (i),'il  rHi>.xxn. 
attai^jua  ce  jeune  prince  au  pied  de  Fautel,  1371, 
pendant  qu'il  assistoit  dévotement  à  la  messe, 
et  le  perça  de  part  en  part  de  Pestoc  qu'il  tenoit 
à  la  main.  Il  sortit  ainsi  dé  l'église,  sans  que 
Charles  osât  donner  l'ordre  de  l'arrêter.  Arrivé 
à  la  porte ,  il  y  trouva  ses  chevaliers  qui  l'at- 
teiidoient.  —  Qu'avez- vous  fait?  lui  dit  l'un 
d'eux.  —  Je  me  suis  vengé ,  répondit  Monfort. 
-—Comment,  votre  père  ne  fut-il  pas  traîné?.... 
A  ces  mots ,  Montfort  rentre  dans  l'église,  saisit 
par  les  cheveux  le  cadavre  du  jeune  prince, 
et  le  traîne  jusque  sur  la  place  publique.  Il  se 
retira  ensui|:e  dans  lés  terres  de  son  beau-père, 
en  Maremme ,  sans  que  Charles  essayât  de  punir 
un  crime  qui ,  dans  toutes  ses  circonstances  , 
étoit  si  noir  et  si  odieux  (2).  Edouard  d'Angle- 
terre ,  qui  étoit  revenu  de  la  Terre  -  Sainte , 
partit  de  Viterbe ,  indigné  contre  le  roi  de  Si- 
cile. Philippe  se  mit  aussi  en  route  pour  re- 
tourner en  France  ;  et  après  le  départ  de  ces 

(i)  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester,  avoit  été  tué 
le  i'^'*  août  1265,  à  la  bataille  d'Ëvesham,  prés  de  Coventry,  en 
combattant  pour  les  libertés  d'Angleterre ,  contre  Henri  UI  et 
son  fils  Edouard.  Son  corps  fut  ensuite  traîné  avec  opprobre  dans 
la  boue  par  les  royalistes.  Gui  de  Montfort  y  celui  dont  il  est  ici 
question ,  le  quatrième  fils  de  ce  Simon ,  avoit  été  percé  de 
coups  à  la  même  bataille.  Ces  gentilshommes  appartenoient  éga- 
lement aux  deux  royaumes  de  France  et  d'Angleterre. 

(a)  GioP'  F'Ulani,  L.  VII,  c.  69 ,  p.  a6o» 
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«up.  j»n.  sou;v;erains  ^  le  cançlaye  arrêta  eni^n  ^on  c|iQi;c^ 
1J71.  sur  Tébaido  Vi^KJonti^  de  Plaisance  ,  qui  étoit 
alors  ^n  Terre  -  Samte ,  avec  le  ^io^ple  grade 
4'arçhidiacr^.  lie  upave^u  pop^tife  prit  le  nongi 
de  Grégoirp  X,  et  revint  seulement  Pann^ 
4^^iyante,  prendre  possessipa  du  saint-sî^e. 

Quoique  Charles  eût  paru  désirer  que  1^ 
jç^^inau;?^  fi9senjt  Qe3|^€;r  la  longiae  yjteance  de  U 
chaire  de  ^^^iut  Pierre ,  il  çiavoit  probiibleipenlt 
que  cette  vac^qe^  lui  conyanoit  mieux  que 
l'élection  d'u^  pontife  indépendant.  Pji  effet, 
11172.  l'arrivée  de  Grégoire  X,  en  Italie,  fut  la  pte^ 
znière  circonstance  qui  diminuai  la  puiss£uace 
souveraine  que  {Qharles  s!éto^t  arrogée  sur  cette 
contrée.  Grégoire  X,  qui  revenoit  de  Syrie,  et 
qui  aVoit  vu  de  près  les  dangers  et  les  souf- 
.  lances  des  chrétiens  orientaux ,  n'avoit  autre 
chose  4  çcpur  qize  la  délivrance  de  la  Terre- 
Sainte.  Absent  depuis  long-temps  de  Tltalie ,  il 
ne  mettoit  pcfl^t  ]a  mé^e  iipportance  que  ses 
prédécesseurs ,  .^ux  qu^ere^lles  des  jQuelfes  et  des 
Gibelins  j  le  premier  objet  de  ces  querelles  avoit 
disparu  avec  l'extinction  absolue  de  la  maison 
de  Soq^te  ;  ce  n^étoit  plus  par  les  empereurs 
que  l'indépendance  du  saint  -  siège  pauvoit  être 
menacée,  et  le  pontife  croyoit  qu'il  étoit  temps 
de  mettre  en  oubli  des  factions  qui  n'a  voient 
plus  de  sujet  de  se  cowb^ttre,  et  de  réconcilier 
des  hommes  q^i  n'avaient  point  de  motif  pour 


«e  h^T,  n  convoquai  un  copule  général  à  Lyon ,  ç»a9.  %m» 
pou/ir  Vannée  i:ij4t  (a),  et  il  consacra  les  deux  i^iR- 
g]:^lées  q^i  lui  r^tpient  exïpQr^  avant  cettç 
époque,  à  réunir  ^  eàprUs  partjagé^,  ^t  i^ 
i^re  de  la  chrétienté  un  s^ul  corps  qui  put 
combattre  ^vec  ,pl|as  d'avantage  contre  les  ia^ 
fidèle^. 

C'était  des  répi;i1?liques  ip^ifimes  qu'il  pou- 
voit  9tten4re  4e  plus  de  ^secours  pour  U  déU<o^ 
vrance  de  la  Terre^^ainte  ;  i^ais  M  républiques 
maritimes  étpiept  pr^sémentcdles  quiavpient 
le  plus  ,besoi|i  de  sqn  intervention  pour  les 
défeqdre  contre  les  entreprises  de  Charles ,  lef 
récoi^ciljier  entre  elles,  etcalcner  l^urs  discordes 
intestines.  Pisie  jétoit  ye^ée  par  les  Guelfes,  a^ 
nom  de  TÉglis^;  Géi^es  f^toit  ein  guerre  ouvert? 
^vec  Venise  et  ayec  Charles  ;  Venise  enfin  étoi): 
attaquée  par  Bolpgn^.  J^e  pontife  eplxeprit  d? 
calmei:  toutes  ces  inimitiés. 

Dans  cette  vue,  Grégoire  ^  se  rendit  d'abord 
en  Toscane;  p  arriva  le  i8  juin  1^73,  à  Flo-  ,373^  v 
renpe ,  avec  le  ro^  Charles ,  et  Baudoin  II ,  em^ 
pere^ijir  latin  de  Çonstaptinople.  Il  trouva ,  dans 
celte  province ,  les  Gibelins  humiliés  par  les 
victoires  complètes  des  Guelfes.  Les  Siennois 
avoierit  été  défaits  par  les  Florentins ,  au  mois 

())  Lillerœ  EncycUcœ  de  Coneiiio  celebrando;  apud  Rayn^ 
J.  ai ,  T.  XrV,  p.  19a. 
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(màp.xxn.  de  juîiî  i26g,  devant  Colle  de  Val  d'Eisa;  leuÈ 
larî-  général  Provenzano  Salvani ,  le  plus  ptrissaht  de 
leurs  citoyens ,  a  voit  été  tué  ;  et ,  peu  de  mois 
après  ,^  les  Siennois  avoiettt  été  obligés  de  faire 
alliance  avec  les  Florentins,  d'entrer  dans  la 
ligue  guelfe ,  de  rappeler  leurs  exilés  de  ce  parti , 
et  de  chasser  les  Gibelins  qui,  jusques  alors , 
les  a  voient  gouvernés  (i).  Les  Pisans  avoient 
été  *  presque  aussi  ptalheureu±;  ils  avoient 
éprouvé  un  échec  à  Poggibonzi ,  et  ils  s'étoient 
empressés  ensuite  de  faire  'leur  paix  avec 
Charles  (2).  Mais  dans  ces  deux  villes,  aussi 
bien  qu'à  Florence ,  Tesprit  de  parti  avoit  ac- 
quis une  nouvelle  violence  ;  les  Gibelins ,  traités 
comme  rebelles ,  de  maîtres  qu'ils  étoient ,  ne 
pouvoient  se  soumettre  au  nouvel  ordre  de 
choses  ;  ils  ne  laissoient  pas  un  instant  de  repos 
aux  républiques  d'où  on  les  avoit  exilés. 

Le  pape  envoya  un  légat  à  Pise,  pour  récon- 
cilier cette  ville  avec  le  saint-siége,  la  bénir  et 
lever  les  censures  ecclésiastiques  (5).  Ensuite 
Grégoire  fit  assembler  tout  le  peuple  de  Flo- 
rence, sur  le  rivage  de  TArno;  il  fit  venir  de- 
vant lui  les  commissaires  des  Guelfes  et  des 
Gibelins,  et  là  il  conclut  un  traité  de  paix  entre 

(i)  Malavohi  atorla  di  Siencu  P.  Il,  L.  Il,  p.  38. 

(a)  Guido  de  Corvaria  hisL  PUance  fragmenta,  T.  XXIV» 
p.  676I 

(5)  Ibid.  p.  680U 
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eux  )  en  présence  des  deux  souverains  qui  çm^. 
l'accompagnoient.  II  ordonna  que  les  Gibelins  ^a^l 
rentrassent  dans  leurs  foyers,  dans  leurs  bi^ns 
et  dans  tous  leurs  privilèges,  soit  à  i^Iorence , 
soit  à  Sienne  ;  il  demanda  de  part  et^d^autre  des, 
otages  pour  l'observation  de  la  paix  qu'il  yenoit 
de  publier,  et  il  prononça  une  sentence  d'ex-, 
cominunication  contre  le  premier  qui  en  eu-^ 
freindroit  les  conditions* 

Charles  d'Anjou  considéra  cette.  paçifîcati^oi% 
çcanme  absolument  contraire  à  ses,  intérêts; 
elle  {Iprtifioit  asse?  ses  amis  pouf*  qu'ils  pussent 
désormais  ^e  passer  de  son  secours  3  elle  déro-^ 
boit  ses  ennemi^  à  ,lft  rigueur  de  sa  yçpgeanciç., 
i^our  rompre  celte  jpaix  qui  l'ofiFenjsoit,  i\  ne  se; 
crut  point  obligé  de  recourir  à  des  trames  cf|.- 
chées  ou  à  des  ru^  impénétrables  ;  il  fit  dire 
spus  main  aux  Gibelins  qui  venoient  de  ren*, . 
trer  a  Florence ,  qu'il  a  voit  donn^  Voxà^t^  à  son, 
maréchal  de  les  massacrer  tous  la  i^t  suivaniç,^ 
s-'ils  ne  se  hâtoient  de  se  retirer»  Xe  caractère. 

•  » 

de  Charles,  étoit  assez  connu  pour  qu'on  prélat 
ft>i,à,d,e  pareillejs  menaces  :  tous  les.Gibelina 
jçartirpnt  après  avoir,  prévenu  le ;papj5  de  l'avis, 
qu'ils  avoient  reçu.  Celui-ci,  non^.moins irrité 
qu'eux,  et  contre  Charles  et  contre  les  Guelfes 
dé  Florence,  se  retira  quatre  jours  après  chez 
le  cardinal  des  Ubaldini  dans  le  Mugello,  où 
il  passa  le  reste  de  l'été ,  et  il  frapps^  la  ville 
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caxk  ttttt  dé  Florence  d'un  hrterdit,  î)bur  n'avoitj^as  ob-' 
«#7«*    serve  là  paix  cji/elle  àvoît  jurée  (i). 

Les  hé^ôci^tidn^  du  pfiape  pbttr  pstcîfier  lesf 
CéiWîal,  et  le»  engagea  à  sebourii'  1*  Terk*e- 
Sàiriie,  ii'afvdierit  pas  plus  dé  sticcé^,  et  c'étoit 
tottjiourà*  ehaYleî  d'Anjou  qui  niettoît  ôb^taeîe' 
k  hfat  rêossîte.  Deà  quatre  plu^  rtôWeà  et  plus 
ftiîssaiit^  fàittffîes  dé  Gériez,  fl  f  ctt  avblt 
deux ,  les  Spinola  et  les  Dbria  qui  avoîent  côri-' 
fraicté  aUîâticë  âVèd  le  peuple  ;  elles  avôîént  fait 
apporter  pTtfsîteuW  chstti^einen%  atL  goutetne-^ 
ment  pbtxt  îë  rfentîté  ^sr  diémoci*a(îque ,  et  en: 
retour  élliès  afvbiléiii  c/bténù'  i^nè  Us  deux  chefs 
de  ces  fanrillés ,  Ô&érto  Dorîk  et  OBeifto  Spinola,; 
fussent  d^laréà  éSi^iiaihés  dû  fieà^Iè,  et  cftaTgësC 
pour  tin  tdnipà  ihdéfirtî  dé  feititcà  fe  fofiètion^' 
qu'exei'çbièiit  àtipàravàtit  les  |)dd:éètats .  Cette 
févxiluttbÂ  féVàîi  d^ée  ^iti^  iVrirléé  ï  2^6 ,  à 
Fépoque  ittérrië  bû  dk^i^Ièî  d'Anjoti ,  en  confis- 
quant hà  bièiiii  de  se»  j^roiités  tliatefots'  génois , 
après  letfr  rtaufïà^e  ^  àvoil!  itidî^ôse  conti^e  liiî' 
la  république.  Ce  fût  uîrië  Msoii  pour  les  nbu- 
veaux  gôufVérhiins  dé  pfetttfeter  pïtftôt  éa  fâVfeù^ 
des  Gibdih^.  Biautre  part  fes  Grïtaddi  ei  (èft^ 
Fieschi ,  àtëc  Itti  cbefe  dèi  att^rës^  ïamillèi  nd- 

(i)  Giop.  VillgnU  L.VH,  c.  43  ,  p.  965w  —  Rieordaràô  M^t^ 
laspina  sior.  Fior.  c  198  ,•  p.  101  S.  — léConartUy  Aretino  hial^ 
Èior,  L.  m,  ]^»^S^^o, ^ Éajrnàlâi  An/ia/,  0ccle8,  J.  sjetse^, 
p.  ai»,  ai3;      ,  "    J'  ^ 


Blès  lié  s-étolehtr  pas  éoûtnis  loïig  -  teAipd  au  ctai^.  jxjl 
nouveau  gouverrietaettt;  aptèû  âVoîr  tenté  dte  laiS. 
feité  révolter  plusicutà  chSteaui  cbiitre  liiî  y 
as  avoîent  ëjté  fbrtéd  de  s^exiler^  fe  ^étoifent 
i^ûtês  à  la  cour  de  Charles,  et  ils  avoient 
sblUcité  ce  princô  (Fèntreprettdrc  la  guttté 
confire  Génes^,^'  fi>oul^  lei  Rétablir  dans  Icur^ 
patrie. 

Charles  en  efiFet  signa  un  traité  avec  ctÉ  énli-* 
gréa  guelfes ,  en  verttrduiiuel  il  devoit ,  pendaiit 
Art  certain  nombre  d'annéê%,  être  seigneur  dé 
(îênes  ;  et  d^abord  après ,  sans  ancune  provoca-; 
l?ion  de  Ik'  patrt  de  la  république ,  il  donna 
Potdi^e-  de  saisir  dans  tous  les  ports^  de  ses  étatii 
fous  lés  marchands  génois  qui,  sur  la  fui  àéû 
traités ,  étoient  venus  s^  établir  en  grand  nota'^ 
fcre,  et  de  cbnfîsiq[Uér  à  soti  profit  tous  leurs 
vaisàeaûx  et  tbdtes'  leurs  propriétés.  Cet  acte  de 
brigâtidage  fût  comitiis  à  la  fiir  dé  l'anhée  ;i  a'^a  j 
et  au  comnieiioement  de  là  suivante ,  cbmtnè 
la  nouvelle  en  fut  pp^tée  à  Gênes  ^  on  y  reçut 
aussi  la  déclaration:  de  guérté  de  totts^  lé^ 
alliés  du  roi,  et  de  tous  les  (Suëllter  du  Pié^ 
morife 

Les  Génbîs  déclàrèreiit  à  leùi*  tour  la  guerre 
au  roi  de  Sicile  et  à  tous  ses  alliés*;  mais  quoi- 
qu'ils euissent  le  droit  d'exercer  de  sévères  ré- 
pr^illes,,  ils  se  contentèrent  de  donner  l'ordre 
à  tous-les  ProVettçaux  et  à  tous  ks  Siciliens  de 
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cvÀP.  un.  sortir  sous  quarante  jours  du  territoii;e  do 
1873.  Gênes,  leur  déclarant  qu'au  bout  de  ce  terme ^ 
partout  où  l'on  pourroit  saisir  eux  ou  leurs 
biens ,  on  les  traiteroit  en  çnnemis^  Pend;aiit 
que  le  pontife  s'eflforçoit  de  pacifier  les  Génois ,, 
Charles  profitoit  de  l'animosité  qu'il  avpit  ex- 
citée dans  le  parti  guelfe  de  Toscjine,  pour  les 
attaquer.  Son  vicaire,  à  la  tête  des  Lucquois, 
Florentins,  Pistoïois  et  Are  tins,  s'avança -par 
la  rivière  de  Levant  j  le  sénéchal  de  Provence , 
par  celle  de  Ponent;  les  Alexandrins,  les  mar- 
quis de  Bosco  et  de  Carréto,  par  les  montagnes 
au  nord ,  pour  envahir  Ja  Ligurie  (i).  Partout 
cependaht  les  Guelfes  furent  repoussés,  et  les 
troupes  de  Charles,  eurent  le  désavantage  pen-^ 
dant  toute  cette  campagne.  .      f 

Une  guerre  non, p oins impoçr tante  oqcupoit 
les  Vénitiens ,  et  les .  empêehoit  de  porter .  du 
secours  à  la  Terre-, Sa^ te;  c'^toît  celle  que  les 
Bolonois  leur  ay oient  déclarée ,  pour  se  sous- 
traire au  tribut  q^e  les  Vénitiens  avoient  nou- 
vellement iqaposé  s^r  toutes  les  marchandises 
qui  remontoient  ou  descendpient  le  Pô.  Cettç  * 
guerre,  qui  dura  trois  ans ,  et  qui,  sous  d'autres 
rapports,  ne  fut  pas  signalée: par  des  événe* 
mens  bien  importans,  est  remarquable  comme 
ayant  été  entreprise  par  les  BQlpnois ,  lorsqu'ils 

(i)  Annales  Genue/tsea  cùntia.  Caffari,  L.  IX^.p.  555,  556, 
T.  VI.  ^ —  Ubertua  Folieta  Ccnuenê.  Hi^toria.  îà^Y  ,^0  377. 
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étoient  parvenus  aa  plus  haut  terme  de  leur  («ap.  xm. 
puissance.  Aussi  l'armée  que  cette  seule  ville  la;! 
envoya,  Tannée  1270,  sur  le  Pô  de  Primaro, 
pour  y  bâtir  une  forteresse  qui  commandoit 
Pembouchure  de  la  rivière,  étoit-elje  plus  con- 
sidérable que  les  armées  avec  lesquelles  Man- 
fred,  Charles  d'Anjou  et  Cbnradin  avoient 
disputç  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Plusieurs 
historiens  la  font  monter  à  quarante  mille 
hommes.  Il  est  vrai  que ,  pour  combattre  les 
Vénitiens,  au  milieu  des  canaux  et  sur  le  bord 
des  lagunes,  on  ne  pou  voit  employer  que  de 
Finfanterie  :  tout  le  peuple  marchoit  donc  à 
cette  expédition.  Dans  les  autres  guerres ,  ce 
n'étoient  pas  les  hommes  qui  manquoient, 
mais  les  chevaux  et  les  armures;  aussi  se  ré- 
duisoit-on  à  un  petit  nombre  de  gendarmes.  Les 
Bolonois  remportèrent  une  grande  victoire  sur 
les  Vénitiens ,  qui  avoient  cherché  à  inter- 
rompre leurs  travaux  (i).  Cette  guerre  fut  la 
seule  que  le  pape  réussit  à  terminer  cette  an- 
née ;  il  en  vint  à  bout  par  l'entremise  des  frères 
mineurs;  les  Bolonois  rasèrent  la  forteresse 
qu'ils  avoient  élevée ,  et  les  Vénitiens  accordé^ 
rent  à  leurs  vaisseaux  le  libre  transit  par  le  Pô. 
he  pape  n'a  voit  pas  lieu  d'être  satisfait  de 

(1)  Jndreœ  Danduli  Chronic^  Veneium  c.  8,  §.  8,  p.  38o. 
-^  Cherubino  Ghirardacci  hist.  dî  Bàlogna,  L.  VÏI,  p.  2l^  «t 
323.  —  Raynaldi  Annal,  eceles,  laya,  $.  46,  p.  aoo. 
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cHÀ».xzii.  Charles  d'Anjou  «  Loin  de  favoriser  son  ambi*-' 
JJ173.  tion,  il  devoit  craindre  l'agrandissement  nlté'- 
rieur  d'un  prince  déjà  trop  puissant  pour  la 
liberté  de  l'Église;  aussi ^  vers  le  même  temps ^ 
prit-il  deux  déterminations  qui  restreignoient 
le  pouvoir  actuel  de  Charles ,  et  qui  faisoient 
échouer  les  projets  plus  vastes  qu'il  avoit  for- 
més. Il  résolut  de  donner  un  empereur  à  l'Oc- 
cident, et  de  r^econnoître  ppur  empereur  de 
l'Orient  Michel  Faléologue ,  qui ,  à  cette  occa- 
sion ,  réconcilia  les  Grecs  à  l'Église  romaine. 

L'empire  d'Occident ,  depuis  la  déposition  de 
Frédéric  au  précédent  concile  de  Lyon ,  n'avoit 
plus  eu  de  chef  universellement  reconnu  ou 
par  ses  sujets  ou  par  l'Église.  Les  princes  alle- 
mands ,  non  moins  désireux  que  les  villes  d'Ita- 
lie d'aflfermir  leur  indépendance,  sembloient 
avoir  pris  à  tâche  de  diviser  toujours,  leurs  suf- 
frages entre  deux  concurrens ,  pour  qu'aucun 
ne  parvînt  à  leur  commander.  Bien  plus,  ils 
avoient  étéxîhoisir  aux  extrémités  de  l'Europe, 
des  princes  qui  n'avoient  ni  influence  sur  l'Al- 
lemagne y  ni  rapports  avec  elle ,  pour  que  la 
dignité  impériale  ne  fût  en  eux  qu'un  vain 
titre,  et  pour  que  leurs  disputes  mêmes  ne 
pussent  pas  exciter  de  guerres  civiles.  Richard , 
comte  de  Cornouailles ,  et  Alphonse  X ,  roi  de 
Gastille  et  de  Léon,  firent  en  effet  fort  peu 
de  mal  ou  à  eux-mêmes  ou  au  royaume  d'Aile* 
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magne ,  par  leurs  prétentions  opposées.  Richard  cbâp.  thu 
étoit  mort  en  1^71,  après  avoir  porté  le  titre  1375. 
de  roi  des  Romains  depuis  1^57.  Alphonse  vi- 
voit  encore,  et  se  glorifioit  toujours  de  ses 
droits  à  Fempire  ;  mais  à  la  réserve  de  quel« 
ques  gendarmes  qu^il  avoit  envoyés  aux  Hiher 
lins  d'Italie ,  il  n'a  voit  pris  aucune  part  aux 
révolutions  de  son  empire  prétendu  ^  et  il  n'é- 
toit  pas  sorti  une  seule  fois  de  son ,  ancien 
royaume,  pour  essayer  d'établir  sa  puissance 
sur  ses  nouveaux  états  (i).  H  y  avoit  peut-être 
peu  d'inconvéniens  pour  l'Allemagne  à  ce  long 
interrègne;  mais  commele  pontife  avoit  dessein 
de  réunir  les  forces  de  la  chrétienté  contre  les 
Infidèles  ,  il  désiroit  lui  donner  un  chef.  Gré- 
goire refusa  dçnc  de  reconnoître  Alphonse 
comme  roi  des  Romains  j  il  écrivit  aux  élec-^ 
teurs,  si  long- temps  divisés,  de  regarder  leurs 
anciennes  nominations  comme  non  avenues; 
il  les  pressa  de  se  réunir,  et  de  choisir  parmi 
les  princes  allemands  un  homme  dont  le  mé- 
rite et  les  talens  pussent  relever  l'empire  aflbi» 
bU.  Ce  choix  fut  fait  dans  l'année  1275.  Ro- 

(i)  n  se  préparoit,  cette  année  même,  i  se  mettre  en  route 
pour  rAllemagne,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  l'élection  de 
Rodolphe.  Mariana  hiator.  de  las  Eapanaa,  L.  XIII  ^  c  22  ^ 
p.  610.  —  Voyt%  aussi  la  lettre  de  Grégoire  X  à  Alphonse , 
du  16  descalencl*  d'octobre  12721.  ^pud  Raynald,  §•  33etseq« 
p.  197- 
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xsu.  dolphe ,  comte  de  Habsbourg,  tige  de  la  seccmdfe 
197$.  maison  d*At»triche,  fut  désigné  pour  roi  des 
Romains,  non-rseuiement  par  les  sept  électeurs, 
mais  par  tous  les  princes  d'Allepiagne*  Leur 
choix  Alt  approuvé  par  le  pape ,  ^t  ensuite  patf 
le  concile  général  assemblé  à  Lyon.  Ce  fut  de* 
1A74-  Tant  ce  concile  que  les  électeurs  ecclésiasti- 
quesy  et  l'évéque  de  Spire,  chancelier  de  Ro« 
dolphe,  répétèrent ,  au  nom  de  leur  maîire^ 
la  promesse  de  respecter  les  libertés  ecclésia* 
stiques ,  et  de  ne  point  envahir  les  domaines 
de  l'Église  (i). 

Le  pape  exigea  aussi  quo  Rodolphe  promit 
de  ne  point  attaquer  le  rot  de  Sicile ,  et  de  ne 
former  aucune  prétention  sur  son  royaume. 
Mais  quoique  Charles  se  trouvât  ainsi  sims  la 
protection  de  l'Eglise,  la  nomination  d'un  nou* 
veau  roi  des  Romains  lui  donnoit  de  violentes 
inquiétudes»  Son  autorité  en  Toscane  et  eu 
Lombardie ,  son  titre  même  de  vicaire  impérial, 
qui  lui  avoir  été  donné  par  1^  papes,  ne  pou<> 
voient  être  long- temps  reconnus  par  un  em« 
pereur  allemand;  et  les  sujets  de  méconten- 
tement qu'il  avoit  donnés  au  pontife ,  lui  pou- 

(i)  Foyfft  Ufal%  ckftTtMi  n/Hid  Rmyfmfriam^  J.  7-19,  p.  Bffo» 
*^  jTot^ft .  d^BA  to  preui4^  livre  de  Mu)ler  ,  roiigine  de  la  maiBoa 
de  Habsbourg ,  )e8  taletis  ^  lei  ^ertUA  qae  Rodolpbe  développe 
dans  les  guerres  de  ses  petks  fiefs,  et  soa  élévation  kiatleiidae* 
Gfchichtê  dêr  Schwêlt,  Eidg.  B,  I,  c.  17 ,  p«  507. 
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voient  faire  craindre  qu'à  la  fin  celui-ci  n^aippelâi  ohap.  xxiv 
Rodolphe  à  son  aide,  pour  l'opposer  à  de  nou*-    i^74* 
Telles  usurpations. 

Charles  embrassoit  dans  son  ambition  là 
Gr«ce  non  moins  que  lltalie.  Dès  Van  1267,  il 
avoit  conchi  un  traité  avec  Temperenr  fugitif 
des  Latins,  Baudoin  il  (i), par  lequel  Baudoin, 
en  considération  des  secours  qui  lui  étoieiit 
promis ,  cédoit  à  Charles  la  suzeraineté  de-  la 
principauté  d'Achaïe,  ainsi  que  presque  toiutes 
les  terres  qui  restoient  à  l'empire  latin  dans 
le  Levant,  et  lui  promettoit  en  outre  le  tieÎB 
des  conquêtes  qui  se  feroient  en  commun.  £a 
même  temps,  Baudoin  fit  épouser  à  Philippe, 
son  fits  unique,  fiéatrix,  fiile  de  Charles; 
et  Bau^in  étant  mort  en  1271,  Philippe 
prit  le  titre  d'empereur  de  Consta^itihaple. 
Le  roi  de  Sicile  se  crut  alors  plus  que  jamais 
obligé  à  donner  des  siecours  a  son  gendre ,  pour 
recouvrer  les  états  de  ses  pèreis.  Mais  Gré- 
goire X.  prenait  lin  trop  vif  intérêt  aux-affaires 
de  la  Terre -Sain te  ,  popi*.  permettre -qa^iine 
autre  croisade  fàt  de  nouveau  détournée  de  ^son 
vrai  but,  par  l'espérance  cjié' conquérir  Con^ 
stantinople,  tandis  que  Foooasion  se  présentoit 
de  contracter  allianceavec  Fempereni^des  Grecs 

(i)  Histoire  de  Constantrnpple  sons  les  erapereoTB  fran^i», 
|)ar  Ducange.  L.  V,  c.  49,  T.  XX,  p.  87.  La  charte  dti  traité 
est  au  recueil  des  pièces  juslificii^tÎTes,  p»  lo. 
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CHi».xxîi.  et  de  se  fortifier  de  son  aide.  Il  accueillit  donc 
127^.  les  ambassadeurs  que  Michel  Paléalogiie  lili 
envoya  au  concile  de  Lyon  (i),  lorsqu'ils  y 
traitèrent  et  parurent  y  conclure  la  réunion 
des  deux  Églises  ;  et  il  étendit  sa  protection  sui^ 
Tempire  d'Orient. comme,  sur  celui  d'Occident. 
Ce  fut  un  glorieux:  pontificat  que  celui  do 
Grégoire  X  ;  et  il  auroit  laissé  sans  doute  des 
tracés  .plus  profondes  dans  la  mémoire  des 
hommes,  s'il  avoit  duré  plus  long-temps,  ou 
si  ce  pape  vénérable  avoit  eu  des  successeurs 
dignes  de  lui.  L'Italie  presque  entièrement  pa- 
cifiée par  son  esprit  impartial ,  après  que  la 
fui^iir  des  guerres  civiles  avoit  semblé  détruire 
tout  espoir  de  repps;  .l'iiilierrègne  de  FEmpire 
lermiiiéï  par  l'élection  d'un  pririce  qui  se  ôou* 
.  vrit.dè'glok*e ,  et  q[ui  Jbnda  Fune  des  plus  pàis- 
ficii^e^  dynasties  de  FEtzsope;  l'Église  grecque 
réconciliée  avec  là;' latine^  et  la. querelle  entre 
•lès  Fraiics  et  les  Greis  pdur  Fempire  d^Orient , 
accordée  'd'une  maiûère  .juste  et  boncfrable; 
nmconciieoecntai^niqQe^  auquel  assistèrent  cinq 
cents  étêques^  soixante  et  dijsc  abbés  mitres, 
et  mille  autres  religieux  ou  théologiens,  présidé 
par  ce  pontife  et  occupé  de  lois  utiles  à  la  chré« 
tienté,  et  dignes  d'une  si  auguste  assemblée  ; 

.  (1)  Khephorua  Gregoraa.  L.  V,  c.  i  et  9»  T.  XX,  p.  65. 
—  Ce^rgiiFàehymeriâ  Hisloria.  L.  V,  c.  10  et  11 ,  eto.  T.XH» 
p.  9o5  et  seq. 
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tels  sont  les  événemens  qui  rendirent  son  règne  nfÂP.xxn. 
remarquable-  1274. 

L'une  des  lois  de  ce  concile  fut  celle  qui 
ordonna  d'enfermer  les  cardinaux  dans  le  con- 
clave ,  ainsi  qu'on  le  pratique  à  présent,  et  do 
les  forcer,  par  plusieurs  privations,  à  réunir 
plus  tôt  leurs  suffrages  pour  donner  un  chef  à 
l'Église.  On  ne  leur  accorda  qu'un  seul  domes- 
tique, ou  conclaviste;  on  leur  interdit  toute 
communication  avec  le  dehors  ;  on  réduisit 
enfin  leurs  repas  à  un  seul  mets  le  matin  et  le 
soir  (1).  Le  long  interrègne  qui  avoit  précédé 
l'élection  de  Grégoire  X,  avoit  alarmé  l'Église 
entière ,  et  il  étoit  important  de  prévenir  le 

» 

retour  d'événemens  semblables ,  qui  pouvoient, 
à  la  fin,  priver  entièrement  la  chrétienté  de 
ses  chefe. 

Pour  terminer  glorieusement  son  pontificat ,  1^7^- 
le  pape  se  préparoit  à  conduire  lui-même  à  là 
Terre -Sainte  une  nouvelle  croisade.  11  avoit 
engagé  tous  les  potentats  de  la  chrétienté  à 
marcher  en  personne  à  cette  expédition.  L'em- 
pereur Rodolphe  devoit  en  être  le  chef,  et 
Philippe-le-Hardi,  roi  de  France  ;  Edouard ,  roi 
d'Angleterre  ;  Jacques ,  roi  d'Aragon ,  et  Charles, 
roi  de  Sicile  ,  avoient  promis  de  l'accompar 
gner  (a).  Des  décimes  ecclésiastiques  avoient 

(i)   Voyez  le  canon,  apud Raynaldum ^  §.  24-361  p.  334. 
(a)  Raynaldi  AnnuL  ecclea»  S*  4^1  p*  245. 


1 


4 


4^       HISTOIRE  DES  RBPUB.  ITAI/IENNES 

cMLt.  X7J1.  été  accordées  pour  six;  ans ,  à  Ions  ces  soti ve- 
layS.  rains,  pour  les  mettre  en  état  de  rassembler 
leuxs  troupes,  et  l'année  1^76  fut  consacrée  à 
leurs  préparatifs.  Pendant  cette  année,  le  pape 
parcouîoit  l'Europe,  pour  y  rétablir  la  paix, 
et  réunir  les  forces  du  monde'  chrétien  vers  le 
seul  but  qu'il  s'étoit  proposé.  Mais,  comme  il 
retoumoit  vers  Rome ,  en  passant  par  Arczzo , 
il  tomba  makde  dans  cette  ville  j  et  il  y  mourut 
presque  subitement,  au  çomnieftcement de  jan- 
1276.  YÎer  layô.  Dès  qu'il  fut  mort,  les  rois  aux- 
quels il  avoit  inspiré  son  enthousiasme,  re- 
noncèrent à  leurs  projets  chevaleresques;  les 
Grecs  retournèrent  à  leur  schisme;  et  les  ca- 
tholiques, de  nouveau  divisés,  tournèrent  les 
uns  contre  les  autres  les  armes  qu'ils  avoient 
consacrées  à  la  délivrance  de  la  Terre-Sainle  (i). 
Déjà ,  pendant  le  voyage  du  pontife  en  France , 
Ton  avoit  vu  éclater  dans  là  Romagne,  la  Toscane 
et  la  Lombardie,  les  passions  que  sa  présence 
comprimoit,  et  qu'il  sem bloit  avoir  enchaînées 
par  la  vigueur  et  la  sainteté  de  son  caractère^ 
La  mort  seule  l'emfpêcha  de  réparer  les  maux 
qu'avoit  fait  leur  explosion ,  et  d  étouffer  leur 
violence.  A  Bologne,  un  tragique  événement 
avoit  fait  éclater  la  haine  de  deux  familles  déjà 
tivales;   elles  entraînèrent  tous  leurs  conci*- 

(1)  Raynaîdi ,  aart*   I876,  §.  l|  p.  248. 
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toyetis  dans  leur  querelle ,  et  firent  déchoir  ra-  cuap.  xzn. 
pidement  leur  patrie  du  haut  degré  de  puis-     1375. 
sance  et  de  gloire  auquel  elle  étoit  parvenue. 
.  Les  Giérëméi  étoient  depuis  long-temps  à  la 
tdté  du  parti  guelfe  à  Bologne,  les  Lambertazzi, 
à  la  tête  du  parti  gibelin  ;  et  quoique  cette  ville 
fût  une  de  celles  où  l'esprit  démocratique  s'étoit 
manifesté  le  plus  tôt,  les  nobles  avoient  con- 
servé sur  les  factions  le  crédit  qu'on  leur  re- 
fufoit  dans  Fadministration  de  la  république.  , 
Les  Giétéméi  et  les  Lambertazzi ,  opposés  en 
toute  occasion ,  avoient  conçu  les  uns  pour  les 
autres  une  haine  violente  ;  cependant  le  gou- 
vernement avoit  réussi  jusques  alors  à  répri- 
mer cette  haine,  et  les  avoit  contenus  les  uns 
et  les  autres ,  dans  l'enceinte  des  mêmes  murs, 
on  ils  siégeoient  dans  les  mêmes  conseils. 

Deux  jeunes  gens,  Boniface  Giéréméi,  et 
Imelda,  fille  d'Orlando  Lambertazzi,  avoient 
oublié  cette  haine  mutuelle  de  leurs  familles  : 
ils  s'aimoient  avec  passion.  Un  jour ,  Imelda 
consentit  à  recevoir  son  amant  che£  elle  ;  mais 
tandis  qu'ils  croyoient  s'être  dérobés  à  tous  les 
yeux ,  un  espion  révéla  aux  frères  Lambertazzi 
la  foiblesse  de  leur  sœur.  A  peine  >  au  moment 
où  ils  entroïent  furieux  dans  son  appartement, 
eut-elle  le  temps  de  se  dérober  à  eux  par  la 
fuite  j  Boniface  y  étoit  encore.  L'un  des  Lam- 
bertazzi le  frappa  au  cœur ,  avec  un  des  ces  poi- 
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gnards  empoisonnés  dont  les  Sarrasins  avoient 
**73*  introduit  Tusage ,  et  dont  le  vieux  de  la  mon- 
tagne, précisément  à  cette  époque ,  armoit  ses 
assassins  d'une  manière  si  terrible.  Les  Lam- 
bertazzi  cachèrent  ensuite,  sous  des  décom- 
bres, le  cadavre  du  jeune  homme,  dans  une 
cour  déserte  ;  mais  il  ne  se  furent  pas  plutôt  re- 
tirés ,  qu'Imelda ,  suivant  les  traces  du  sang 
qu'elle  voyoit  répandu,  découvrit  le  corps  du 
ipalheureux  Boniface.  Le  seul  traitement  qui 
laissât  quelque  espoir  de  guérir  des  blessures 
empoisonnées ,  c'étoit  de  sucer  la  plaie  encore 
sanglante.  Ainsi ,  trois  ans  plus  tôt ,  Edouard 
d'Angleterre  avoit  été  sauvé  par  le  dévouement 
de  la  tendre  Éléonore.  Un  reste  de  vie  sem- 
bloit  animer  encore  le  corps  de  Boniface  :  Iraelda 
entreprit  son  triste  ministère ,  et  de  la  blessure 
de  son  amant ,  elle  puisa  un  sang  empoisonné , 
qui  porta  dans  son  sein  les  principes  d'une  mort 
rapide.  Lorsque  ses  femmes  arrivèrent  aujpï*ès 
d'elle,  elles  la  trouvèrent  étendue  sans  vie,  à 
côté  du  cadavre  de  celui  qu'elle  avoit  trop 
aimé  (1). 
<374-  La  haine  des  Giéréméi  et  des  Lambertazzi, 
ne  put  plus,  depuis  cet  événement,  être  con- 
tenue par  les  lois  ;  ils  contractèrent  des  alliances 
avec  les  peuples  auparavant  ennemis  de  lent 

'  > 

(i)  Cheruhino  Ghirardacci  hUt.  di  Bologncu  lu  VII,  p«  Aa4. 
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pafrîe  ;  les  Giéréméi  s^unirent  aux  Modénois,  cukw.^xiu 
les  Lambertazzi ,  aux  habitans  de  Faenza  et  de  1274. 
Forlî  ;  et ,  s'efforçant  de  faire  adopter  par  leur 
patrie ,  leuts  inimitiés  ou  leurs  alliances ,  les 
Giéréméi  conduisirent  sur  la  place  publique 
le  carroccio^  en  signe  d'une  expédition  .pro- 
chaine contre  les  villes  de.Romagne;  les  Lam- 
bertazzi les  y  attaquèrent.,  Pendant  quarante 
jours  les  deux  factions  se  combattirent  sans 
relâche ,  sur  la  place  de  Bologne ,  ou  autour 
des  palais  fortifiés  des  chefs  des  deux  partis^ 
Enfin ,  après  avoir  v^rsé  des  torrens  de  sang  j 
les  Giéréméi  se  rendirent  maîtres  de  toutes  les 
forteresses  des  Lambertazzi,  et  ces  derniers 
furent  obligés  de  sortir  de  la*  ville ,  avec  tous 
leurs  amis  et  tout  le  parti  gibelin.  Jamais,  dans 
aucune  guerre  civile ,  l'abus  de  la  victoire  ne 
fut  porté  plus  loin  :  douze  mille  citoyens  furent 
frappés  d'une  sentence  commune  de  bannisr 
sèment  ;  tous  leurs  biens  furent  confisqués ,  et 
toutes  leurs  maisons ,  après  avoir  été  abandon-^ 
nées  au  pillage ,  furent  rasées  (i).  : 

Les  Lambertazzi  cependant  se  fortifièrent     1275. 
dans  les  villes  de  Homagne,  où  ils  s'étoient 

(i)  Fr,  Franc.  Pipini  Chronicon.  L.  IV,  c.  7  et  8,  T.  IX, 
p.  716.  —  Cherub.  Ghirardacci  atoria  di  Bolog,  Lt.  VII,  p.  226. 
—  Mathœi  de  Griffonib.  Mentor,  historic.  T.  XVIII,  p.  laS.  — 
Cronica  di  Bologna,  di  Frà  BarioL  délia  Pugliola.  T.  XVIII, 
p.  a85. 
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cnjiv.  x%n.  réfugiés ,  et  sartout  à  Forli  et  à  Faenza.  he$ 
1275.  Cibelins ,  persécutés  dans  presque  toute  Fltalie^ 
s'y  réunirent  autour  d'eux;  le  comte  Guido 
deMontéfeltro  se  mit  à  leur  tète,  et  c'est  en  les 
commandant  qu'il  acquit  la  réputation  de  grand* 
capitaine  dont  il  jouit  ensuite  dans  toute  l'Italie. 
Deux  fois ,  pendant  Tannée  1276 ,  il  mit  en  dé* 
route  les  Giéréméi  et  les  Guelfes,  auprès  du 
pont  de  San^Procolo ,  et  deux  fois  il  fit  trem- 
bler  Bologne ,  qui  se  crut  s^ur  le  po^nt  de  re- 
tomber aux  mains  des  Gibelins.  Cette  ^ille, 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  entreprises, 
demanda  du  secouiis  au  roi  Charles,  qui,  en 
1276 ,  lui  envoya,  pour  la  gouverner ^  Richard 
de  'Beauvoir ,  seigneur  de  DurEord ,  aved  quel- 
ques compagnies  de  gendamiës. 

La  Toscane  avoit  paru  réunie  toute  entière 
au  parti  guelfe;  la  république  de  Sienne  s'étoit 
abandonnée  au  gouvernement  de  cette  faction  ; 
celle  de  Pîse  s'étoit  soumise  ii  Charles ,  et  avoil 
obtenu  l'absolution  de  l'Église  ;  mais  la  guerre 
1374.  entre  cette  ville  et  les  Guelfes,  recommença 
pendant  le  voyage  du  pape  en  France,  et  en 
mêuie  temps  on  vit  éclater  dans  la  républi- 
que pisane,  cette  discorde  intestine  qui ,  douze 
ans  plus  tard,  conduisit  à  une  mort  cruelle  le 
trop  fameux  comte  Ugolino  avec  ses  enfans. 

Nous  avons  indiqué  dans  le  chapitre  seizième 
Torîgine  des  factions,  qui,  sous  les  noms  des 
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çdQites  et  dea  Visconti ,  déchirèrent  la  ville  de  c«^»  ^«u 
Pise.  Nous  avons  dit  que  les  Viaconti,  sei-    »274, 
:gneurs  d'une  partie  4e  la  Sardaigue ,  et  surtout 
de  GaUura ,  avoient  fait  hommage  de  leur  prin* 
iâpaujté  au  pape,  pour  se  rendre  indépendant 
de  la  république  y  et  aToienl  recherché  la  pro* 
tection  de  TÉglise  contre  leur  propre  patrie , 
et  contre  le  roi  Henzius ,  fils  de  Frédéric  I|. 
Nous  avons  dit  aussi  que  les  comtes  de  Ghérar-^ 
desca  et  de  Donoratico  ,   zélés  partisans  de 
Fempereur ,  avoient  réclamé  plus  fortement  que 
tous  les  autres ,  contre  l'indéperidai|ce  quWec- 
toient  leurs  rivaux;  indépendance  qu'ils  qua- 
lifioient  de  rébellion  contre  la  république.  De- 
puis cette  époque,  lesVisconti  étoient  demeurés 
attachés  à  l'Église  ;  et  comme  le  parti  contraire 
dominoit  à  Pise ,  ils  avoient  résidé  pour  l'ordi- 
naire, dans  leur  judicature  ou  souveraineté 
de  Gallura  ,  en  Sardaigne.  D  autre  part ,  les 
Gomtesde  Ghérardesca  et  de  Donoratico  avoient, 
dans  toutes  les  occasions,  manifesté  leur  dé- 
vouement au  parti  gibelin;  ils  s'étoient  em- 
pressés au  service  de  Manfred  ;  deux  d'être 
eux  avoient  suivi  Conradin  dans  son  exp^i  •*    < 
tion  infortunée  ;  ils  avoient  été  les  compagnons 
constans  de  ses  disgrâcçs  comme  de  ses  succès  ^ 
et,  pris  dans  Astura,  avec  lui  et  le  duc  d'Au- 
triche, ils  avoiçnt  péri  sur  un  même  échafaud; 
Cependant ,  un  autre  de  ces  comtes ,  Ugolino 
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€HiL».xxu.  della  Ghérârdesca ,  devenu  chef  de  sa  faniîllo 
1^74.  par  la  mort  des  deux  précédens^  paroissoit 
écouter  avec  beaucoup  moins  de  désintéresse- 
ment l'esprit  de  parti  de  ses  pères,  ou  les 
devoirs  d'une  vengeance  de  famille,  que  les 
intérêts  de  son  ambition.  Il  avoit  donné  sa 
sœur  pour  femme  à  Giovanni  Yisconti ,  juge 
ou  souverain  de  Gallura ,  et  il  avcnt  ainsi  formé 
des  liens  de  sang  entre  les  clle&  des  deux 
partis  opposés.  Ce  n'est  pas  qu'il  renonçât  ou- 
vertement à  celui  des  Gibelins  ;  il  s'efforçoit 
seulement  d'a£fermir  son  pouvoir  personnel 
par  ses  intrigues  dans  les  deux  factions ,  et  de 
se  frayer  une  route  vers  la  tyrannie. 

Giovanni  de  Gallura ,  de  son  côté ,  étoit 
rentré  à  Pise,  lorsque  cette  ville  s'étoit  récon-^ 
ciliée  avec  l'Église;  mais  il  y  avoit  rapporté 
les  mœurs  et  les  habitudes  du  chef  d'une  tribu 
4emi-barbare  de  Sardaigne.  Il  étoit  entouré  de 
soldats  et  de  cliens  ;  et ,  comme  on  n'a  voit  pas 
permis  à  ceux-ci  de  vivre  dans  les  murs  de  la 
ville ,  il  les  avoit  répandus  dans  les  châteaux 
des  frontières  ;  surtout  il  les  avoit  cantonnés  à 
Calci,  où  une  vieille  discorde  entre  les  bour- 
geois faisoit  accueillir,  par  un  parti ,  ces  bandes 
indisciplinées. 

Les.  meilleurs  citoyens  de  Pise ,  surtout  les 
aqciens  chefs  du  parti  gibelin  ,  les  Gualandi, 
Sismondi  et  Lanfranchi ,  concevoient  une  égaler 
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inquiétude  et  de  la  rivalité  du  comte  Ugolino 
avec  le  juge  de  Gallura,  et  de  leur  alliance. 
Comme  ils  ne  vouloient  point  cependant  rempre 
la  paix  de  Toscane,  pu  donner  des  sujets  de  mé- 
contentement au  roi  Chiu*les  et  aux  Florentins , 
ils  crurent  que  la  république  devoit  montrer 
une  impartialité  absolue  dans  ses  jugemens ,  et 
écarter  en  même  temps  des  citoyens  turbulens 
qui  brayoient  les  lois,  à  quelque  parti  qu'ils 
prétendissent  appartenir.  Le  24  juin  12749  le 
juge  de  Gallura  fut  exilé ,  avec  les  principaux 
de  ses  compagnons  d'armes,  et  le  comte  Ugolino 
fut  retenu  en  prison  dans  le  palais  du  peuple  (i). 
Le  premier  se  rendit  imméd  iatemen t  à  Florence  ; 
et ,  feignant  que  les  Pisans  ne  le  persécutoient 
qu'en  haine  du  parti  guelfe ,  il  obtint  d'être 
admis  dans  l'alliance  des  Guelfes  toscans.  Alo^i 
avec  les  milices  de  Florence  et  de  Lucques  j^ 
vint  assiéger  le  château  de  Montopoli ,  dont 
il  se  rendit  maître  au  mois  d'octobre.  Cepen- 
dant, comme  il  continuoit  ses  attaques  contre 
sa  patrie ,  il  mourut  à  San-Miniato ,  au  mois  de    1375. 
mai  suivant.  Il  laissa  un  fils ,  appelé  comme  lui 
Giovanni ,  mais  qu'on  désigna  par  le  nom  de 
Nino  de  Gallura.  Ce  jeune  homme ,  neveu  par 

(1)  Guido  de  Cûrvaria  Fragm,  hiai,  Piaanas»  T.  XXIV,  p.  68a. 
—  On  ne  youloit  pas  exiler  alors  le  comte  Ugolino ,  parce  que 
toutes  les  Tilles  toscanes  étant  gouTernées  par  les  Gaelies  ;  ç'au- 
Eoit  été  le  livrer  au  ponroir  de  ses  ennemis. 
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<«ip.  xiu.  sa  mère  du  comte  Ugolino ,  fut  désormais ,  parmi 
1276.    les  Pisans ,  le  chef  du  parti  guelfe. 

Cette  parenté  rendit  le  cqmte  plus  suspect 
encore  aux  Gibelins  qui  gouTemoîent  Pise. 
Ugolino  Alt  exilé  au  mois  de  juin  1275.  Il  se 
rendit  immédiatement  à  Lucques  y  de  même 
que  l'avoit  fait  le  juge  de  Gallura^  et  il  prit 
parti  avec  les  Guelfes  (i).  Cependant  la  Tille 
de  Pise ,  épuisée  par  la  défection  des  chefs  de 
ses  deux  fisictions,  étoit  trop  fbible  pour  ré- 
sister à  la  Toscane  entière  conjurée  contre 
elle,  à  ses  propres  émigrés,  et  aux  troupes 
du  roi  Charles.  Les  Pisans  furent  battus  une 
première  fois  à  Asciano ,  avec  une  perte  con- 
sidérable i  une  seconde  fois ,  l'année  suivante , 
au  Fosso  Amonico  ;  et  ils  se  virent  enfin  con* 
ints  à  recevoir  de  nouveau  tous  leurp  exilés 
Pise,  et  à  leur  rendre  la  principale  part 
au  gouvernement.  Mais  le  comte  Ugolino  qui 
s'étoit  allié,  non-seulement  aux  ennemis  dé 
sa  patrie ,  mais  à  ceux  de  sa  faction  et  de  sa 
famille,  ne  put  jamais  se  laver  de  cette  tache 
1x76.  aux  yeux  de  ses  concitoyens*  L'année  même 
où  il  fut  rappelé ,  Roger  des  Ubaldini ,  issu 
d'une  famille  du  Mugello,  qui  de  tout  temps 
s'éloit  montrée  gibeline,   fut  promu  à  Far- 

(i)  Guido  de  Conniria  Fragm.  hUi*  Pîâ*  p.  6S4f^^Giptfaikni 
yuiani^  L.  VII I  c.  46 1  p.^  a65» 
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chevéehé  de  Pise  (i).  Cétoit  lui  qui  devbit , 

en  1288,  &ire  payer  au  comte  Ugolino  une    1276^ 

peine  eruel^e  pour  ses  trahisons. 

Cependant,  depuis  la  mort  de  Grégoire  X  j 
irois  papes,  dans  l'espnee  de  douze  mois  ^  gou'- 
semèrent  l'Église  :  Innocent  V,  Ad  rient  V  et 
Jean  XXÏ.  Leur  administr^on  incertaine  n  a 
pas  laissé  de.  traces  dignes  de  l'histoire  ;  mais ^ 
pendant  qu'ils  étoientMès  ch^  de  la  chré-> 
lienté,  une 'révolution^  daqs  le  nord  ;de  l'Italie^ 
renversa  la  '  maison  detia  Tôrre  à  Milan  y  la 
maison  Visoonti  fut  élevée  k  sa  {dace,  et  bien- 
tôt elle  soumit  à  sa  domination  presque  toute 
la  Lomtmrdie. 

Le  théf  de  la  famille  délia  IVivre  àvoit  été  i^'éé, 
depuis  pluiriedrs  années,  ansiano  perpétuel  du 
peuple  mikdôis  ;  en  cette  iqualité ,  il  eixerçoit 
sur  MUan  et  sur  les  villes  voisines  une  autorité 
presque  absolue.  Depuis  :i!i65,  Napoléon  délia 
Torre  élmt  revêtu  de  cette  dignité  ^  il  avoit 
partagé  cintre  ses  frères  et  ses  plus  proches 
parens  les  principales  charges  de  l'état.  A 
Raymond'  délia  Torre ^  Ftin  de  ses  frères,  Gré- 
goire X  avoit  accordé  lé  patriarchat  d'Aijuilée  y 
que  l'on  considéroit  alors  comme  le  plus  riche 
bénéfice  de  l'Italie  ;  et  telle  étoit  en^  c£Eét  la 
puissance  de  oette  maison ,  qu^outre  les  troupes 

(1)  Guido  de  Corvaria  progm,  p.  686. 
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€nà9.  Txju  de  la  Coûkmuhe  de  MDaq ,  elle  pot iVdit'  i&^tt^e 
1276.  $ur  pied ,  par  aea  propre*  force» ,  quinze  œnt^ 
cavaliers  ( i  ).  Lea  àell%  Torre  Tet^ni^i^nl^n  ej^il 
OtborI  Via^nti,  élii.  arche v^ae  d?  Mi(4n,  iE[ui 
a-étQi(  tiiiâ.à  la  tète  des  jqoblea  et  d^  jCribelio* 
^^i)éa;  leura  guerres  par^élu^llea  ayee^ee^  émi- 
grés, avoiAnt  éfMuaé  léura  trésors;  i}$  ^QÎent 
cherahé  à  lea  rempbr  de  nouiicavi  p^ir  ée»  impor 
sîHqos  ,  onâreudes  4  et!  Uwra  Qxa((tK>9$'Avoient 
aliéné  le  peuple ,  .q»*)  }eft  délia  Tf>wft;É|Vpienjt 
aiitiTfifoiè  protégétébulre  lei^  n^les^  Cepfu^aUjf; 
aru«al  hngrUAffpa^.  (^v^iGiéff^itet  !&^vio^t  n^é^ 
comm^  pe  pontifèiYttttleâtiqu'aâciiiiQirévQ^Mtipo 

ne  retardât  la  croisade  qu'il  médi.t^,,itll'9,Toijt 
dâofié  à  ifa>ixdieivtèi|ùe!Otfaon.afUÇ»|:\)6ppai  pour 
JfUttefttÀeeo  posaeasum,  d'u»  -^iiégf  :^viqw!9f  iJ  ^  vpit 
été  caBotiiqiiefhent  fjéîuj;  (  ;e4:  cet  ajçiKeyêque , 
êQU.teDaiU  aeiil  Ja  gu^ij^ià  lai  ià\»  i^e^i  .fj^iiUr 

wa4»rétai^  avoit  ètéappelé,  daof  nm  9Uii^  d'aveqi- 
tures  presque  romanesqi^eîa ,  k  faim,  fir^uye  4^ 
^l^atienoe  autant  que  de  Dourage*    ; 

Pendant  Paimée  i.^i^,  tandisi  i|^6  ispift  papes 
étoient  sucoeésivexoeint  jenlev/éSian  ^aji(n;t-siége , 
Jorsqu'à  peine  ih  en  ékèimïi  mû  m.  :pQi§0^on , 
Othon  meouvra  des  .forces  et  dô  l»>]ha^rdies§e. 
U  fit  alliani»  ave^  le  marquis  d^^JHootf^rat  ; 
il  réunit  autour  de  lui  tous  les  émigrés  milanois 

(I)  Gioif.miani.  ï^l  Vlï,  c.  5i ,  p.  a68. 
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et  quelques  gendarmes  espagnols  qu'AlpbcmiSe  X  our.  xzn. 
avoit  envoyés  en  Looibardie,  lorsqu'il  avo^  U7Ç. 
voulu  faire  valoir  ses  droits  à  Fempire*  A  taiSn 
de  cette  anné^,  quoique  Othon  eût  épiîQUi^ 
plusieurs  échecs,  il  se  troUvoit  en  pûss^ssioft 
de  Como  et  de  quelques  chàteau;s  dans  le  voîr 
sinage  des  Uos.  Au  wn\mmQ^ta[^nt  àe  }$,xh 
vier  iî)77,  il  s'empara  de  he&so  et  de  Giyatef  1277? 
ensuite,  il  sfavanga  vers  Mil^n,  au  travées  4^ 
)a  Martésana.  Napoléon  délia  Torre  sortit  ai;ir 
devant  de  lui  avec  le^  prlnpipauic  seigneurs  d<e 
sa  famille  et  environ  sept  cents  chevaux  ;  mai* 
xxm^m^  il  avoit  affaire  à  4n  ennemi  qu'il  a^dU: 
déjà  vainou  plusieurs  £3is^  il  ne  s<wgea.ptiiot 
assesi  à  se  tenir  en  gar^^-^^^^  ^^  jeBtrt^i^iMs , 
et  il  passa  la  nuit  du  110  au^  a)  janvier,  à  J)4siQ| 
sans  se  mettre  à  couvert  d'uoie  siirpris<^«  ; 

Au  milieu  de  la  nuit,  rarehèvéqiie  fftt  mr 
troduit  pa^r  ses  partisans  dois  la  boqi:igad^  id# 
Pésio  ;  il  .y<  attaqua  lés  Tormni  po^me  ils 
étoient  endormis,  franoesoo  d4lla  Torro  f^ 
Andréotto^  son  neveu ,  fmimt  tués  ^  ttinsi  qn^ 
Ponziodes  Amati,  podestat  dse  Milan  ^N^pôléw 
lut  fait  prisonnier  avec  cirtqdÈ  ses  patent;  et 
49nnme  il  tofiftba  entre  Ie$  miiins  des  (Somasques^ 

ceux-ci,  pour  se  venger  d'un  traitement  pareil 
qu'il  avoit  infligé  à  ùà  de  leurs  compatriotes^ 
enfermèrent  levrst  a}X  ^n^qjii^m  4mf  trois 
ç^gç^  de  fier.  ... 
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«4».  xxn.      Deux  seijgneurs  délia  Torre ,  Gaston  ,  fils  de 
2^77.     Napoléon,  et  Godefroi  étoient  libi:es  encore  à 
(knturîo,  où  ils  commandoient  un  corps  de 
^Valérie  :  ils  coururent  à  Milan  pour  engager 
le  peuple  à  prendre  les  armes  et  à  ^lélivrer 
leurs  parens;  mais  ce  peuple,  instruit  de  la 
défaite  des  Torriani ,  s'étoit  déjà  révolté  contre 
eux.  Ils  trouvèrent  les  barricades  mises  dans 
les  rues^,  landi^qu'on  pilloit  leurs  maisons  j  et 
cocnmô  ils  parcouroient  ces  jnêines  rues   pour 
^pdder  le  tumulte,  les  pierres  pieu  voient  sur 
leurs  têtes  (i).  Les  citoyens  cependant  s'assem- 
j^toienît  en  armes  au  ôr^/^^^  pecchio^  etypre- 
iidietit  la  résolution  d'envoyer  une  députation 
Il  ifarcbevéqâe  0thon ,  pour  lui  aArioncet  que 
)es  Milandis  venoiént  de  le  créer  seigneur,  per- 
pétuel de  leur  ville,  et  pour  Tinvitèr  à  y  ren- 
trer*' tes  Torriani  ne  se  croyant  pkis  en^sàreté, 
sortirent  alors  de-Milani  lis  vcfuloielit  fié  retirer 
A  tddi,  et  ensuite  à  Crémone  ;  nifiis  ces  deux 
<Htés ,  dont  ils  avoi^t  ^1  sergneote ,  leur  fer^ 
wèrént  leurs  portes,  et  ce  n'est  qu'à  Parme 
4(|^'ils  purent  trouhrér  un  refuge  assuré.  ^ 

^  ^  Ainsi  fut  étatili^  la  souveraineté  de  ta^âiaison 
Yîscoâti  sûr  le  Milanès,  et  bientdt^dt*  le  reste 

J;  .         .    .    •  '  ,''■>';         .   '- 

-  (ï)  ^«tr^*  tout  le  livre  LVI.c^a  Memorie  ^2.  conte  G.  Gitilinù 
T.  VIII,  p.  j3â-3o4.  —  Bernard.  Corio  stor.  Milanesi.  P.  It, 

p.^ijjB-iSs.  — ;y«/fa/:*3/tf?//o/.>T.xvi,  c.  59^9,  j>.  667-676. 

—  Gaiv.  Flanunm  Manip,  Fior.  T.  XI,  c.  3o2-^K  7^'^9^'^^^ob. 
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delaLombàtdie  (i).  C'étoit  déjà  une  dynastie  «ap.xxh. 
qui  succédoit  à  une  autre  dynastie  ;  les  Torriani  V^77. 
qui  s'étoient  élevés  comme  démagogues ,  avoien  t 
introduit  des  habitudes  monarchiques  ^  eu 
abaissant  la  noblesse  et  en  là  chassant  de  sa 
patrie.  Les  Visconti,  lorsqu'ils  rentrèrent  à  la 
tête  de  cette  noblesse ,  long  -  temps  proscrite , 
ruinée  et  devenue  mercenaire,  trouvèrent  le 
peuple  corrompu  par  la  servitude  et  les  grands 
énervés  par  l'exil.  Il  n'y  avoit  plus  dans  la 
nation  d'esprit  indépendant ,  de  caractère  élevé  y 
ou  d'amour  pour  la  liberté;  aussi  quoique  des 
conseils  républicains,  des  sociétés  populaires ,  , 
des  corps  qui  aurôient  pu  mettre  obstacle  aux 
usurpations  du  monarque,  continuassent  long- 
temps encore  à  exister,  le  principe  de  vie  qui 
auroit  dû  les  animer,  ne  s'y  trou  voit  plus,  et 
le  pouvoir  des  Yisconti  fut  transmis  par  des. 
pères  vertueux  à  des  fils  perdus  dans  les  vices 
ou  dans  l'ineptie ,  sans  que  la  nation  cherchât 
à  s'en  ressaisir,  ou  que  les  Milanois  lors  nléme 
qu'ils  attaquèrent  la  famille  Yisconti,  renou- 
velassent avec  un  vrai  patriotisme  la  lutte  pour 
leur  liberté. 

(i)  Trisiani  Calchi  Mediokm.  hiaioriog.  hiatorice  Patrice, 
L.  XVn,  apud  Grœviutn  Thesaur,  T.  II,  p.  565.  —  CeorgU 
Meruiœ  jénliq,  P^ieecomitum.  L.  V,  p.  90,  apud  Crcevium^ 
T.  m,  —  Fauli  Jovii  Novocom.  Viiœ  XI J  yicecqmiluni,  OUio^ 
p.  3^7  y  apud  Grœv,  T.  III. 
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Darti  cette  même  année,  les  eardinàdjc  dôû- 
iâ77.  nèrent  pour  chef  à  llÊglise,  Jesiri  Gâétano  Or- 
sîni ,  qui  prit  le  nom  de  Nicolas  llî.  Ce  pontife 
étôit  issu  d'utie  des  première^  Ëimilles  dé 
Rome  (i);  il  avoit  la  fierté  et  Tambitioti  qui 
.  éonvenoîent  à  ^a  naissance;  et  quoique  son  ca- 
ractère fût  moins  pur  que  celui  dé  Grégoire  X , 
et  sa  conduite  moins  désintéressée;  quoiqu'il 
travaillât  à  Fëlévàtion  de  sa  (atiiille  on  à  celle 
du  saint-siége,  jatnaià  au  bien  général  de  la 
chrétienté,  cèpétldâtlt  il  contribua  plus  que 
Gr^oire  X  au  rétablissement  de  la  liberté  en 
Italie,  parce  que,  moins  occupé  que  lui  du 
recouvrement  de  la  Térré-Sainte ,  il  sentit  qu'il 
falloit  fonder  deiiOUTëau,  dans  sa  propre  patrie, 
tin'équilibre  que  ses  prédécesseurs  avôient  dé-^ 
truit,  et  rabaisser  le  pouvoir  dé  Charles  qu'ils 
à  voient  trop  élevé. 

Charles  étoit  alors  souverain  absolu  des  deux 
royautriés  de  Sicile,  sénateur  de  Rome,  vicaire 
impérial  en  Toscane ,  où  il  riè  restpit  plus  une 
Seule  ville  qui  né  fût  dans  sa  dépendance  ; 
gouverneur  de  Bolo^ë ,  et  en  cette  qualité , 
seigneur  de  toutes  les  villes  guelfes  dé  ttLOTiiàghë  ; 

(1)  Quoique  la  famille  Orsini  soit  généralement  connue  en 
France  sous  le  nom  dea  Uraina ,  nous  avons  cru  devoir  lui  con- 
server sa  désignation  italiennes  Si  nous  commencions  à  traduire 
quelques  noms ,  nous  ne  saurions  pas  où  nous  arrêter ,  et  nous 
finirions  peut-être  par  les  rendre  tous  méconnoissables. 


cnkT»  %xn» 


^tofefctèùr  en  marquis  d'Esté,  et  par  lui  taut- 
puissàiit-ddtii  ht  Matt^he  Trévisane;  seigneur  1277 
de  plusieurs  villes  du  Piémotit,  et  prêt  à  op* 
prituer  lés  autres  ai!ixc(uelles  il  fiiisoit  la  guerre. 
Nicolas  lil ,  avec  utie  adt^sse  très-remarquable , 
profita  de  cette  grande  puissance  d'uti  roi  qui 
se  disoit  encore  le  vassal  de  FÉglise,  pour  faire, 
délirer  à  TempereurRodolphe  Famitiédu  sarnt- 
«îége.Dès  qu'il  eut  contracté  dé  cette  manière 
nne  allianbê  avec  Fempire,  il  vendit  à  Charles 
sa  protection  auprès  de  l'empereur ,  au  prix  des 
concessions  les  plus  importantes;  la  modération 
^u  roi  de  Sicile  fut  ensuite  donnée  à  Rodolphe 
comme  règle  de  Conduite,  et  le  pontife  parvint 
à  déterminer  l'un  par  Tautre  les  deux  souve- 
rains rivaux  qu*il  redoutmt  à  se  dépouiller  en 
sa  faveur  des  prérogatives  qui  les  a  voient  rendus 
formidables. 

Rodolphe  avoit  annoncé  qu'il  viendrott  in- 
cessamment prendre  la  couronne  de  l'Empire  à 
Rome ,  et  il  assembloit  déjà  Farmée  qui  devoit 
l'y  accompagner  ;  mais  en  même  temps  il  se 
plaignoit  de  ce  que  Charles  avoit  usurpé  ses 
droits  sur  presque  toute  l'Italie,  et  de  ce  qu'il 
s'intituloit  vicaire  impérial,  tandis  qu'aucun 
empereur  ne  lui  avoit  accordé  ce  titre.  Rodolphe 
accueilloit  les  Gibelins,  qui,  persécutés  dans 
toute  l'Italie  pour  la  cause  de  l'empire ,  s'era^ 
pressoient  de  se  ranger  autour  de  l'empereur. 
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cnxt.  zxn.  élu.  ^Qvioiqu'il  n'eût  point  ^éçlaré.  la  guerre  au 
1377.  roi  de  Sicile,  on  poavoit  s'attendre  à  ce  que 
son  ej^pëdition  prodiiaine  fut  dirigée  cqntre  lui. 
Charles  en  ressentoit  de  l'inquiétude ,  et  Nicolas 
s'empressa  de  s'entremettre  entre  les  deux  mo- 
narques pour  les  réconcilier  en  leur  prêchant  la 
modération. 
1278.  Rodolphe  étoit  d'autant  plus  redoutable  qu'il 
venoit  de  remporter  une  yictoire  sur  Ottocar , 
roi  de  Bohême,  dans  laquelle  ce  prince  avoit 
été  tué,  et  que  les  duchés  d'Autriche,  de 
Styrie  et  dé  Carinthie,  ayoient  été  conquis  par 
ses  troupes,  et  réunis  à  ses  états.  Charles,  qui 
craignoit  la  puissance  et  la  valeur  de  ^et  em- 
pereur, ne  pouvoit  préten4re  aucun  droit  à 
la  Toscane  ou  à  la  Lomhardie ,  qui  faisoient 
entre  eux  le  sujet  de  la  dispute ,  puisque  par 
sa  charte  même  d'investiture,  et  par  le^serment 
qui  accompagnoit  son  hommage  au  saint-siége , 
il. avoit  reconnu  que  ces  provinces  ne  pour- 
roient  jamais  être  possédées  par  le  roi  des  Deux- 
Siciles ,  et  qu'il  s'étoit  engagé  à  renoncer  au 
vicariat  de  Toscane  et  au  sénatoriat  de  Rome , 
dès  que  Je  pape  le  demanderoit.  Nicolas  III  fit 
cette  demande  comme  condition  nécessaire  de 
la  paix  qu'il  traitoit  entre  Charles  et  Rodolphe; 
et  le  16  de  septembre  1278,  Charles  déposa 
l'office  de  sénateur  de  Rome  (1),  renonça  au 

(i)  Nicolas  publia  une  constitution  pour  défendre  k  Taveair 
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Ticanat  de  Toscane ,  retira  ses  troupes  de  cette  cbit.  un. 
province,  et  rendit  au  cardinal  Latino,  chargé  mj^. 
pa  *e  pape  de  Êiire  exécuter  cette  proniesse ,  * 
tous  les  châteaux  où  il  avoit  mis  garnison ,  tous 
les  otages  qu'il  s'étoit  fait  donner  par  les  villes. 
Nicolas  III  s'attendoit  que  dans  ces  circon- 
stances Charles  manifesteroit  quelque  humeur  y 
et  lui  fourniroit  peut-être  une  occasion  de  le 
traiter  avec  plus  de  sévérité  encore.  Mais  lors- 
qu'il sut  qu'il  avoit  accueilli  le  cardinal  La- 
tino  avec  politesse,  et  que  sa  modération  ne 
s'étoit  pas  démentie  dans  ses  propos ,  il  s'é- 
cria :  ce  Ce  prince  peut  avoir  hérité  le  bonheur 
»  de  la  maison  de  France,  la  finesse  de  la  maison 
y>  d'Espagne  ;  mais  pour  sa  retenue  dans  les 
y>  discours ,  il  n'y  a  que  sa  fréquentation  à  la 
y>  cour  de  Rome  qui  ait  pu  la  lui  donner  )>  (i). 
Charles ,  d'après  les  sollicitations  du  pontife , 
ayant  accordé  pleine  satisfaction  à  Rodolphe  , 
celui  -  ci  n'avoit  plus  de  prétextes  pour  se 
refuser  à  se  conformer  aux  demandes  du  pape. 
L'engagement  de  marcher  en  personne  à  la  croi- 
sade ,  qu'il  avoit  pris  avec  Grégoire  X,  et  qu'il 

de  nommer  sénateur  aucun  prince  souverain ,  et  il  prît  immé* 
diatement  pour  lui-même  cette  dignité ,  dont  Charles  venoit  de 
se  dépouiller.  yUali  sioria  de*  Senatori  di  Roma.  T.  I ,  p.  1 76. 
—  Decrelalia,  L.  VI,  cap.  fundamenta  de  electione.  Saynald» 
ndann,  §.  74,  p.  398. 

(i)  Raynaldi  Antu  IA789  $.  69,  p.  397. 
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chÀKxxti.  ne  se  soucldlt  point  d^àccomplir ,  lai  rehdoitr 
1378.  nécessaire  la  fave^ir  de  Nicolfts ,  puisque  le &|pe 
seul  pouvoit  lé  délief  de  son  serment  et  de  i^x- 
commutiication  dans  laquelle  il  âlloit  se  trouver 
enveloppé.  Rodolphe  ^  d'après  ces  considéra*- 
tiôns ,  Accoîda  enfin  la  charte  sollicitée  depuis 
long-temps ,  pour  séparer  entièrement  en  Italie 
les  provinces  qui  dépendoient  du  saint  *  siège  ^ 
d'avec  celles  qui  telèvoient  de  TEmpire, 

Depuis  plus  d'un  siècle  tous  les  empereurs , 
k  l'époque  de  leur  couronnement ,  avoientcon* 
firme  au  saint*siége  Ja  possession  de  tout  l'état 
ecclésiastique  de  Radicofani  jusqu'à  Cépérano, 
ou  jusqu'aux  frontières  du  royaume  de^Naples , 
et  de  plus  de  toute  l'Emilie  ou  Romagne,  de 
la  Marche  d'Ancône  et  de  la  Pentapole.  Le 
saint-siége  ^  qui  n'a  voit  jamais  été  en  possession 
de  ces  trois  dernières  provinces  ^  comptant  sur 
sa  perpétuité,  ne  s'étoit  point  pressé  d'eii  de- 
mander la  jouissance;  il  avoit  eu  scnn  seulement 
de  faire  confirmer  les  donations  souvent  con* 
testées  de  Charlemagne  et  de  Louis-  le -Débon- 
naire, et  il  avoit  attendu  que  ses  droits  eussent 
acquis  la  force  que  pouvoit  leur  donner  l'an- 
tiquité. Les  empereurs ,  tout  occupés  du  pré-. 
Sent,  avoient  considéré  comme  de  vaines  for- 
mules, des  chartes  qui,  copiées  sur  des  docu- 
mens  plus  anciens,  conservoient  au  saint  -siège 
un  titre  à  des  provinces  dont  eux  -  mêmes  re- 
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tenaient  1»  possession.  -Mais  ainsi  ^ue  les  papes  en  a»,  znc 
Ta  voient  prévu  ^  le  temps  vint  où  un  empereur     1378. 
nouveau ,  ignorant  les  droits  de  sa  couronne ,  et 
jusqu'à  la  géographie  dé  lltalie  ;  impuissant , 
même  dans  les  provinces  dont  ôri  ne  lui  contêâ- 
toit  pas  la  su:2:eraineté ,  prit  pout  des  titres  ir- 
récusables,  les  chartes  contradictoires  de  ses    • 
prédécesseurs. 

Un  chancelier  impérial  avoit  parcouru  toutes 
les  ailles  italienties,  et  avoit  obtenu  d'elles  sans 
difficulté  le  renouvellement  des  mêmes  sermens 
qu'elles  àVoiéilt  prêtés  aux  empereurs  précé- 
dens.  Nicolas  écrivit  à  Rodolphe  ^  pour  le  som- 
mer de  reftoncer  à  utie  usurpation  sacrilège  (i). 
11  lui  envoya  copie  des  chartes  de  Louis-le- 
Débonnaire  ^  d'Othon  PF ,  de  Henri  VI,  et  il  hii 
demanda  d'exprimer  avec  «on  moins  de  clarté, 
.  quelles  étoient  lès  villes  qui  appartehoient  à 
l'Église,  a&n  de  les  délier  du  serment  de  fidélité 
qu'elles  vcnoietit.  de  prêter  par  erreur.  Rodol-* 
phe ,  en  effet,  par  ses^  lettres-patentes  du  quatre 
des  calendes  de  juin ,  reconnut  que  les  états  de 
rÉglise  s'étendoient  depuis  Itadico&ni  à  Cépé-.     • 
•  rano  (2);  qu'ils   comprenoient  en  outrp  la 

( I )  Nicolai ni Spi9tolé.  T^U^ÏmI, epist.  5 ,  apùdRaynaldn 
{.  hj  et  86q.  p.  296.  ^  .    « 

(a)  Ces  deut  châteaux ,  bàtlA  tous  deux  sur  la  route  que  les 
empereurs  suivoiént  communément  pour  se  rendre  de  Florence 
&  Naples,  sont  éloignés  r«a  de  l'aatrè  de  i35  milles.  C'étoit  donc 
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cBAF.xxu.  Marche  d'Ancône,  le  4uché  de  Sjolète,  les 
1378.  terres  de  la  comtessç  Mathilde,  le  comté  de 
Bertinoro ,  l'exarchat  de  Ravenne ,  la  Penla-r 
pôle,  Massa  Trabaria,  et  tous  les  autres  lieux 
qu'un  grand  nombre  de  chartes  impériales  ont 
accordés  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  (f). 
Cette  dernière  clause  laissoit  ainsi  le  champ 
^  libre  pour  de  nouvelles  usurpations*  Rodolphe, 
en  vaèva^  temps ,  révoqua ,  cassa  et  annulla  lè 
serment  de  fidélité  que  son  chancelier  avoit 
reçu  des  citoyens  de  Bologne ,  Imola ,  Faenza , 
Forlimpopoli ,  Céséna ,  Ravenna ,  Rimini ,  Ur- 

la  largenr  qu'ils  accordoient  aux  états  de  FJÊglise.Une  désignatioB 
à  vague  comprenoit  seulement  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  et 
la  Campagne  de  Rome ,  mais  elle  laissoit  dans  le  doute  les  limites 
septentrionales  des  mêmes  états.  Badicofani  est  un  château  fort , 
«uf  une  montagne,  aux  extrémlté/i  de  l'état  de  Sienne,  où  finit 
aujourd'hui  la  domination  du  grand-duc  de  Toscane?  En  quittant 
X  ses  roches  pelées  et  hideuses  ,  on  passe  la  petite  rivière  Paglia ,  et 
l'on  entre  à  Fonte-Centino ,  sur  les  terres  volcaniques  et  dans 
l'atmosphère  pestilentiel  des  états  de  l'Église.  Cépirano  est  la 
•dernière  forteresse  du  pape,  sur  les  bords  de  la  rivière  Fibréno, 
et  en  suivant  la  route  moins  fréquentée  aujourd'hui  de  Froftî- 
none,  Aquino  et  San-Germano,  pour  entrer  dans  le  royaume 
de  Naples. 

*  (i)  Voyez  la  lettre  de  Rodolphe,  §.  5i  et  Sa,  et  la  charte  de 
God^roy  Prévost  de  Soliez ,  protoiiotaire,  §.  53 ,  apud  Raynald. 
Ann  1378,  p.  294.  Cette  reconnoissance  des  droits  de  l'Église 
fat  confirmée  l'année  suivante.  Rodolphe  renonça  expressément 
4  tout  droit  qui  pouvoit  être  resté  à  l'empire,  et  donna  de  nou« 
veau  t  autant  que  besoin  pouvoit  être ,  les  mêmes  provinces  â 
rÉglise.  Sa  charte  fut  confirmée  par  les  princes  de  l'Empire. 
Haynaldi ,  1279  ,  §.  1-7 ,  p.  3oa  et  scq. 
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bmo ,  et  autres  lieux  relevans  de  l'Église;  et  il  c»a».xxii. 
chargea  son  protonotaire  d'annoncer  aux  ci-     1278. 
toyèns  de  toutes  ces  villes ,  qu'il  les  avoit  déliés 
de  toute  obligation  envers  lui. 

Par  les  chartes  de  Rodolphe ,  Fétat  de  FÊglise 
acquit  l'étendue  qu'il  a  conservée  jusqu'à  nos 
fours.  Mais  les  droits  dont  l'empereur  étoit  en  . 
possession ,  ceux  iqu'il  pouvoit  transmettre  au 
^int- siège,  n'étoient  qu'une  mouvance,  une 
suierainelé  qui  apportoit  peu  de  bornes  à  l'au- 
torité des  gou  vernemens  particuliers.  Parmi  les 
provinces  relevant  du  saint-siége,  il  y  avoit 
plusieurs  républiques,  comme  Boldgne ,  Pé- 
rouse  et  Aticône  :  plusieurs  principautés,  comme 
Monlefeltro  et  Bertinoro,  qui  crurent  n'avoir 
rien  perdu  de  leur  ancienne  indépendance.  De 
même  que  les  pontifes  avoient  laissé  passer  plu- 
sieurs siècles  avant  de  demander  aux  empereurs 
qu'ils  leur  consignassent  les  provinces  qu'ils 
avoient  données  au  saint-siége  ,  ils  laissèrent 
passer  encore  deux  siècle^  avant  de  demander 
aux  peuples  de  reconnoître  cette  transmission 
de  droits,  et  avant  d'exercer  sur  ces  peuples 
leur  souveraineté.  Pouvoir  attendre,  pouvoir 
prodiguer  le  temps  et  compter  sur  une  domi- 
nation qui  ne  finira  point,  fut  toujours  pour  les 
papes  un  grand  moyen  de  3uccès.  Les  peuples 
libres  cependant  ne  supposèrent  point  qu^ls 
eussent  empiré  de  condition.  Les  historiens^ 
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c&iv.  ?xic  contemportins  ^e  Bologne  §6  contentent  4e  dire 
id78.    que  la  Q^ême  année  cette  ville  se  4onna  au. 
pape,  en  réservfint  tous  se^  4^<^it§  s^r  ^  ^o^ 
magne  ;  et  ils  ne  supposent  pc^  que  c^t  événe- 
ment mérite  de  pli|s  grands  détails  (i). 

rïicplas  m^  après  avoir  augmenté  h$  droib^ 
et  les  possessions  du  saint-siég^^.vpiflut  paro* 
curer  k  sa  famille  la  jouissance  de  pes  acquisi- 
tions. U  nqmma  comte  de  Romagne ,  Bertoldo 
Orsino ,  SQii  fri^r^  (2)  )  il  créa  trois  cardinaux 
de  ss^  &mille ,  et  il  dqnna  aussi  Va  pourpre  à 
plusieurs  seigneurie  roqi^ain^  dpnt  il  youloit 
s'assurer  Taffectiop,  en  même  fen^ps  qu'il  se 
procuroit  ainsf  la  pluralité  des  yoix  4^^^  ^^ 
.  sacré  cpll^e.  Mais,  qqelqpp  Tfuste  que  fût  son 
ambition,  elle  paroissqit  s'ficcov4^i*  toujours 
avçc  le  maintiepi  4^  }a  paiiif:  ^\  4e  h  prospérité 
publique.  Il  charge^  le  c^rdiqal  («aUno ,  éyéque 
d'Ostie,  cel^i  de  §es  neyeux  qui  lui  étoit  le 
plus  cher,  4'une  Mgatipn  dans  la  Romagne»  la 
Marche,  la  ToscaQe  et  la  Lo^ibardie ^  en  lui 
donnant  poi^r  commission  spiéoâik  de  récon- 
cilier IçsfaptJQns  Qt  les  cités ,  ^  de  conclure  la 

(i)  Cronica  miscella  df  Bolqgna^T. iJÇVpi,  p.  ^p.— j^A^4 
de  Griffbnibu»  Cîironic.  Bonon,  p.  ia6.  . 

(a)  Voye%  la  charte  accordée  à  Bertol(l<^  Orsino ,  apud  Ghi-^ 
mrdçicci,  L«  YSI»  p.  956.  — -  Nicolai  créa  en  tout  sept  cardi-< 
pauz  romfii^f ,  qi)i  presque  tons  aroient  quelque  relation  de 
parenté  avec  lui.  HieorffânQ  M<^ea^ir\i^  c.  294»  J^«  .100a. 
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p^ix  de  familie  à  fkmille  et  de  ville  à  yille.  Il  ^^'  ^i^t; 
raptorisa  en  même  temps  à  reoevoir  de  nouyeftu     >^79* 
.dans  le  sein  de  l'Église  tous  ceux  qui  avoient 
été  iexcommluûéa comme  Gif^elins^  et  à  ne  faire 
^ucune<  accepticm  de  pari^,  eii  répandant  les 
fayeuvs^  spirituelles  parmi  les  fidèks. 

lie  cardinaLLa^nb  commença  par  la  Romague 
sa  mission  d^'  paix  ;  il  y  trouva  les  G^réméi  et 
Jes  LombertasÈzi. ^e  Bologne,  épuisés  par  une  - 
isuite  dp  combats.  Les  premiers  ^  qui  étoient 
restés  en  posseSiiio^  de  la  ville ,  ne.  isoffisoient 
t  point  à  la  défende  dp  son  territoire ,  et  chaque 
)Dar  ils  éprqu voient  de  nouveaux  échecs,  tan- 
rdis  que  lep  seconds,  4ans  leur  exil ,  n'a  voient 
plus  rien  à  perdre  ^  et  que  leurs  attaques ,  to^- 
jour^  imprévues  y  étoient  aifssi  prévue  toun 
jours  counn^iuées  par  1^  victoire.  Le  cardinal 
commença  p^r  faire  reco^moiire  dans  toutes 
les  villes  l'autorité  de  son  pfireni ,  le  nouveau 
comte  de  Romagne^  afin  que  cellçs  où  dom>- 
ynoienl  les  Quelfes  et  celles  ou  dominoient  les  ^  c 
Cfil^elins  ,  se  trouvant  relever  d'un  moitié 
4:hef,  eussent  un  )  point  de  ralliement  et  un 
arbitre  de  leur  discorde.  U  p^rcûiuiiut  toutes 
oes  rviilles  avec  le  compte  Bertoldo  ;r6t  comme  i\ 
.éU)it  de  l'ordre  dies  prédicatea]::s  de  S^iut-Domir 
nique ,  au  moment  de  l'inaugriratio»  du  cpmte, 
il  prêcha  la  p^^?  ^a^  Lambertaz^i  ^  à  Faen?f^  et 
à  Forli^  comjpe  aux  Giérén^éi,  à  Imola  et  à 
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cBip.  xxn.  Bologne.  Parvenu  dans  cette  dernière  ville ,  il 
3978.  rassembla,  d'après  les  ordres  exprès  du  pape, 
cinquante  commissaires  de  chaque  parti;  il 
leur  présenta  un  projet  d'accommodement  ou 
d'arbitrage ,  que  le  pape  avoit  dressé  lui-même, 
d'après  lequel  les  Lambertazzi  et  tous  les  exilés 
dévoient  être  rappelés  à  Bologne ,  et  remis  dans 
l'entière  possession  de  leurs  biens. Quelques  che& 
de  parti  seulement ,  dopt  la  présence  auroit  pu 
réveiller  des  haines  à  peine  assoupies  ,  étoient 
pour  un  temps  encore  obligés  d'habiter  hors  de 
leur  patrie,  dans  les  lieux  que  leur  assigneroit  le 
pape^  toutes  les  propriétés  saisièsdepart  et  d'autre 
dévoient  être  restituées  ;  les  sociétés  populaires, 
qui  ne  s'étoient  montrées  propres  qu'à  entre- 
tenir l'esprit  de  partie  et  à  organiser  la  guerre 
civile ,  furent  abolies  ;  et  le  pape  se  réserva  le 
droit  de  maintenir,  s'il  le  falloit,  par  toutes  le$ 
peines  ecclésiastiques ,  la  paix  dont  il  dictoit  les 
-conditions  (i).  . 

1379.  '  Après  des  négociations  assez  longues,  la  paix 
iut  enfin  conclue  aux  conditions  que  le  pape 
avoit  arrêtées  ;  chaque  partj  donna  caution  pour 
son  exécution ,  jusqu'à  la  soitime  de  cinquante 
mille  marcs;  d'argent;  chacune  des  communes 
de  Româgiie  signa  la  même  pacification  à  son 
tour ,  et  donna  des  cautions  pour  une  certaine 

(1)    Voye%  c^stle  constitution,   qui  occupe  cinq  pages  petit 
in-folio,  Chirardaccif  L.  VIII,  p.  st5Q'*2^5. 

/ 
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somme.  Enfin ,  le  quatre  du  mois  d^août  i'>79,  cba».  ^ux. 
tons  ces  traités  divers  ayant  été  conclus,  les    1379, 
fileux  factions  des  Giéréméi  et  des  Lambertazzi 
furent  assemblées  sur  la  place  de  Bologne.  Cette 
place  étoit  ornée  tout  autour  de  riches  tapis 
parsemés  de  guirlandes  de  fleurs  et  de  festons 
de  verdure^  Auprès  delà  porte  du  palais,  étoit 
une  chaire  magnifique ,  recouverte  de  brocard  :     - 
le  cardinal-légat ,  accompagné  des  arehevéques 
de  Bari  et  de  Ravenne ,  des  évêques  de  Bologne 
et  d'Imola,  et  de  l'abbé  de  Galliata,  tous  en 
habits  pontificaux ,  vint  prendre  place  sur  cette 
chaire.  Dans  un  discours  éloquent ,  il  prêcha 
la  paix  aux  citoyens  réunis  i  il  fit  lire  ensuite 
devant  lui  les  lettres  du  pape ,  et  le  compromis 
qui  avoit  été  arrêté  j  enfin ,  il  fit  avancer  cin- 
quante citoyens  des  plus  considérés  de  chaque  "^ 
faction,  et  il  leur  fit  jurer  sut  le  saint  Évan- 
gile, au  nom  de  tous  leurs  concitoyens,  qu'ils  ^ 
vivroient  perpétuellement  en  paix  et  en  autour 
les  uns  avec  les  autres.  Les  procureurs  et  les 
syndics  des  deux  partis ,  s'embrassèrent,  et  cette 
auguste  cérémonie  fut  terminée  par  des  fêtes, 
où  éclata  la  joie  universelle  (i).  i 

(1)  Ghirardacci ,  Sloria  diBologna^  L.  VIII>  p.  348,  donitt 
ief  nomade  cent  trente-huît  familles  gibelines  et  de  cent  vingt- 
neuf  famiUea  guelfes  qai  signèrent  cette  paix*-—  Croniea  MU^ 
ceiici  di  Bologna.  T.  XVIII ,  p.  a88 ,  289.  —  Math,  de  Griffonibuê 
Jé€mor.  hiator.  T.  XVm ,  p.   ia6.  —  Chron.  Fr.  Franciêci 

TOME  ni.  ♦  2^9 
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DRAP.  nn.      Avliiit  que  la  padfication  de  la  Romagne  fât 
1979.    tetmïhée^  lé  caixlmal  Latine  avoit  quitté  cette 
totïtrée  pour   aller  ^réconcilier  également  les 
Tilles  toManeS.  H  arriva  le  8  octobre  1378  à 
Florence,  accompagné  par  trois  cents  cava- 
liers ,  sujets  de   TÉgUse.   Les  magistrats ,  le 
clergé  et  le  peuple ,  précédés  par  le  carroccio , 
s'avancèrent  au-devant  de  lui  pour  le*  recevoir, 
florence  n'avôit  pais  moins  besoin  que  Bologne, 
d^un  pacificateur;  non-seulement  les  Gibelins 
étoient  exilés ,  mais  encore  dans  le  parti  guelfe, 
une  nouvelle  division  venoit  d'éclater  ;  la  mai-^ 
son  des  Adimari  s'étoit  brouillée  avec  celles  des 
Donàti ,  des  Tosinghi  et  des  Pazzi ,  et  ces  fa- 
milles nombreuses  et  puissantes  avoient  en-- 
gagé  le  peuple  à  prendre  part  à  leur  Querelle. 
Le  cardinaMé^t  employa  qtmtre  mok  à  étouf- 
fer toutes  ces  inimitiés  privées ,  à  sceller  la  ré- 
conciliation des  ÊuÀilles  par  des  niariages,  à 
punir  par  l'eiseômmunication  ceux  qui  se  refu« 
soient  à  Oette  œuvre  de  paix>  tan;dis  que  la  ré- 
publique les  punissoit  par  T^l;  ensuite,  au 
mois  de  février  i^7$,  il  assembla  le  peuple 
en  parlement,  sut  la  place  de  Sainte -Marie 
Novella,  qu'on  ttvoit  ornée  de  fleurs  pour  cette 
fête;  il  exhorta  les  Florentins  à  la  paix;  il  en 
prononça  les  conditions  ;  savoir  :  le  retour  des 

Pîpini,  Xm  tVp  c.  lo,  T.  ÎX,  p.  718.  —  Jlhnalea  FùroUvienaes* 
T.  XXHy  p.  146.  —  Annale*  Cœaenaies,  T.  XIVi  p.  1 104. 
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(Gibelins  dans  leur  patrie ,  la  restkatian  de  lears  cêa».  x». 
biena,  «t  la  participation  aux  o(ffices pablios ;  il  i379. 
engagea  cent  cinqiiante  des  principaux  oitoyena 
de  chaque  parti  ^  à  se  donner  les  uns  aux  ati-^ 
très ,  en  présence  du  peuple ,  le  baiser  de  paix^ 
il  fit  brûler  toutes  les  sentences  qui  avoient 
été  prononcées  ^  et  il  ne  quitU  Florence  ^u'a- 
près  y  avoir  rétabli  la  tranquillité  et  la  con- 
corde (i). 

D'après  les  instances  du  même  t^ardinal ,  U  A8o> 
paix  fut  conclue  à  Sienne,  à  des  conditions  à 
peu  près  semblables  ;  et  les  Gibelim  qui  ëtoietit 
'exilés  furent  rappelés  (a).  La  KEardie  d'Anoôtte^ 
la  Romagne  ^  la  Toscane  étoient  pacifiées  ;  il 
ne  restoit  plus  an  cardinal  Latrno  y  poin»  avoir 
accompli  sa  mission ,  que  de  réooneilibr  ansfiâ 
en  Lombardie  les  Guelfes  et  les  Gibelins.  1^ 
roi  Charles ,  qui ,  avant  le  pontificat  de  MicoSas; 
s'étoit  vu  Farbitre  de  iltalie ,  sfe  trouvôil  ¥édt^it 
au  gouvernement  du  seul  royaume  des  Deux»- 
Siciles  ;  tous  ses  projets  ëtoient  arrêtés,  tous  ses 
ennemis  rentroient  en  posses»on  de  leurs  biens 
et  du  gouvernement  de  leur  patrie,  lotsqiite 
tout  à  coup ,  le  pape ,  frappé  d'apoplexie,  mou- 
rut à  Suriano  (5). 

(i)  GiW  FtUani.  U.  VH,  c.  SS,  ip,  «7fl.  — ^  Ricordano  Ma* 

(2)  MêalapoUi  9toria  di Siena.  P.  H,  L.  UTi  p^'45. 
(S)  n  moarut  le  19  août  laSo. 
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Charles  n'avoit  point  manifesta  combien  il 
1 980.  étoit  irrité  de  la  conduite  du  pape  ;  mais,  tan* 
dis  qu'il  dissimuloit  ses  injures ,  il  s'étoit  bien 
promis  de  se  rendre  maître  de  la  prochaine 
élection ,  afin  d'être  sur  que  l'Église  n'jauiroit 
plus  un  ch«f  qui  fût  son  ennemi.  Dès  qu'il  fut 
averti  de  la  mort  de  Nipolas,  il  se  rendit  en 
diligence  à  Yiterbe,  où  les  cardinaux  ëtoient 
assemblés  ;  et  comme  Jean  XXI ,  dans  son  court 
pontificat  9  ayoit  suspendu  la  constitution  d« 
Grégoire  X,  en  vertu  de  laquelle  les  cardinaux 
dévoient  être  enfermés  au  conclave,  Charles 
fut  bientôt  instruit  de  l'état  des  partis  dans, le 
saci:^  collège.  Tous  les  cardinaux  italiens  .lui 
étoiç^nt  contraires ,  mais  surtout  les  parens  du 
dernier  pape.  Alors,  il. excita  un  soulèvement 
parmi  les  babitans  de  Viterbe ,  et  il  fit  enlever 

Sar  eux  les  deux  cardinaux  des  Orsini ,  et 
ientôt  après  le  cardinal  Latino  ;  il  les  fit  i^tenir 
dans  une  espèce  de  prison ,  tandis  qu'il  pressoit 
les  autres  de  Ëdre  leur  choix  (i).  Après  un 
interrègne  de  six  mois ,  les  cardinaux  italiens 
qui  restoient  au  conclave,  effrayés  du  sort  de 
leurs  coUègUjBS ,  r^unirei;it  enfin  leurs  suf&ages , 
las^.    li^  ^2  février  laSi ,  à  ceux  des  cardinaux  ^an- 

(1)  Rt^naldi  jimmt*  laSi  /  $.1  et  a  »  p.  S%^.  —  Plolomau*^ 
ÏMcerui*  Hi*(.  eccies,  L.  XXTVt  c.  1  et  s,  T.  XI,  p.  ii85.  --^ 
Jiicordano  Jdtikêpini^  c.  207  >  p.  1026 .  — <  Giov*  Filiani^lt.  VU  9 
c  57|  p.  976. 
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çais,  et  portèrent  ati  pontificat ,  Sinion,  cardi*  chxp. 
nal  de  Siinte-Cécile ,  auparavant  chanoine  de  "«i 
Tours.  Chàries  ne  pou  voit  choisir  un  homme 
qui  lui  fût^lus  complètement  dévoué,  qui 
adoptât  plus  aveuglément  tous  îaies  projets,  qui 
servit  plus  bassement  toutes  ses  passions,  au 
mépris  dea  lois  dé  l'Église  et  de  l'intérêt  dé  la 
chrétienté.  *  ' 

*  Le  roi  de  Sicile  ne  pouvbit  recueillir  aucun 
avantage  de  la  réconciliatioYi  des  deux  partis 
en  Italie  :  c'étoit  au  contraire  le  triomphe  des 
Guelfes ,  et  l'abaissement  absolu  des  Gibelins , 
qui  pouVoient  deuls  satisfaire  son  ambition.^ 
Pour  lui  complaire ,  le  nouveau  pape ,  qui  prit 
le  nom  de  Martin  lY,  dépouilla  du  comman- 
dément  de  la  Romagne  le  comte  Bertoido 
Orsino ,  et  donna  ce  comté  à  un  oflBicier  de 
Charles,  nommé  Jean  d'Appia,  qu'il  chargea 
d'attaquer  les  Gibelins  et  les  Lambertazari ,  de 
nouveau  chassés  de  Bologne ,  de  poursuivre 
Guido  de  Monté-Feltro,  leur  général ,  et  d'assié- 
ger Forli,  où  ils  s'étoient  tous  retires  (x).  En 
vain  ceux-ci,  déjà  trahis  à  Faenza  par  Tibaldello 
Zambi;âsi ,  qui  profita  du  sommeil  de  ses  hôtes, 
pour  les  livrer  aux  Guelfes  avec  sa  patrie  (2) , 

(i)  F'oyef  aa  chs^rte  apud  Haynaldi  ^  1281,  $.  la/p.  3a6.  — 
Jnn.  ForolMenaea.  T.  XXU,  p*  146-163. 

(a)  Tibaldello  Zambrasi,  placé  piu*.  le  Dante  en  enfer ,  parmi 
1^  tndtrts,  Canto  XXXIII ,  v.  1  »3 ,  avoit  conçu  contre  les  Lam- 
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€>Ar.  ms.  envoyèrctiit-ih  des  am^^^saafleurs  ^n>  pa^^e  ^^  poar  < 
1181.  kii  remantrer  q4i'iU  étaient  e4i:i4é3k -^t:  pf:osçrit& 
en  tout  lieux.  Ush  ^/4^l^  cepeod^  dç  9€> 
retirçir  ««leofce  (Je  PprU,  .pourvu  qw  ift  pap^t 
leur  ^umgnâA  un  U«Mt  oi^  il  l«ur  peppit  de  vivre, 
ilftrtin  Ae  daigna  p^^  fO^êioe  leuf  ^jf^pp^dre;^ 
mais  il  les  frappa  de  noiiveiles  cps^cqmmuui^ 
cations,  et  fit  saisir  dans  toute  la  chré^euté ,  lea 
propriétés  des  habitans  de  Forli,  po^r  les  con* 
fisquer  afi  prc^t  de  l'Église^  '     ; 

Martin,  en  même  temps,  a'ëtpit  £ai,V^Iire 
sénateur  de  Rome^  et,  au  lieu  de.  garder  pour 
lui^mâmft  œlte  dignité  que  le  peuple,  lui  ayoit 
confiée,  il  la  transmit  inimédiàte/a;ient  au  roi 
Chairles^  au  mépris  de  la  ^institution  d^  Nico* 
las  m  y  qui  e:s:cluoit  les  rois  et  les  prinpea 
puissans^  de  la  dignité  siép^toriale.  £n  même 
temps  i)  distribuoit  le^  ttoupea  françaises  p 
non-^ukement  dans  toule  la  Eoiiiagne^  main 
dans  la  Marche  d'Ancâney  la  CampAYiie,  le 
duché  de  Spolète,  et  le  pattimoiue  de  saint 
Pierre ,  donnant  à  toutes  les  villes  des  gou* 

bertazzi  une  inimitié  violente ,  à  l'occasion ,  4  ce  qu'on  assure , 
d'un  cochon  qui  lai  aroit  été  enlevé,  fl  contrefit  le  fou  pendant 

* 

plusieurs  mois ,  et  éveîlloit  en  eursaut  set  coneitoyeni  ^  ^n  criant 
aux  arme«  ^  ou  en  faisant  retentir  des  instrumens  de  bronze  dans 
les  rues.  Lorsque,  par  ces  extravagances,  il  eut  aceoulunié  les 
Faentins  à  ne  plus  s'alarmer  d*aucun  bruit,  il  introduisît  les 
Bolonois  dans  la  ville,  et  livra  entre  leurs  mains  ses  ennemis. 
Chirardacci.  L.  VIII ,  p.  a66. 
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vernewft  et*  des  oomm^indanft ,  qu'il  prenoit  ghàp.  x^n. 
parmi  l^s  officier»,  ou  daps  h  £amiUç  même    i^si. 
du  roi  de  Sicile,  U  yiyoit  aoua  la  tutelle  dç 
ce  monarque;  car  Charly  ne  perd  oit  pas  le 
pontife  de  vue  f  et  réandoit  tq^j^w^  à  Yiterbe 
avec  lui  (i). 

Enfin ,  le  roi  de  $icile  éteiidoit  son  aml;»i^tion 
;ur  la  Grèce ,  dont  il  vouloit  arracher  Tewpire 
k  Micjbel  Paléologue,  pour  le  rendre  k  ^Q9 
gendre,  Philippe,  fila  du  dernier  empereuir 
des  Latins  ;  et  Martin  IV  prépara  encore ,  pour 
cette  nouvelle  guerre ,  le  manteau  de  la  reli^ 
gion.  Il  frappa  Michel  Paléologiie  d'une  sen- 
tence d^eiccommunication ,  pçur  le  pppir  d'être 
retombé  dans  le  schisme  ou  l'héré§ie  4ei  ;  ^ 
Grées  (2);  il  enveloppa  da9#  )a  m^me  peine 
tous  ceux  qui  ooutracteroient  alliAPOe  a^veç  lui , 
ou  qui  lui  prêteroient  quelque  ^ecour^  ;  el,  dana 
le  même  temps  le  malhey  rq^^  P^éologne  $  pour 
avoir  voulu  se  réconcilier  avec  l'ÉgUse  d'Ooqir 
dent,  s'étftit  attiré  l'ani^thème  de  son  clergé  et 
de  tous  ses  sujets  ;  la  rébellion  avoit  éclaté  dans 
ses  états,  et  Charlea  n'avqit  pas  eu  honte  de 
fournir  des  secours  aux  schismatiques ,  qui  ne 
se  révoltoient  contre  leur  prince  qUe  parée  qu'il 
avoit  voulu  les  réconcilier  avec  le  pape  (3). 

a 

(1)  Raynaldi  jinnah9 ,  J*  14  >  p.  3*6. 

(a)  Ibid,  ^.ASyp.Sag. 

($)  Pachymerus^  L.  Y,  c«  aa  et  aS,  pt  aaa  et  leq.  ;  et  L.  VI, 
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r..A..  x>».  Charles ,  cependant ,  annonçoit  comme  mie 
laSi.  nouveNe  croisade  l'expédition  qu'il  préparoit 
contre  Constantinople.  Il  avoit  rassemblé  un 
corps  nombreux  de  cavalerie  ;  il  avoit  demandé 
des  secours  à  tous  ses  alliés  ;  il  armoit  des  vais- 
seaux; et  déjà  il  avoit  envoyé,  de  V^tutre  côté 
de  TAdriatique,  à  Caîiina^  près  de  Durazzo^ 
un  corps  de  troupes  de  trois  mille  hommes  ^ 
.  commandé  par  Rousseau  de  Soli  (i),  que  bien- 
tôt il  alloit  suivre  lui-même ,  pour  entreprendre 
la  conquête  de  l'Orient.  Mais  son  avidité  insa- 
tiable y  soA  ambitioh ,  sa  cruauté ,  avoient  enfin 
lassé  la  fok*tune,  et,  épuisé  la  patience  de  ses 
sujets.  Un  ennemi  privé ,  mais  un  homme 
d'un  cariactère  généreux  et  profond  y  un  homme 
qu'animoit  la  reconnoissance  et  l'amour  poUr 
6es  anciens  souverains,  le  désir  de  venger  leurs 
outrages ,  la  haine  de  la  tyrannie  et  d'une 
domination  étrangère;  un  homme  entreprit, 
aVec  ses  forces  individuelles ,  de  renverser 
l'usurpateur  qui  opprimoit  son  pAys,  et  il 
réussit ,  en  effet ,  à  préparer  et  accomplir  cette 
grande  vengeance  nationale. 

c.  3o ,  x>.  aUra.  Script.  iBytanti  T. .  XII ,  Venet.  —  Dafresne* 
Ducaiige ,  Histoire  de  Coxi9tantinople.  L.  VI,  c.  8  y  p.  95. 

(i)  Pachymerua.  L.  VI,  c.  Sa,  p.  a84.  —  JVicephorus  Çre^ 
goraa  HiêU  L.  V,  c.  6  ,•  p.  74  et  «cq.  By%anU  T.  XX.  —  I^otab 
L^  Boivin.  ad  Niceph.  Gregor,  p.  38,  sur  le  nom  de  Rousseau 
de  Suiî ,  fort  défiguipé  pur  les-Qrecs. 
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Giovanni  de  Procida ,  noble  de  Salerne ,  chap.  xxii. 
éloit  seigneur  de  cette  île  de  Procida,  dans  le  laSi. 
golfe  de  Naples ,  que  les  curieux  visitent  au- 
jourd'hui pour  y  voir  les  mœurâ  et  l'habiller 
ment  des  Grecs  conservés  chez  le  peuple  ;  il  * 
étoit  encore  seigneur  de  Tramonte ,  Caiano  et 
Pistilione .(  i  ).  Sa  naissance  ne  l'avoit  point 
empêché  de  se  vouer  à  ]a  médecine ,  qui  étoit 
alors  cultivée  par  les  plus  grands  seigneurs.  Il 
avoit  été  le  médecin ,  mais  en  même  temps  le 
confident  et  l'ami  de  Frédéric  II  et  de  Man- 
fred  (2)  ;  il  avoit  pris  les  armes  pour  Conradin, 
lorsque  c^  jeune  prince  étoit  entré  dans  le 
royaume.  Après  la  victoire  de.  Charles,  tous  ses 
biens  avoient  été  confisqués  ;  alors  il  s'étoit  re- 
tiré auprès  de  Constance ,  fille  de  Manfred  et 
iréine  d'Aragon ,  la  dernière  héritière  de  la  fa- 
mille  deSoùabe,  et  il  en  avoit  été  reçu  comme 
un  sujet  fidèle  et  un  ami  zélé.  Le  roi  Pierre 
d'Aragon  (5)  ,  pour  le  dédommager  de  ce  qu'il 

j 

.    (i)  Dacange ,  Histoire  de  Constantinople.  L.  VI,  c.  9  ,|p.  g$# 

(a)  Tutiniy  dttgli  jimmiragH,  \».  66,  cité  par  Giannone, 
L.  XX ,  c.  5  y  p.  56 ,  rapporte  avoir  vu  dans  les  archives  royales 
lin  écnt  par  lequel  Gnaltiéro  Caraccioli  demandoit  aa  rot 
Charles  II  la  permisiioa  d'aller  en  Sicile  trouver  Giovanni  de 
Procida ,  qui  étoit  déjà  trés-âgé  »  pour  se  faire  guérir  d'une  ma- 
]adie« 

(3)  Pierre  m ,  ^t  le  Grand,  aYoit  hh  eontoiiné  roi  d'Aragon 
anx  Etats  de  Santgosse,  en  novembre  1^76.  Hier,  BfancœRerutn 
Arag.  Comment,  p.  669 ,  T.  III ,  Hcsp^  Uiustraiœ,  —  Les  fieft 
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cvÂv.xxii.  avoit  perdu,  Favoit  créé  baron  du  royaume 
idSi.    de  Valence ,  seigneur  de  Luxen ,  Benizzano  et 
Palma. 

Ce  n'étoi^it  pas  des  fiefs  ou  des  richesses  qui 
pouvoient  /faire  oublier  à  Prooida  la  mort  trar*- 
gique  de  Manfred  et  de  Conradin ,  le  malheur 
de  sa  patrie,  et  l'oppression  de  ses  concitoyens. 
Les  correspondances  qu'il  avoit  conservées  dans^ 
les  deux  royaumes  de  Sicile  ne  l'etitretenoient 
que  des  vexations  des  Français ,  de  leur  injus- 
tice, de  leur  cruauté,  et  surtout  du  mépris 
qu'ils  affectoient  de  montrer  pour  une  nation 
que  cependant  ils  n'avoient  point  conquise, 
mais  qui  s'étoit  livrée  elle-même  entre  leurs 
mains ,  sous  l'espérance  d'un  meilleur  gouver- 
nement. 

Giovanni  de  Proeida  instruisit  le  roi  et  la 
.  reine  d'Aragon  des  plaintes  des  Siciliens ,  qui  ^ 
plus  éloignés  de  Charles ,  étoient  abandonnés 
à  ses  vicaires,  et  vexés  d'une  manière  plus 
cruelle  que  les  Appuliens.  Il  rappela  à  la  reine 
Consftince ,  qu'elle  étoit  seule  légitime  héritière 
de  la  maison  de  Souàbe  et  du  royayme  de? 
Deqa^-SieUes  ;  que  Conradin ,  ai*  moment  de  sa 
mort ,  l'avoit  appelée  d'une  manière  solennelle 
à  recueillir  sa  succession  ,  et  à  venger  son  sup- 

donnés  à  Ican  da  Protide,  daa<  le  )raf««ia6  4«  Valence,  sont 
indiqués  par  Mariana ,  Hiêtoria  d$  h%  SijfmÂn^^  L.  3UV  >  c*  ^s 
Hisp*  iiluaL  T.II|  p»  6ai.  / 


filka^  que  ce  n'était  pstô  saulemsnt  tin  droit  y  aiAP.  %xtti 
mm  un  doY^Hfï puOMir  elle  j  d'aceepter  le  gouver^  liiSi* 
neatif^t  flPim  PB3I3  i^ùi  lui  étoit  transmis  par 
Jeft  lois  des  qa^lÎQHs  et  les  \oeux  è»  peuples  ; 
et,  cômmiEi  Pi^re>'et  Oonstailce  n'hésitoient  à 
;en^nefpFen4re  k  ^^erre*  de  Sicilç  que  parce 
cpf'ils  se  orayoie«l  tr<^p  £câbk&  paur  attaquer 
«eula  un  roi  qui  passoit  alors  pour  le{)lua  puis^ 
aantde  la  ohréideh lé,  Procida  Rendit  tous  les 
•lâeo»  quSl  tebeit  de  leur  libéralité ,  afin  d'en 
'«Bfipieyer  le  piix,  dans  se»  voyi^e» ,  à  susciter 
^eJB  ennemi»  à^Chavleft  d'un  bout  à  l'autre  du 
monde  aldps^eùsnu  (i). 

XI  pa^sad'abdrd  en  S^ile  dans  l'année  1^79'^ 
^f^cAir  connottrôipar  Im^mèKke^  Tëtat  des  sujets 
ide  Charles.  Il  viliqu'il  ne  devoit  pas  attendre 
^0  grands  efforts  :dQs  provinoea  de  ti^re  ferme 
deçà  le  Phare  >(b) ,  palroe  que ,  sur  tes  ruines  des 
partisans  de  Ha  '  labaisîm  de  Sooabe,  des  barons 
frai^is  s'étoient  iétablils  aiussi  SQ4|d^m^»t  qu^a-* 
Toietit  pu  le  fiiire  leutn-devamersl  11  icompiît 
q ue  le  voisinage  de  la  cour ,  le  'f réqi^h  t  ^passage 
des  armées,  Yceil  attcfntif  du -mahré  qtn  par^ 
couroit  sans  cesse  ces  provinces-,  y  étotif^oient 
une  rébellion  aussitM  qu'elle  atti*ôit  éclaté. 

La  Sicile  étoit  dâHë  ^n  état  diffAi^f^icomme 

(x)  Qiannone  Hist.  civile, .  L.  XX ,  c  5  ^  T.  III  »  p.  56^  d'après 
Coitanxo  êtoria  ai  NapoU.  L.  II.  .  '         . 

(a)  Giov,  r'iUani,  L.  VÏI,  c.  56,,p.,273î,  — ^  B^icordano  Mor^ 
leêpinif  c.  aoot  F-  i^H* 
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zxn.  la  nation  toute  entière  a'étoit  déclarée  en  &Tenjr 
liSi.  de  Conradin,  les  Français  aToient  voulu  aussi 
la  punir  toute  entière.  Les  barons  mécontens 
étoient  dépouillés  ^  ils  étoient  opprimés  ;  mais 
on  n'a  voit  pu  ni  les  arrêter  tous,  ni  les  chasser, 
tous  de  l'île  ;  chaque  jour  on  les  aigrissoit  par 
de  nouveaux  outrages ,  qui  ne  leur  ôtoient  pas 
cependant  tout  moyen  de  se  venger.  Les  Fran- 
çais habitoient  les  villes  et  les  côtes  9  mais  ils 
osoient  rarenient  i)énétrer  dans  les  montagnes 
de  Imtérieur  de  l'iU,  où  les  seigneurs,  comme 
leurs  paysans ,  avaient  cahsetVé. toute  leur  in- 
dépendance* Trois  grands  officiers  de.  Charles 
gouvernoient  l'île  :  Éribert  d'Orléans ,  vicaire 
royal;  Jean  de  Saint -Reini,  justicier  de  Pa*- 
krme;  et /Thomas  de  Busan49  juatlcier  du  YiU 
de  Noto  (i).  Leur  vénale  partialité ,  leur  ava- 
xice  et  leur  cruauté  en  faisoiept  de  dignes  suc- 
cesseurs de  GuiUaume-l'Ëtendard  ^  le  bourr^u 
des  Siqiliens  (a)^  ïm  publiication  de  la  croisade 
contre  les  Grecs  •  irritoit  encore  ces  peuples, 
ce  Déjà;/ dit  Néoca/stro^  Charles  avoit  arboré, 
y>  contre  nos  amis  de  la  Grèce ,  la  croix  du  bri- 
))  gandage;  car  c'est  sous  cette  bannière  sacrée 
y)  qu'il  a  coutume  derépiuidre  le  sang  des  in- 
y>  noce»s»  Ses  efforts ,  pour  entraîner  le  peuple 

(i)  Bàrihofomœidê  Neoooâiro  htai,  Sieula^  c.  14 ,  T.XHI^ 
p.  1017.. 

(a)  P^oye%  la  fin  da  chapitre  âi  »  et  le  massacre  d'Augosta* 
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y^  sicilien  dans  cette  guerre ,  faisoieiit  le  mal^ 
j)  heur  et  la  désolation  de  notre  patrie  (i)».     laSi. 
Sons  le  prétexte  de  cette  croisade ,  Charles  exi-  \ 

geoit  de  ses  sujets  des  subventions  de  guerre 
mtoLérablea  9  et  des  impôts  inouïs.  En  même 
temps,  <c  il  disposoit  arbitrairement  des  héri- 
»  tières  riches  ou  nobles,  qu'il  donnoit  en  ma* 
y>  riage  à  ses  partisans ,  comme  une  récompense  ; 
y>  tandis  que  pour  se  dé&ire  des  hommes  qui 
y>  lui  étoient  suspects ,  ou  il  les  envoyoit  à  la 
10  mort  sans  même  les  accuser  d'aucun  crime , 
D  où  il  les  faisoit  languir  dans  d'infernales  pri- 
D  sons  y  ou  il  les  condamnoit  à  la  déportation 
)>  et  à  de  longs  exils.  Beaucoup  de  sëigneura 
j>  que  la  religion ,  ou  l'âge ,  ou  leur  dignité 
»  rendoient  vénérables ,  étoient  soumis  aux 
3>  traitemens  les  plus  insultans ,  comme  lés  plus 
»  vils  du  peuple  ;  et,  par  un  dernier  outi-age, 
j>  qui  eii  tous  lieux  a  précipité'  la  ruine  des 
D  tyrans,  les  femmes  étoient  exposées  à  la  bru-* 
y>  talité  des  soldats  (n)  y>.  Cette  offense ,  en  effet , 
surpasse  toutes  les  autres  :  ce  n'est  pbiA  la 
galanterie  qui  pourroit  exciter  la  fureur,  de  la 
nation ,  même  la  plus  jalouse  ;  c'est  l'insolence 
du  fort  exercée  contre  le  foible;  c'est  l'impu- 
dence de  la  débauche  qui  bravé  la  protection 

(i)  Barth.  d$  NeQCfMiré,  c.  la»  p.  ioa6. 

(dWVico/a<  8p€ciaiiê  nrum  Skulamm.  L.  I  y  ç.  2 ,  T.  X  > 
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ca^f.  XVI.  que  des  époux  et  des  frères  doivent  à  leor» 
Ta8i<     femiùes  et  k  leurs  sœurs. 

Giovkntii  de  Procîda  pkYh.  de^  irengeopcé  ^inc 
Siciliens  profondénicswt  uioëréd^  i\  leur  motitra 
le  temps  de  l'exercer  qui  appfocboit  ^  nuis  il  leé 
exhorta  en  même  temp8  à  la  préparer  kmte*» 
jnent  pour  la  rbndre  p]  i»  certaine ;«t  il  se  cha(r«' 
gea  de  leur  assurer  les  secours  de  Pierre  # A« 
ragon ,  leur  souvenaiti  légttrtfiie ,  et  de  Mvd^ei 
Paléologqe ,  l'entiemî  de  leurs  etMe^is. 

Il  passa  iMf  «eftst  à'Coiftstahtifiople)  «t  il  y  fit 
connoître  à  IVmpereur  des  Citées  Tarmemait 
formidable  qui  se  préparoit  contre  lui  (  i  )i 
Charles  faisoit  équiper  ,■  dans  les  ports  <}es 
*,  peux-Sicdtes,  cent  fslères  légères,  vint  gros 
vaisseaux,  trms  ceuts  transports,  etdeax  cents 
huissiers  ou  palandres ,  pour  porter  les  che- 
vaux. Quarante  comtes  s'étoient  eng^és  à  Rac- 
compagner à  la  croisade ,  et  dix  titille  cavàliiers 
se  rassembloient  sous  ses  ordres;  il  négocioit 
en  même  temps  un  traité  avec  Jean  Dandolo , 
dogi  de  Venifiie  ;  et  >  par  ce  traité ,  qui  fut  conclu 
peu    après  (a),  k  république  s'engageoit  à 

(i)  Giovanni  yiUam\  h»  VÎI,  c.  S6i»  p»  ay 5.  —  Riwirdano. 
Malaapini^  c.   9069  p.  ioa4.  r—  jénnales  QenuBnses.   L.  X  , 

p,  575. 

(3)  Ce  traité  fut  signé  le  3  )^U«t  1281.  Il  est  publié  dans  le 
recueil  des  chafte* ,  4  U  «aitç  de  rbUtoine  de  JOocange.  B(k  ^<^^« 
p.  i6. 
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prendre  part  à  la  croisade ,  et  a  y  envoyer  le  c»ap.  xxu. 
doge  en  personne ,  avec  quarante  galères  ar«  1281. 
mees  en  guerre.  Ces  forces  paroissoient  suffi- 
santes pour  renverser  l'empire  des  Grecà ,  d'au^ 
tant  plus  que  Paléologue  avoit  souvent  éprouvé 
la  valeur  impétueuse  des  Latins,  et  la  lâcheté 
de  ses  propres  troupes.  Procida,  en  lui  rêvé* 
lant  le  danger  qui  le  menaçoit,  lui  o£Frît  en 
même  temps  d'exciter ,  dans  les  propres  états 
de  son  ennemi,  une  rébellion  qui  lempécheroit 
long-temps  de  songer  à  des  guerres  étrangères* 
Il  lui  c^rit  encore  de  mettre  Charles  aux  prises 
avec  une  nation  non  moins  vaillante  que  sei 
Français  ;  une  nation  dont  la  redoutable  infan* 
terie  ne  se  laisseroit  point  effrayer  ou  renver- 
ser par  le  choc  des  gendarmes.  La  seule  chose 
qu'il  demandoit  à  Paléologue,  c'étoit  de  l'argent^ 
pour  fournir  aux  frais  de  l'expédition  des  Ara- 
gonois,  et  pour  procurer  des  armes  aux  Sici- 
liens i^évoltés. 

Nicolas  III  gouvernoit  encore  l'Église  ;  et  Pa- 
léojogue ,  qui  avoit  acheté  par  tant  de  sacrifices 
sa  réconciliation  avec'lesaint-siége,  ne  vouloit 
pas  perdre  sa  protection.  Il  accorda  un  premier 
secours  d'argent  à  Procida  ;  mais  il  exigea  que 
l'agrément  du  pape  fût  obtenu  pour  la  rébelliou 
de  la  Sicile  (i).  Gïovanni,  qui  avoit  entrepris 

(i)  Let  hisloriens  greet  n'ont  pat  «Ut  un  mot  de  toute  celte 
négociation,  ou  de  révénement  qui  la  termine.  Dacange  cite 
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tmkT,  xxu.  tous  ses  Toyages  sous  Phabit  d'un  moine  lrancis<^ 
1281.  cain ,  revînt  à  Malte  avec  un  secrétaire  de  Fem- 
pereur  grec.  Trois  des  principaux  barons  sici* 
liens  s'y  rendirent  auprès  de  lui;  ils  confir- 
mèrent les  promesses  de  Procida  au  secrétaire 
de  Paléologue ,  et  ils  le  chargèrent  de  faire  co^* 
noître  au  pape  et  au  roi  d'Aragon  la  nature  du 
joug  qii- ils  portoient ,  et  leur  impatience  d'en 
être  délivré. 

Procida  se  rendit  en  effet  à  Rome ,  avec  l'en- 
voyé de  l'empereur,  et  il  obtint  une  audience 
secrète  de  Nicolas  III,  au  château  de  Suriano. 
Là  on  a  prétendu  qu'il  employa  l'or  des  Grecs 
auprès  du  comte  Bertoldo  Orsino ,  et  même  du 
pape  (i);  mais  surtout  il  rappela  au  dernier 
que  Charles  avoit  dédaigné  de  s'allier  à  sa  fa- 
mille, et  qu'il  en  avoit  repoussé  l'offre  par  un 
propos  insultant  (a)  ;  que  ce  même  Charles 

,  avoit  sans  cesse  contrarié  ses  projets  ;  qu'il  tra- 

vailloit  à  ranimer  les  guerres  civiles  que  le 
pape  "s'efforçoit  d'éteindre  j  qu'enfin  il  s'étoit 
fait  l'arbitre  de  l'Italie,  et  qu'il  tenoit  presque 

cependant  Nicéph.  Grégoras ,  L.  V ,  c.  12,  mais  par  une  erreur 
assez  étrange  ;  car  le  livre  V  de  Nicéphore  n'a  que  sept  chapitres. 
J)ucange,  Histoire  de Conetantinople ,  L.  VI,  c.  la ,  p.  97. 

(i)  Le  Dante  a  placé  Nicolas  HI  en  enfer,  comme  coupable  de 
cet  acte  de  simonie.  Canto  XIX,  v.  98.  Aufcun  des  commenta- 
teurs ne  paroit  cependant  avoir  compris  que  c'est  cette  transac-» 
tion  que  le  poète  lui  reproche. 

(*)  Giov.  f^iliani,  h*  VU,  c.  55,  p.  370. 
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PÉglise  en  servitude.  Pour  abaisser  la  puissance  chap.  xxm 
des  Français,  Procida  ne  demandoit  au  pape  laSi. 
que  son  consentement  par  écrit  à  ce  que  Con- 
stance d'Aragon  fît  valoir  ses  droits  sur  la  Si- 
cile (i).  Il  l'obtint;  et,  muni  des  dépêches  de 
Nicolas ,  adressées  au  roi  d'Aragon ,  il  se  mit  en 
route  pour  FEspagne. 

Mais  à  peine  étoit-il  arrivé   à  la  cour  de 
Barcelone,   que  la    mort  inattendue  de  Ni- 
colas III  faillit  à  renverser  tous  ses  projets, 
Pierre  d'Aragon  sembloit  déjà  perdre  courage  j 
on  pou  voit  tcraindre  aussi  que  les  Siciliens  ne 
se  rebutassent,  lorsque  le- chef  de  l'Église,  au 
lieu  de  les  encourager,  se  déclareroit  contre 
eux.  Procida  résolut  de  retourner  à  Constan- 
tinople  ,  afin  de  hâter  les  subsides  qu'altendoit 
le  roi  Pierre  ;  en  même  temps  il  voulut  que 
des  ambassadeurs  de  celui-ci  pressentissent  les 
dispositions  du  souverain  pontife,  et  que  les 
Siciliens,  de  leur  côté^  adressassent  leurs  plaintes 
au  pape ,  espérant  que  s'il  ne  les  s0couroit  pas , 
'  il  les  aigriroit  au  contraire  par  une  pai^tialité 
manifeste  pour  les  Français. 

y 

L^ambassadeur  du  roi  d'Aragon  avoit  pour 
mission  ostensible,  auprès  de  Martin  IV ,  dé  le 
féliciter  sur  son  élection,  et  de  lui  demander 
la  caooni^tion  de  frèi:e  Raymond  de  Finnaforte, 

(i)  Fr.  Franc.  Pipini  Chronîc.  L.  m,  a  la,  T.  IX,  p.687> 
TOME  III.  5o  . 
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vHAt.xxu.  moine  catalan  qui  étoit  mort  au  commence'- 
laSi.  ment  de  janvier  1^75,  après  avoir,  disoit-on, 
ressuscité  au  moins  quarante  morts ,  et  tra- 
versé la  mer  Baléare,  sur  son  manteau  qui 
lui  servoit  dé  navire  (i).  La  recommanda-* 
tion  du  roi  d'Aragon  fut  peu  avantageuse  au 
béat;  elle  fut  cause  au  contraire  que  sa  ca- 
nonisation fut  retardée  jusqu'à  l'année  i6oi. 
Quand  ensuite  l'ambassadeur  aragonois  voulut 
rappeler  au  pape  les  droits  de  Constance  à  la 
couronne  des  Deux-Sioiles ,  Martin  lui  répondit 
avec  colère  (2)  :  «  Dites  à  votre  maître ,  qu'a- 
»  vaut  de  demander  des  grâces  au  saint -siège 
y>  il  songe  à  lui  payer  avec  tous  ses  arrérages , 
y>  le  tribut  annuel  que  son  aïmal  a  promis  à 
7>  l'Église ,  lorsqu'il  s'en  est  déclaré  vassal  et 
D  feudataire  ». 
^  Les  ambassadeurs  des  Siciliens  farent  plus 
mal  reçus  encore  :  on  avoit  fait  dioix ,  pour 
cette  mission,  de  Barthélémy,  évéque  de  Pacto , 
et  d'un  religieux  dominicain*  Martin  ne  voulut 
les  entendre  qu'en  plein  consistoire  ;  et  lors* 

(1)  Jndi9€9  remm  ab  Aragon*  regiéua  g€*t€irum.  Hia^*  illuat. 
T.  m,  p.  if  6.  C'est  un  abré|^é  de  Zurita ,  dont  je  n'ai  j^lus sons 
la  n^ain  le  texte  espagnol.  —  Raynaldua ,  ann,  layS,  §.  i3> 
p.  â57,  Ex  Leandfv  et  Zuriia, 

(a)  Giarutàne.  lu.  XX,  c.  5,  T.  lll^  p.  60,  £af 'Cosicmso , 
L.  II.  —  Mariana  hiêi.  eh  la»  Eapan.  L.  XIV  >  c  6,  Hisp. 
iliuêi.  T.  Il,  p,SaK 
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qu'ils  y  furent  admis ,  ils  virent  avec  étonne-  cbàp.xxh. 
ment  que  le  roi  Charles  siégeoit  lui-même  parmi     i  aS i . 
leurs  auditeurs.  Cependant  lé  prélat ,  sans  se 
déconcerter ,  prit  pout  texte  ces  paroles  de 
l'Écriture  :  «  Fils  de  David,  aie  pitié  de  moi, 
y>  car  ma  fille  est  cruellement  tourmentée  par 
»  un  démon  !  »  Il  exposa  ensuite  la  tyrannie 
et  les  vexations  des  ministres  de  Charles;  et 
se  tournant  vers  ïe  roi  avec  une  noble  assu- 
rance, il  lui  demanda  d'y  mettre  un  terme.  Dès 
qu'il  eut  fini  son  tiisootrrs ,  on  lé  congédia  sané 
lui  répondre  ;  maià  au  sortir  de  Faudierice ,  les 
gardes  de  Charles  saisirent  les  deux  ambassa-  ' 
déurs  et  les  jetèrent  en  prison  (i).  Le  prélat,  il 
est  vrai ,  parvint  à  corrompre  à  prix  d'argent^ 
ceux  qui  l'^voiéht  arrêté  ^  et  à  s'évader;  l'autre 
languit  pendant  de  longues  années  dans  Un 
misérable  cachot.'  Le  premier,  de  retour  en 
Sicile,  déclara  hautenrerit  à  Messine,  quelle 
âvoit  été  l'issue  de  sa  légation.  D'autrcjs  Siciliens 
arrivés  de  Naplés ,  ajoutèrent  que  Charles  ^e 
préparoit  à  faire  passer  dans  Pile  l'armée  qu'il 
avoit  levée  contre'  les  Grecs,  et  qu^il  puhiroit 
les  dîsposrtioùs  séditieuses  de  la  Sicite,  eh  la 
mettant  à  feu  et  à  sang.  i  -         ' 

Cependant  Giovanni  de  Procida,  pendant 
l'année  1281 ,  avoit  fait  un  fécond  voyage  à 

(i)  Nicolai  Sp^cialia  rerum  Sicular,  L.  I,  c.  3 ,  p.  934,  T.  X. 
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CBAP.  XXIX.  Con'stanlinople ,  et  il  en  avoit  rapporté  vingt- 
laSi.  cinq  mille'  onces  d^or  qu^il  remit  au  roi  Pierre  9 
avec  la  promesse  d'un  subside  plus  considérable 
qui  Iqi  seroit  payé  dès  que  son  armée  se  seroit 
mise  en  mouvement  (;).  Pierre  ne  différa  pas 
davantage  ;  et.  annonçant  qu'il  alloit  attaquer 
les  Sarrasins  d'Afrique ,  il  rassembla  une  armée 
de  dix  mille  hommes  de  pied ,  avec  trois  cent 
cinquante  chevaux  seulement,  et.U  fit  équiper, 
pour  les  transporter,  dix-neuf  galères,  quatre 
grands  vaisseaux  et  huit  palfn.dres  (a)- 
1 28a.  Toutes  les  négociations  de  Prpcida  avoient  été 
ensevelies  dans  le  silence  le  plus  profond  ;  mais 
comme  les  prétentiofns  de  1^  reine  Constance 
sur  la  Sicile  étoient  coiinuçs,  le;roi  de  France 
et  celui  deNaples  conçurent  quelque  inquiétude 
sur  l'armement  du  .monçtrque  jaragqnpis;  Phi- 
lippf-le-Hardi  quiétoit  soQ  beau-frère,  lui  fit 
demai^der  où  il  çompioit'  porter,  ses  armes. 
Pierre  répondit  qu'jtl  youloit  attaquer  Içs  en- 
nemis de  la  foi,  comme  l'avoient  fait  sts  pères , 
çt  qu'il  prioit  Philippe  de  vouloir  bien  contri- 
buer à  cette  sainte  entreprisè,^^  lui  envoyant 
quarante  mille  livres  tournois  dont  il  layoit 
besoin.  Philippe  le  fit  ;  mais  ses  soupçons  n'étant 
point  dissipés ,  il  conseilla  au  pape  et  à  Charles 

(i)  Gtov\  nUanî.  L.  VU,  c.  69,  p.  276. 

{a^  jénnaUs  Gtnuensta  Caffari  contin,  L.  X,  p.  676.^ 
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(îe  demander  de  nouveaux  éclaircissemens.  chip.  xxu. 
Martin  envoya  un  moine  dominicain  à  l'Ata-  1282. 
gonois,  pour  l'interroger  au  nom  de  l'Église 
sur  le  secret  de  son  expédition ,  lui  promettant 
les  secours  du  saint -siège,  s'il  s^armoit  en  effet 
contre  les  ennemis  de  la  foi ,  et  lui  défendant 
au  contraire  de  passer  outre  s'il  avoit  dessein 
d'attaquer  un  prince  chrétien,  Pierre  se  con-  ^ 
tenta  de  répondre  que  -si  une  de  ses  mains 
manifestoit  à  l'autre  son  secret,  il  la  trancheroit 
sur-le-champ  (r).  L,orsque  Marlin  eut  com- 
muniqué à  Charles  cette  réponse ,  le  roi  de  > 
Sicile  répliqua  :  ci  Je  vous  l'avois  bien  dit  que 
»  l'Aragonois  étoit  un  misérable;  »  et  cependant 
il  ne  prit  aucune  nouvelle  précaution.  Les 
préparatifs  de  Pierre  se.  prolongèrent  jusqu'au 
commencement  de  juin  1282  ;  ce  fut  alors  qu'il 
mit  à  la  voile  pour  le  rivage  d'Afrique.  La  con- 
juration avoit  déjà  éclaté  à  cette  époque;  mais 
Pierre  ne  pou  voit  en  être  instruit ,  et  il  attendit 
le  cours  des  événemens  dans  le  voisinage  d'Hip- 
pone,  en  &isant  la  guerre  aux  Maures. 

Jean  de  Procida  cependant  n'avoit  pas  attendu 
que  la  flotte  aragonoise  fût  prête  pour  repasser 
en  Sicile,  et  recommencer  à  parcourir  cette 
île  sous  différens  déguisemens.  Avec  l'argent 
des  Grecs  il  fournissoit  des  armes  à  ceux  qui 

(i)  Gioff,  ViltanU  L.  VII,  c»  69  ,  p.  377* 
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mAP.xxii.  en  manquoient;  il  nourrissoit,  il  échauflbit 
laSa.  leur  espoir  d'une  prompte  délivrance;  surtout 
il  communiquoit  à  ses  compatriotes  cette  haine 
profonde  et  implacable  contre  les  Français  qui 
Faiiimoit  lui  -  même.  Il  ne  formoit  point  de 
complots,  mais  il  excitoit  les  passions  du  peuple; 
il  vouloit  qu'il  fût  prêt  h  tout  événement,  et 
qu'il  ressentît  le  premier  outrage,  bien  sûr 
qu'une  provocation  ne  manqneroit  pas  à  son 
courroux.  U  demanda  surtout  aux  nobles  et 
aux  militaires ,  qui  avoient  long  -  temps  vécu 
retirés  dans  l'intérieur  de  l'île  ^  de  se  rendre  à 
Palerme ,  et  de  se  mêler  de  nouveau  à  leurs 
concitoyens ,  pour  être  en  état  de  diriger  le 
mouvement  populaire  dès  qu'il  éclaleroil  (1). 

Le  lendemain  de  Pâques,  lundi  3o  mars 
1282,  les  Palermitains ,  selon  leur  usage,  se 
mirent  en  route  pour  entendre  vêpres  à  l'église 
de  Montréal ,  à  trois  milles  de  leur  ville.  C'éloit 
leur  promenade  ordinaire  les  jours  de  fête ,  et 
les  hommes  et  les  femmes  couvroient  le  chemin 
qui  conduit  à  cette  église.  Les  Français  établis 
à  Palerme,  et  le  vicaire  royal  lui-même,  pre- 
noient  part  à  la  fête  et  à  la  procession.  Celui-ci 
cependant  avoit  fait  publier  qu'il  défendoit  aux 
Siciliens  de  porter  des  armes,  pour  s'exercer, 
selon  l'ancien  usage,  à  les  manier  dans  ces  jours 

(i)  Giov.  yUlanL  L.  VIT,  c.  60,  p.  277.  —  Jacchelto  Ma" 
kspini  contin,  Ricordaniy  c.  209  ^  g.  I039« 
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consacrés  au  repos  (i).  Les  Palermitains  étoient  chip,  mu 
dispersés  dans  la  prairie,  cueillant  des  fleurs ,  i^Si. 
et  saluant  par  leurs  cris  de  joie  le  retour  du 
printemps,  lorsqu'une  jeune  vierge,  non  moins 
distinguée  par  sa  beauté  que  par  sa  naissance , 
s'achemina  vers  le  temple ,  accompagnée  de 
l'époux  auquel  elle  étoit  promise ,  de  ses  parens, 
et  de  ses  frères.  Un  Français ,  nommé  Drouet , 
s'avança  insolemment  vers  elle ,  et,  sous  pré- 
texte de  s'assurer  si  elle  ne  portoit  point  des 
armes  cachées  sous  ses  habits ,  il  porta  la  main 
sur  son  sein  pour  la  fouiller  de  la  manière  la 
plus  indécente  ;  la  jeune  femme  tomba  évanouie 
entre  les  bras  de  son  époux;  mais  un  cri  de 
fureur  s'élevoit  autour  d'elle,  qu^ils  meurent, 
quHls  meurent  les  Français!  répéloit-on  de 
toutes  parts;  et  Drouet,  percé  de  sa  propre 
épée ,  fut  la  première  victime  de  la  rage  popu- 
laire. De  tous  les  Français  qui  assistoient  à  la 
fête ,  pas  un  seul  n'échappa  ;  quoique  les  Sici- 
liens  fussent  encore  désarmés ,  ils  en  égorjgèrent 
deyix  cents  dans  la  campagne ,  tandis  que  les 
cloches  de  l'église  ^e  Montréal  sonnoient  le 
service  de  vêpres.  Les  Palermitains  rentrèrent 
dans  la  ville,  répétant  toujours  le  même  cri , 
qu'ils  meurent  les  Français  ,  et  ils  recommen- 
cèrent le  carnage.  De  terribles  représailles  du 

(i)  Bariholom.  de  Neocastro ,  c.  14 ,  p.  1027. 
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cwAP.xxii.  massacre  de  Bénévent  et  de  celui  d'Augwsta,* 
jaSa.  furent  exercées  sur  les  Français  ;  hommes  , 
femmes ,  enfans ,  tout  ce  qui  appartenoit  à  la 
race  étrangère  des  conquérans  et  des  oppres- 
seurs, fut  mis  à  mort,  et  le  fer  alloit  même 
chercher  dans  le  sein  d'une  épouse  sicilienne , 
le  fruit  abhorré  de  son  union  avec  un  ennemi 
de  son  pays.  Quatre  mille  personnes  périrent 
dans  cette  première  nuit  (i). 

-  Quelle  que  fût  l'irritation  des  Siciliens ,  ils 
Iiésilèrent  à  imiter  l'exemple  de  la  »ville  de 
Palerme  ;  le  mois  d'avril  tout  entier  fut  em- 
ployé en  vaines  attaques  des  Français  contre 
Palerme ,  et  en  négociations  des  habitans  de 
cette  ville  avec  les  autres  Siciliens.  Mais  la 
fureur  des  Palermitains  sembloit  être  conta- 
gieuse; leur  résistance  et  l'impunité  dont  ils 
jouissoient,  servoient  d'encouragement  à  qui 
les  vouloit  imiter  :  les  habitans  de  Bicaro ,  et 
ensuiU  ceux  de  Coriléone  se  joignirent  à  ceux 

(i)  Velly ,  dans  son  histoire  de  France ,  ad  ann. ,  ajoute  (i  ce 
récit  beaucoup  de  détails  et  d'anecdotes  sur  la  mort  de  plusieurs 
chevaliers  français.  Je  ne  sais  point  où  il  les  a  prises  ;  ce  n'est  pas 
sûrement  dans  les  auteurs  qu'il  cite.  Peut-être  ces  traits  se  sont-ils 
conservés  par  tradition.  C'est  sur  une  autorité  pareille  qu'on 
raconte  que  les  Siciliens  reconnoissoient  les  Français  à  la  pro- 
nonciation des  deux  mots  ceci  et  ciceri  (des  pois  chiches).  Les 
Français  ne  réussissent  presque  jamais  à  prononcer  le  c  italien  , 
et  l'accentuation  est  pour  eux  plus  difficile  encore.  Ciceri  est  un 
mot  sdrucciolo  au  accentué  sur  ^antépénultième. 
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d'ePalerme,  en  scellant  leur  alliance  avec  le  sang  cHi.p.a:xii 
des  rrançais  qu'ils  trouvèrent  chez  eux ,  tandis  i  ^Sa. 
que  ceux  de  Calatafimo ,  gouvernés  par  le  res- 
pectable Guillaume  des  Porcelets ,  noble  pro- 
vençal ,  qui  seul  entre  les  Français  n'avoit  pas 
méconnu  l'humanité  ou  la  justice,  renvoyè- 
rent avec  honneur,  de  l'autre  côté  du  Phare, 
cet  homme  vertueux  et  toute  sa  famille.  Toutes 
les  villes  et  toutes  les  bourgades  de  l'île  s'asso- 
cioient  cependant  l'une  après  l'autre  à  la  ré- 
bellion. Messine  y  prit  part  la  dernière  :  tous 
les  soldats  français  s'étoient  réfugiés  dans  cette 
ville ,  et  le  vicaire  royal  s'y  trou  voit  à  la  tête 
de  six  cents  gendarmes;  mais  le  28  avril  les 
citoyens  abattirent  les  armoiries  de  Charles 
d'Anjou ,  chassèrent  «on  vicaire  et  ses  soldats 
au-delà  du  Phare  ,  et  jurèrent  de  partager  le 
sort  des  habitans  de  Palerme.  Le  jour  .précédent 
les  Palermitains  avoient  envoyé  une  dépula- 
tion  à  Pierre  d'Aragon ,  pour  l'inviter  à  venir 
prendre  possession  du  royaume  de  Sicile,  et 
à  secourir  des  sujets  qui  se  jetoient  dans  ses 
bras. 

La  nouvelle  des  vêpres  siciliennes  avoit  été 
portée  d'une  manière  plus  rapide  à  Charleis 
d'Anjou  ;  l'archevêque  de  Montréal  s'étoit  em- 
pressé de  la  lui  faire  parvenir  à  la  cour  de  Rome, 
où  il  résidoit.  «  Sire  Dieu  !  s'écria  Charles ,  en 
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MAP.  XXII.  y>  la  recevant ,  puisqu'il  t'a  plu  de  m'envoyer 
laSa.    y>  la  fortune  contraire ,  qu'il  te  plaise  aussi 
y>  d'ordonner  que  ma  décadence  ne  se  fasse  qu'à 
7>  petits  pas  (i)  ». 

(i)  Giov.  F'il/anù  L.  YI[|  c.  61 ,  p.  37S. 
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Manfred ,  fils  naturel  de  Frédéric 187 

—  Conrad  arrive  dans  le  royaume  et  en  prend 

l'administration. .  •  • ibid, 

—  Conrad  cherche  à  se  réooncflier  avec  l'Église. .    1 33 
— >    B  assiège  Naples 1^9 

ifl53.   Il  punit  orueUement  les  Napolitains  aie  leur 

-  résistance • 1 40 

— -     luQOcent  lY  offre  la  couronne  de  Naples  à 

Richard ,  comte  de  Cornouailles 141 

— -     Richard  rejette  cette  offre- qui  est  acceptée  par 

son  neveu  Edmond 142 

1254*    Mort  inattendue  de  Conrad,   le  21   mai,  à 

Lavello 1 43 

—  La  mort  de  tous  les  princes  de  Souabe  attri- 

buée ,  par  les  Guelfes ,  à  des  attentats. ....    i44 

—  Les  tuteurs  de  Conradiu ,  fils  de  Conrad ,  le 

mettent  sous  la  protectioi^  du- pape 14^ 
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1254.  Le  pape  rompt  ses  néjgfocîations  avec  les  An- 
glois  )  et  veut  soumettre  les  Skiles  au  saint- 
siége • p.  145 

-^    Insuri*ection$  dans  les  Stciles ,  contre  les  Sarra- 
sins et  les  Allemands ' 146 

-—    Manfred  vient  hii-méme  au-devant  du  pape 

pour  se  soumettre  à  lui. .  «• 147 

— •     Oi^g^il  des  exilés  qui  rentrent  avec  le  pape  dans 

le  royaume 148 

—  Querelle  entre  Borello  d'Anglone  et  Manfred . .    149 

—  Borello  tué  par  les  gens  de  Manfred,  qui  est 

accusé  de  meurtre • ibtd. 

— >     Fuite  de  Manfred  au  travers  des  montagnes ...  1 5o 

-*     n  traverse  la  Capitanate  pour  s'approcher  de  ' 

Lucéria i53 

-—     Les  Sarrasins  de  Lucéria,  malgré  leur  gou- 
verneur ,  se  déclarent  pour  lui 1 55 

—  Ressources  que  Manfred  trouve  dans  Lucéria.  i56 

—  Il  met  en  déroute  le  pdarquis  de  Hoemburg  et 

le  cardinal  de  Saint-Eustache 1 57 

-^    Mort  d'Innocent  IV,  le  7  décembre  élection 

d'Alexandre  iV i58 

—  Caractère  d'Innocent  IV iSg 

— -     Rome  seule  rejette  son  autorité. ••....  161 

—  Anarchie  causée  par  les  nobles  romains 162 

1253-1256.   Brancaléone  d'Andalo,  noble  bolonois , 

sénateur  de  Rojme i63 

*«     Sa  sévérité  envers  les  nobles  romains ibici. 

—  Il  menace  le  pape  et  le  force  à  rentrer  à  Rome.  164 
— -     Séditiou  contre  Brancaléone ,  qui  est  jeté  en 

prison.. 166 

'    — •    Il  est  relâché  par  Vioterposîtion  des  Boloûoit, 
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et  enHiite  rétabli  dans  sts  fonctions . .  • , .  ^.  167 

I  a 58.   Il  meurt  regretté  de  tout  le  peuple 168 

i25o.   Mœurs  et  simplicité  des  Florentins 169 

»-     Gouvernement  aristocratique  établi  à  Florence 

par  Frédéric  II , 170 

—     Révolte  du  peuple  contre  les  nobles ,  le  20  octo- 
bre 1260 »....• 171 

—V     Organisation  civile  et  militaire  que  se  donnent 

les  Florentins 17a 

I25x.   Le  7  janvier,  tous  les  exilés  guelfes  soi^t  rap- 
pelés  • 173 

1252.    Victoires' des  Florentins  sur  le  parti  gibelin  et 

les  Pisans ' 1 74 

•«-     Le  florin  d*or ,  monnoie  qui  n^a  jamais  été 

altérée ,  frappé  pour  la  première  fois .....    1 75 
ia53.    Soumission  de  Pistoia  au  parti  guelfe;   elle 

reçoit  garnison  de  Florence 176 

1  aS/f.   L'année  des  victoires  des  Florentins 177 

— -     Les  Siennois  soumis  au  parti  guelfe ibid. 

-«     Vol  terra  prise  et  soumise  au  parti  guelfe. ....    178 
-^     Les  Pisans  contraints  à  demander  la  paix . .  i .    17g 
1 255.    La  ville  d'Arezzo  ,  surprise  par  la  trahison  d'un 

général ,  est  remise  en  liberté ibid, 

—  Grands  hommes  de  Florence  à  cette  époque ...    1 8 1 

—  Désintéressement  d'Aldobrandino  Ottobuoni . .    182 

Chapitre  XIX.  Pontificat  d'Alexandre  IF^,  —  Croi^ 
sade  contre  Eccélino  ;  défaite  et  mort  de  ce  tyran, 

—  J^anfred,  roi  de  Sicile;  il  donne  des  secours  aux 
Gibelins  toscans  ;  bataille  de  Monte- Aperto  ou  de 
rArhiq.  1 255  —  1 260  i />.  i85 

Caractère  d'Alexandre  IV. ;..•......».  iUd, 
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1255.  Il  fait  prêcher  la  croisade  contre  Eccélino  dé 

Romano p»  iS6 

— -     Horrible  cruauté  et  jalousie  universelle  d'Eccé- 

lino 188 

-—     Courage  des  deux  frères  Monte  et  Araido  de 

Monsélice.  •  • 1 90 

1 256.  Le  légat  du  pape ,  archevêque  de  Ravenne  , 

rassemble  les  croisés  à  Venise 191 

-*     Le  marquis  d*Este  et  le  comte  de  Saint-Bonifaee , 

seigneur  de  Mantoue ,  parmi  les  croisés. ...  192 
~     Eccélino ,  maître  de  Vérone ,  Vicence  ,  Padoue , 

Fehre  et  Bellune igS 

— -     Eccélino  menace  Mantoue  et  Brescia ibid, 

-—     Pusillanimité  de  son  lieutenant  à  Padoue 194 

—  Les  croisés  se  rendent  maîtres  de  Padoue ,  le  1 9 

juin 195 

—  Horribles  prisons  d'Eccélino  à  Padoue 157 

—  Eccélino  se  fait  livrer  successivement  onze  mille 

Padouans  qu*il  a  voit  dans  son  armée ,  et  les 
fait  presque  tous  périr ibtd. 

—  Lâcheté  et  indiscipline  de  Tarmée  croisée ....    1 99 

—  Albéric  de  Romano  vient  auprès  des  croisés 

pour  les  trahir 200 

-^    Les  croisés  repoussent  Eccélino  qui  attaquoit 

Padoue 201 

1257.  Eccélino   cherche   à  contracter   de   ftouvelles 

alliances •...• 202 

1258.  Les  Bressans,  qui  s'unissent  aux  croisés^ ^  sont 

battus  par  Eccélino ao3 

— -     Brescia  ouvre  ses  portes  à  Eccélino 204 

—  Eccélino  veut  perdre  ses  alliés  Oberlo  Pela- 

vicino  9  et  Buoso  de  Doara ibtd. 
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laSg.    Ces  deux  seigneurs  entrent  dans  Talliance  des 

Guelfes p.  206 

-—     Atrocités  commises  par  Eccëlino  à  Friola ....   207 
— »     Il  s'avance  à  )a  fin  d*août  yers  Milan. . . . ^  .  « .   208 

j 

—  Il  se  trouve  enveloppé  par  ses  ennemis  au-delà* 

de  l'Adda 209 

— -     n  est  l^lessé  au  pont  de  Cassano,  le  16  sep- 
tembre     210 

— -     U  est  fait  prisonnier  ;  il  déchire  ses  plaies ,  et 

se  laisse  mourir  le  27  septembre 212 

-—     Toutes  les  villes  où  il  avoit  dominé  recouvrent 

leur  liberté %\^ 

1 2€o.    Albéric  de  RomanO ,  son  frère ,  mis  à  mort  avec 

ses  enfans ihid, 

/         —     Manque  de  talens  d'Alexandre  IV 3i5 

—  Il  refuse  de  traiter  avec  Manfred,  et  suscite 

des  révoltes  en  Calabre «  •  216 

1 258*  Manfred  prend  la  couronne  de  Sicile ,  le  1 1 
août ,  diaprés  le  bruit  de  la  mort  de  Con- 
radin ^ 217 

—  Lorsqu'il  apprend  qu'il  vit  encore,  il  promet 

de  le  nommer  son  successeur. 218 

1260.    Les  Gibelins  toscans  recourent  à  Manfred. ...   219 

—  Ils  avoient  été  chassés  de  Florence  au  mois  de 

juillet  1 258 220 

—  La  république  de  Sienne  avoit  pris  leur  dé- 

fense     221 

.—     Giordano  d'Anglone  envoyé  par  Manfred  à 

Sienne 222 

1 

«—     Farinata  des  Uberti  sollicite  de  nouveaux  se- 
cours .  • .  • 223 

->-•    Farinata  expose  un  corps  de  cavalerie  aile- 
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maede  aux  attaques  des  Florentms ,  qui  abu- 
sent de  leur  victoire p.  2^4 

1 260.    Manfred ,  irrité ,  cHToie  de  nouvelles  troupes 

contre  les  Florentins .  •  k 126 

—  Farinata  attire  les  Florentins  dans   Tétat  de 

Sienne .  » « .  ibid. 

-—     Opposition  des  ^^tilshommes  guelfes  à  cette 

expédition  dangereuse ; 9.â6 

—  Les  Florentins  ,  avec  trois  mille  chevaux  et 

trente  mille  fantassins ,  viennent  camper  à 
Monteaperto  5  sur  TArbia  ...............    228 

—  Bataille  de  TArbia ,  4  septembre  ;  déroute  totale 

des  Florentins 229 

—  Effroi  de  la  ville  de  Florence  après  cette  dé- 

faite     23  I 

— •     Les  Guelfes  évacuetit  volontairen^nt  Florence 

le  i3  septembre ,' et  se  retirent  à  Lncqnes. .   2*32 

—  Les  Gibelins  occupent  Florence  le  27  septem- 

bre   » 233 

— -     Les  Gibelins  mettent  en  délibération  s'ils  dé- 
truiront Florence , 235 

—  Farinata  des  Uberli  prend  la  défense  de  Flo- 

rence    236 

Farinata  dans  Tenfer  du  liante 240 

Chapitrje  XX.  Décadence  et  asservissemerU  des  repu-- 
hliques  lombardes*  —  Révolutions  dans  les  répuhli-- 
ques  maritimes,  —  Leurs  rixHZlités,  —  Constantinople 
reprise  par  les  Grecs ,  sur  les  Vénitiens  et  les 
Français,  1 260  —  1 264 /?.  24^ 

Les  villes  Lombardes ,  les  premières  libres ,  perdent 
aussi  les  premières  leur  liberté ihid. 
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faisoit  la  force  des  armées  •  • ibid. 

Perfectionnement  de  Tarmure  de  la  gendarmerie.  • .  •   264 

U  est  l'ouvrage  des  gentilshommes 255 . 

Force  irrésistible  de  la  gendarmerie 256 

La  force  militaire  se  trouve  ainsi  entre  les  mains  des 

nobles.  • 257 
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Troupes  mercenaires  de  gendarmerie .  • 259 

Les  exilés  et  les  émigrés  forment  les  premières  troupes 

mercenaires  ; 260 

jén 
I  a56.    Les  nobles  et  le  peuple  élisent  à  Milan  chacun 

un  podestat 261 

•^     Martin  della  Torre ,  podestat  du  peuple ,  héri- 
tier du  crédit  de  son  oncle  Pagano iiGa 

1  ^57.    Guerre  entre  le  peuple  de  Milan ,  et  les  noUes , 

alliés  des  Comasques ^64 

l  v58.    Traité  de  Saint- Ambroise ,  le  4  avril ,  qui  par- 
tage to.us  les  offices  publics •,...«  ^  ^^^ 
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1 258.  Nouvelle  guerre  citile ./?. v  a65 

1259.  Martino  délia  Torre  nommé  ancien  et  seigneur 

du  peuple 266 

— -     Son  influence  accrue  par  la  défaite  d*£ccélino.  267 

—  iMartino  délia  Torre  est  nom'mé  seigneur  de 

Lodi 268  ' 

—  Pélavicino  se  met  à  la  solde  du  peuple  mila-         n 

nois. ,  269 

1261.   Les  nobles  milanois  assiégés  dans  le  château  de 

Tabiâgo .* 270 

ia63.    Othon  Yisçonti  élu  par  le  pape  archevêque  de 

Milan ,  en  opposition  à  Raimond  délia  Torre , 

neveu  de  Martino 271 

—  La  ville  de  Novarre  nomme  Martino  ^on  sei- 

gneur  , 272 

1264.    Philippe  délia  Torre,  successeur  de  Martino, 

assujettit  Como ,  Verceil  et  Rergame.. 27^ 

^-     Républiques  maritimes •   275 

^—     Pouvoir  des  doges  à  Venise 276 

1  o32.   Leur  pouvoir  monarchique  restreint  à  Télection 

de,  Dominique  Flabénigo .  • .  % ihid, 

1 17a.    Création  du  grand  conseil  9  après  la  mort  de    . 

Vital   Michiéli 277 

-^     Difficulté  des  élections  populaires 27S 

—  L'élection  du  grand  conseil  confiée  à  douze 

tribuns. .,...*   280 

—  Penchant  du  gouvernement  à   Taristocratie , 

dès  la  formation  du  grand-conseil. .  • 281 

—  Les  nobles  de  Venise  n'avoient  pas  de  forces 

individuelles  comme  ceux  de  Lombardie . . .   282 
1 17g.    Institution  de  la  vieille  quarantie ,  tribunal  cri- 
minel. .•.{•...,..« 283 
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Ycrs  rOrient • 288 
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stant inbple  lé  siège  de  leur  répuUique 28^ 

'  -»     Les  îles  de  la  mer  l|gée  cédées  en  fief  à  des  par- 
ticuliers   « 290 

—  Candie  rendue  Timage  de  la  métropole 291 

'—     Jalousie  entre  les  VéHÎtiens  et  les  Génois 29^ 

1258.   Ils  se  disputent  une  église  dans  Saint-Jean 

d'Acre .*.......  ibid^ 

—  Première  guerre  maritime  entre  ces  deux  peu- 

ples  » . .  V ; . . . .   296 

1261.    i3  Mars.  Alliance  des  Génois  avec  Michel  Pa- 

léologue 296 

1237-1261.    Régne  et  foiblesse  de  Baudoin  II,  empe- 
reur latin 297 

—  Talens  des  empereurs  de  Nicée ,  Vatacès  ,  Las- 

caris  et  Paléologue 298 

1261.    Entreprise  des  Vénitiens  sur  Daphnusie 299 

—  Le  césar  Stratégopule  surprend  Constantinople 

le  35  juillet ^ 3oo 

—  Fuite  des  Latins  à  Négrepont Soi 

'—     État   de  Constantinople  lorsque  les  Grecs  y 

rentrent •  •  •  • ibid. 

•*—  Michel  Paléologue  établît  les  Génois  à  Galata . .  3o3 
'—     Il  conserve  aux  Vénitiens  et  aux  Pisans  leurs 

colonies  à  Constantinople. 3o4 
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ia6i.    Il  cède  Tile  de  Cliio  aux  Génois.  Hifttoite  de 

cette  ile p,  3o5 

«—     Constitution  de  Gènes  à  cette  époqne •  3o6 

—  Pouvoir  de  la  noblesse. SoB 

■—     Jalousie  du  peuple  contre  elle Sog 

1257.    Guillaume  Boccanégra^  premier  capitaine  du 

peuple b . .  •   3i  I 

1262.    Guillaume  déposé  éQsuite  d'une  réyolte  du 

peuple 3i3 

11^64.    Puissance  des  quatre  familles  Grimaldi,  Fies- 

chi ,  Doria*et  Spinola 3 15 

Chapitre  XXI.  Charles  a  Anjou ,  appelé  par  les 
papes ,  assure  dans  toute  V Italie  la  supériorité  au 
parti  guelfe,  —  //  conquiert  le  royaume  de  Naples» 

—  Il  dissipe  Farinée  de  Conradin ,  et  fait  périr  ce 
prince  sur  Féchafaud.  1261  — 1268 p,  3i8 
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1261.  25  Mai,  mort  d'Alexandre  IV.  Élection  d'Ur- 

bain IV ibid» 

—  Hauteur  et  violence  d'Urbain  IV  contre  Man- 

fred 319 

1 262 .  Urbain  veut  empêcher  le  mariage  de  Constance , 

fille  de  Maufred ,  avec  le  ^Is  du  roi  Jacques 
d'Aragon ; ', 32 1 

—  Urbain  offre  la  couronne  de  Naples  à  Charles 

d'Anjou é 323 

1263.  Il  engage  Edmond  d'Angleterre  à  renoncer  à 

son  investiture -. 325 

—  Il  arrête  les  conditions  de  l'investiture  avec 

Charles  d'Anjou t 326 


« 


49^  TAÔLÉ 

1264.  Caractère  «t  sitnation de  Charles  d'Anjon.  .p.  3a8 
— -     Première  armée  de  croisés  français  ,   contre 

Manfred  ,  en  1 261 33o 

—  Philippe  délia  Torre,  seigneur  de  Milan,  se 

détache  des  Gibelins 33a 

—  Exploits,  en  Lombardie,  des  Guelfes  émîgvés 

de  Toscane 333 

—  Manfred  cherche  à  fermer  la  route  de  Lombar- 

die à  Charles  id^ Anjou 334 

1265.  Mort  d'Urbain  IV.  Clément  IV  lui  succède. . .   335 

—  Charles  nommé ,  par  les  Rom*ains ,  sénateur 

de  Rome 336 

—  Le  vœu  de»  croisés  pour  la  Terre-Sainle ,  com- 

verti  en  une  croisade  contre  Manfred 337 

—  L*armée  de  Charles  ,  conduite  par  sa  femme  et 

son  gendre,  Robert  de  Bé thunes 338 

—  Charles ,  venu  par  mer ,  échappe  à  la  flotte  de 

Manfred ,  et  fait ,  le  24  mai ,  son  entrée  à 
Rome  ,  avec  mille  cavaliers 339 

—  Il  est  réprimandé  par  le  pape^   pour  s'être 

établi  au  palais  de  Latràn 340 

—  Il  reçoit  Finvestiture  du  royaume  des  Deux- 

Siciles 34 1 

— «     L*armée  française  entre  en  Piémont  à  la  fin  de 

1  été 342 

•—     Napoléon  délia  Torre  la  conduit  au  travers  du 

Milanès. .. ; . . , 343 

—  Elle  bat  Pelavicino  et  trompe  Buoso  de  Doara.  ibid. 
.   —    Elle  fait  des  recrues  en  Romagne. 344 

1266.  Charles  d*Anjou  entre  dans  le  royaume  par 

la  route  de  Férentiuo 345 

•*     Manfred  trahi  par  ses  sujets • ihid. 
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1266.   liCS  deux  armées  se  rencontreDt  près  du  fleuve 

Calore  ....•••? •  • P'  ^47 

—  Bataille  de  Grandella  ;  ^6  février 348 

— -  .  Manfred    abandonné   par  les    barons   de    la 

Pouiile « 35  L 

—  Défaite  et  mort  de  Manfred 35a 

•—     Charles  lui  refuse  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture.  35^ 

— -    La  ville  de  Bénévent  livrée  au  pillage  par  les 

Français 354 

•—     Avidité  des  officiers  que  Charles  envoie  dans 

les  provinces , . . .   355 

— >     Charles  réprimandé  par  Clément  IV,  pour  son 

mauvais  gouvernement 357 

— -     Guido  Novello,  capitaine  des  gendarmes  de 

Manfred ,  en  Toscane • 358 

—  Il  temporise  avec  les  Guelfes  de  Florence S5g 

—  Réunion  des  corps  de  métiers  ,  à  Florence .  . .   36o 

—  Émeute  autour  du  pont  de  la  Trinité 36 1 

•—     XiC  comte  Guido  sort  de  Florence ,   avec  sa 

troupe ,  le  n  novembre .* .   362 

— .   Il  est  repoussé  quand  il  veut  y  rentrer ibid, 

1267.    Charles  envoie  Gui  de  Monlfort  en  Toscane, 

pour  soutenir  les  Guelfes 363 

—  Nouvelle  constitution  de  Florence 364 

*—     Établissement    de    la    magistrature    du    parti 

guelfe .4 365 

■*—     Charles  d'Anjou  vient  en  Toscane ,  le  1*'  août , 

et  assiège  Poggibonzi. 36^ 
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